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LE PREMIER CRIME DE MÉDÉE'’ 


En appendice à l'étude qu’elle a consacrée en 1938, dans l’An- 
nual of the British School at Athens, XXXV (1934-1935), p. 127, 
à l’évolution du chaudron à trois pieds, M1le Sylvia Benton a donné 
une liste, établie par M. Beazley, de quatorze représentations cé- 
ramiques, où se voit cet ustensile. Toutes ces représentations, sauf 
une, sont en rapport avec les sortilèges pratiqués à [olcos par la 
magicienne Médée, sortilèges ayant le plus fréquemment pour but 
la mort du roi Pélias. Je rappelle d’un mot la tradition cou- 
rante relative à cet épisode, telle qu’elle est rapportée entre autres, 
avec des variantes qui n’en altèrent pas les circonstances essen- 
tielles, par Diodore, IV, 50-52, par Ovide, Métamorphoses, VII, 
297-349, ou par Apollodore, I, 9, 272 : au retour de l’expédition 
des Argonautes, Jason, pour venger la mort de son père Éson mis 
à mort par Pélias durant son absence, demande à Médée de punir 
le coupable. Celle-ci persuade aux filles du vieux roi qu’elles rajeu- 
niront leur père en le découpant en morceaux et en le faisant bouii- 
br dans un chaudron; pour les convaincre, elle procède à une 
démonstration sur un bélier qui est effectivement rajeuni; mais, 
lorsqu'il s’agit de Pélias, elle ne fait pas usage du sortilège néces- 
saire et le roi succombe dans l’opération. 

Tradition courante, on peut même dire : constante, car, à ma 
conndissance, aucun texte n’attribue à Pélias un autre genre de 
mort, alors que l’imagerie céramique prouve la popularité acquise 
par cet épisode. Parmi les représentations réunies par M. Beazley, 
les plus nombreuses illustrent l’expérience du bélier plongé dans 
le chaudron, d’où il doit ressortir sous la forme d’un agneau. 


1. Communication faite à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres en octobre 1943. 

2. Voir encore Pausanias, VIII, 41, 1-3, et Hygin, Fabulue, 24'; pour des allusions plus 
rapides, par exemple, Euripide, Médée, 486-487 et 504-505 ; Ovide, Héroïdes, XII, 129- 
430 ; Varron, Sat. Menipp., p. 162, VIII (Riese). Cf., en particulier, C. Robert, Griech. 
Heldensage, p. 867 et suiv.; Cook, Zeus, II, p. 211-214; Séchan, Et. sur la trag. gr., 
p. 467-481, et R. É. G., 1927, p. 246-249 ; Gütschow, Rôm. Mütt., 1934, p. 301. 

3. P. ex., l'amphore du British Museum B 221 : C. V. À., Brit. Mus., UI H e, pl. 54, 
fig. 1 b, ou le stamnos de Berlin F 2188 : Neugebauer, Führer, II, pl. 57. Le même thème 
sur une peinture pompéienne : Curtius, Wandmalerei Pompejis, p. 295. 
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\ais d’autres montrent le vieillard lui-même amené à la cuve 
fatale L, Sur deux vases, où ne se voit pas le chaudron, les Péliades 
rélléchissent ou discutent entre elles sur l'opération qu’elles vont 
tenter 2, Enfin, quelques exemplaires évoquent un thème différent, 
mais apparenté, le rajeunissement de Jason ou d’Éson qui, eu. 
d'après certaines traditions, avaient bénéficié de la puissance 
magique de Médée. Sur une hydrie du British Museum 5, un vieil- 
lard, identifié comme Jason par l'inscription, assiste aux prépara- 
Lifs, Landis que, sur quelques lécythes d'exécution sommaire 4, un 
enfant surgissant de la cuve figure l’un ou l’autre de tes person- 
nages dûment rajeuni. 

Toutes ces iniages s'échelonnent du dernier quart du vif siècle 
au Lroisième quart du ve, la plupart appartenant au premier quart 
du ve. Mais il est remarquable qu'aucune n’est antérieure au der- 
nicr quart du vie siècle 5. Il semble donc que la popularité de ce 
thème soil de date récente et qu'avant 525 environ 1l ait été peu en 
faveur dans les ateliers attiques. On peut aller plus loin et affirmer 
qu'il a été réellement inventé vers ce moment. 

En effet, certains documents nous donnent à penser que cette 
tradition n'est pas la tradition primitive et que, plus ancienne- 
ment, ce n’est pas de cette façon humihiante que le fils de Poséidon 
achevail ses jours. Nous connaissons le titre et quelques fragments 
du poème consacré par Stésichore aux jeux funèbres en l’honneur 
de Pélias, et deux beaux vases, l’un attiquef, l’autre corinthien?, 


FL. P. ex., coupe du Vatican : Arch. Zeilg., 1846, pl. 40 (Séchan, Ét. sur la trag. gr., 
p. 478). CGurisuse transposilion satyrique de cette scène sus le cratère d’Ancône publié par 
Brommer, Arch. Anzeiger, 1941, p. 54-55 ; copie romaine d’un bas-relief du ve siècle, publiée 
pur Gütschow, Rôm. Mit, 1934, pl. 20 (sarcophage de la catacombe de Prétextat). 

2. Cratère de Corneto-Tarquinia : Annali, 1876, pl. F, et hydrie de Cambridge : C. V. 
A., Cambridge, pl. 35, fig. 1, et 40, fig. 8, desquels il faut rapprocher le bas-relicf du Latran 
(Picard, Man. Se. gr., IE, p. 561) ; cf. Curtius, Ath. Mitt., 1993, p. 37-38. 

3. E 103 : CV. 4°, Brit. Mus, III c, pl. 70, fig, 4. 

4. Lécythes de Géla : Mon. ant., XVII, p. 122 ; de Chiusi : Mon. ant., XXX, p. 935 ; de 
Leyde : Auserles. Vasenb., pl. 69-70 (Cook, Zeus, IT, p. 214) ; cf. Haspels, Black-fig. Leky- 
thoi, p. 227, n° 88, ct p. 241, n°5 G ct 5. 

». Je ne puis encore tenir compte, en l'absence de publication, de trois métopes sculp- 
tées au trésor du sanctuaire d’Héra, à l'embouchure du Silaris, métopes qui sont datécs 
avant ls milieu du vi siècle et qui représenteraient l’une Pélias dans un grand chaudron, 
les deux autres des couples de coureurs ct de lutteurs évoquant les jeux funèbres (Arch. 
Anzeiger, 1941, p. 645). 1 se peut que le personnage dans le chaudron ne soit pas Pélias 
{ou soit Pélias rajeuni, comme il est expliqué plus loin). 

6. Dinos de lAcropole, n° 590 : Graef-Langlotz, Akropolis-Vasen, I, pl. 27, complété 
Ilesperia, XX, p. 340, et IX, p. 146 ; cf. Gracf-Langlotz, Akropolis-Vasen, I, p. 64 ; Pease, 
Hesperia, IV, p. 226. 

7. Cratère de Berlin : Furtwängler-Reichhold, pl. 121 ; Payne, Necrocorinthia, n° 1471 
(Perrot-Chipiez, 1X, p. 639-641), 
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appartenant à la première moitié du vit siècle, en donnent une 
illustration qui atteste le prestige de ce thème également repré- 
senté sur le coffre de Kypsélos et sur le trône d’Apollon Amycléent1, 
D'autre part, les textes les plus anciens qui attribuent à Médée la 
mort de Pélias sont des allusions de Pindare (Pyth., IV, 250) et de 
Phérécyde (Jacoby, F. Gr. Hist., I, p.88, paragr. 105). Or, il semble 
difficile que le thème du rajeunissement manqué ait pu être associé 
dans la conscience poétique à celui des jeux funèbres : l'éclat donné 
à cette cérémonie suppose une mort glorieuse ou, tout au moins, 
digne d’un roi?. Il y a donc lieu de penser que le premier thème a 
été inventé vers le milieu ou dans le troisième quart du vie siècle, 
qu'il a séduit l'imagination populaire par son caractère à la fois 
pathétique et singulier et qu’en se substituant à la conception 
d’une mort normale, il a, par là même, ôté toute raison d’être aux 
jeux funèbres. Effectivement, ceux-ci n'apparaissent plus après 
le milieu du vit siècle, sinon sous la forme d’un épisode isolé, celui 
de la lutte de Pélée et d’Atalante 3, épisode détaché de l’ensemble 
des jeux et conservé pour son intérêt propre, sans qu'il garde, 
semble-t-1l, aucun caractère de manifestation funèbre ni même 
aucun lien avec l’histoire de Pélias. 

Nous pouvons donc déterminer avec assez de précision le mo- 
ment où la mort lamentable de Pélias devient dans l'imagerie un 
sujet favori. On voit facilement les raisons pour lesquelles ce 
thème a éliminé celui des jeux funèbres. L'histoire de la maegi- 
cienne Médée se compose de plusieurs phases, dont chacune est 
localisée en une région différente. Commencée en Colchide, elle se 
poursuit à Iolcos, puis à Corinthe, et se termine à Athènes. Si 
Jason et Médée, de retour à Iolcos, se réconcilient avec Pélias, il 
n’y a plus aucune raison pour qu’ils quittent la Thessalie, et la 
phase corinthienne de l’histoire de Médée, phase qui, d’après les 
traditions et les rites conservés à Corinthe, en paraît une partie 
primitive et essentielle, ne se comprend plus#. L’épisode des Pé- 


4; Pausanias, V, 17, 9-11, et III, 18, 15. 

9. Cf. l'observation de Pausanias, VIII, 11, 3, sur l’état dans lequel les Péliades re: 
couvrent le corps de leur père « désormais impropre à la sépulture ». 

3. Amphere chalcidienne de Munich : Furtwängler-Reichhold, pl. 31 ; Rumpl, Chalkid. 
Vasen, n° 10, pl. 23 ; coupe de Bologne : C. V. A., Bologna, III c, pl.3, fig. 2, et 4, fig. 5; 
skyphos de Wurzbourg : Langlotz, Würzburg. Vasen, n° 395, pl. 110. — Exception faite 
également du trône d’Apollon Amycléen, daté de la deuxième moitié du vi° siècle (Picard, 
Manuel Sc. gr., I, p. 463). 

&. Dans l’épopée milésienne supposée par Friedländer, Rhein. Museum, 1914, p. 305- 
307, l’histoire de Jason et de Médée se termine à Lolcos, de même que dans Hésiode, T'héo- 
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liades a dû être inventé pour expliquer le départ des deux époux. 
Ce serait donc un épisode de nature littéraire, créé par un poète 
qui, racontant en un ensemble l’histoire de Médée, voulait établir 
entre la phase thessalienne.et la phase corinthienne une liaison fon- 
dée sur la situation même des personnages. 

En faisant ainsi, ce poète ajoutait un nouveau crime à l'actif 
de Médée. Un nouveau crime, à moins que ce ne soit le premier 1. 
L'épisode des Péliades ne paraît pas, en effet, être une invention 
isolée, mais prendre place dans une transformation de la figure de 
Médée qui, de fée bienfaisante, en fait une néfaste magicienne. 
On a déjà noté que Médée, dans la période la plus ancienne de son 
histoire, n’a pas le caractère maléfique qui lui est ensuite attribué ?. 
Elle apparaît, au contraire, comme la Guérisseuse, guérisseuse de 
maladies et guérisseuse de la maladie suprême, la vieillesse. Elle 
rajeunit Jason, Éson, d’autres encore 3 ; ce qu’il y a de remarquable 
dans le cas de Pélias, ce n’est donc pas que l’opération ait été ten- 
tée, c’est qu’elle ait échoué. Mais a-t-elle toujours échoué? Un 
curieux passage de Plaute nous permet, effectivement, d'émettre 
une hypothèse différente. Dans le Pseudolus, 868-872, Plaute dit : 
« Comment? Avec ce que tu absorberas de ma cuisine, je ferai de 
toi ce que Médée fit jadis du vieux Pélias, qu’elle mit en fricassée, 
dit-on, et par ses drogues et poisons, de vieux qu’il était elle rendit 
jouvenceau tout derechef (quem .. dicitur Fecisse rursus ex sene 
adulescentulum). J'en ferai de même avec toi.» Aucun autre texte, 
à ma connaissance, ne fait allusion à un rajeunissement réussi de 
Pélias4, et peut-être y a-t-1l erreur, confusion de Plaute ou de 
l’auteur grec qu’il a suivi. Il est cependant permis de se demander 
si l’auteur dont Plaute s’inspirait plus ou moins précisément ne 
pensait pas à une variante ancienne de la tradition. Il n’y aurait 


gonie, 992-1002. — Eumélos, d’après Pausanias, II, 3, 10 (Kinkel, Epic. graec. fragm., 
p. 189, fr. 3), donne bien une explication du passage de Médée d’lolcos à Corinthe, mais 
une explication généalogique dépourvue de tout caractère moral et prouvant, par sa nature 
artificielle, qu’à son époque, c’est-à-dire sans doute au vir® siècle, Médée était encore com- 
plètement étrangère à la mort de Pélias, ainsi qu’à celle de Créon. 

1. Le meurtre d’Apsyrtos, mentionné pour la première fois par Phérécyde (Jacoby, F 
Gr. Hist., I, p. 69, paragr..32), ne paraît pas appartenir à une tradition très ancienne. 

2. Cf., en particulier, Séchan, R. É. G., 1927, p. 235. 

3. Cf., en particulier, les textes Jacoby, F. Gr. Hist., I, p. 90, paragr. 118. 

4. Le texte de Cicéron, De Senectute, XXIII, 83 : Quo quidem me proficiscentem haud 
sane quis facile retraxerit nec tanquam Peliam recoxerit, ne me semble pas avoir un sens aussi 
net que celui que lui attribue, par exemple, la traduction de M. Wuilleumier : « Au moment 
de mon départ, on aurait peine à me tirer en arrière et à me rajeunir par le feu comme 
Pélias. » Il peut aussi bien s’agir d’une simple tentative de rajeunissement, et l’expression 
ne me paraît pas exiger que cette tentative fût considérée commé réussie. 
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rien d'étonnant qu'avant le milieu du vie siècle, durant la période 
où est 1]lustré le thème des jeux funèbres, Médée, paisiblement ins- 
tallée à Iolcos avec Jason, eût fait bénéficier de sa science magique 
le vieux Pélias qui serait évidemment, dans cet état de la légende, 
innocent de la mort d’Éson. Le roi aurait ainsi profité d’une por- 
tion supplémentaire de vie au terme de laquelle, grandi par ce 
privilège, il aurait reçu l'hommage solennel des héros accourus à 
ses funérailles. 

À qui est due et comment se produit cette transformation du 
caractère de Médée? Il faut ici faire intervenir la scolie si souvent 
citée au vers 264 de la Médée d’Euripide et la tradition attribuée 
dans ce texte à Créophylost Voici la traduction du passage le 
concernant : « Didymos n’est pas d’accord avec le précédent auteur 
et allègue le témoignage de Créophylos : quand Médée résidait à 
Corinthe, elle fit périr, dit-on, par le poison le chef de la cité, 
Créon ; redoutant la vengeance des amis et des parents, elle se 
réfugia à Athènes. Ses fils, trop jeunes encore, ne pouvaient la 
suivre : elles les déposa sur l’autel d'Héra Akraïa, pensant que leur 
père veillerait à leur salut. Mais les proches de Créon les tuèrent 
et répandirent le bruit que Médée avait tué non seulement Créon, 
mais encore ses propres enfants. » 

Avant de tirer auéune conclusion de ce texte, une question préa- 
lable se pose : plusieurs philologues ? ont considéré que le Créo- 
phylos cité par Didymos n’était pas le poète épique Créophylos de 
Samos, qui vivait probablement au vi® siècle, mais lhistorien 
Créophylos d’Éphèse, qui vivait probablement au 1v€. Néanmoins, 
cette identification me paraît difficile, car on ne voit pas pourquoi 
Didymos, discutant une affirmation de Parméniscos sur la mort 
des enfants de Médée, invoquerait à l'appui de sa thèse un auteur 
relativement récent. Il est tout naturel, au centraire, qu'il aille 
chercher ses arguments dans un ouvrage déjà ancien. Admettons 
donc qu’il s’agit, dans la scolie, dû poète de Samos. Dans ce cas 
c’est lui l'inventeur du meurtre de Créon par Médée, N'est-ce pas 
lui également qui, reprenant toute son histoire et voulant Lier la 
phase thessalienne à la phase corinthienne, a inventé le rajeunisse- 


4. Voir l'édition de Diehl, Euripides Medea mit Scholien; el., en particulier, P. HU à 
R. É. A., 1920, p. 159; Séchan, Ét. sur la drag. gr, p. 589, et À. Ë. G., 192 7, pe a 
Bethe, Medea-Probleme (Ber. über die Verharl. K. Sächs. Gesellsch. zu Lupzig, Plul.- 
ist Rte 70, 1918),p.11n.2, | 

DU D =: Tolstoï, R. É. G., 1930, p. 142-144 ; Jacoby, dans Pauly-Wissowa, s. v. Arco- 


phylos, 2. 
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ment perfidement manqué à la suite duquel il est impossible au 
couple criminel de prolonger son séjour à Tolcos 1? Si on admet cette 
hypothèse, c’est à Créophylos qu’est due l’orientation nouvelle 
du caractère de Médée : il l’a délibérémept noirci en lui attribuant 
la responsabilité de deux meurtres, et, s’il n’ose pas encore boule- 
verser ja tradition en la chargeant aussi du meurtre de ses enfants, 
du moins fait-il peser sur elle le soupçon de ce troisième crime ?. 

L'épisode du rajeunissement manqué, en raison des circons- 
tances dont il était entouré, a dû vivement frapper l'imagination 
populaire, beaucoup plus que le meurtre, sans doute banal, de 
Créon. C’est pourquoi l'imagerie s’en est emparée, vraisemblable- 
ment dès sa mise en circulation dans le public. Si mes déductions 
sont justes, la relation établie entre Créophylos et les vases aux 
Péliades, en même temps qu’elle nous fait connaître la date du pre- 
mier crime de Médée, nous permet de situer dans le troisième quart 
du vie siècle l’œuvre de Créophylos. 

N’est-il pas possible d’aller plus loin et de se former, à la suite 
de cette hypothèse, une idée des procédés littéraires et de l’in- 
fluence de Créophylos? Il était l’auteur de la Prise d'Œchalie, et 
on a supposé que, dans ce poème, racontant la mort d’Héraclès, 
il avait mis en rapports le philtre dont était ointe la tunique fatale 
et les dernières recommandations du centaure Nessos3. Or, les 
deux thèmes, mort de Pélias et mort d'Héraclès, offrent des ana- 
logies ; dans l’un comme dans l’autre, la mort est donnée à un 
héros par des mains innocentes, par les mains de celle ou de celles 
qui lui sont le plus tendrement attachées, mais dont la bonne foi a 
été surprise par un être malfaisant. Créophylos aurait donc renou- 
velé l’emploi d’un procédé dont il avait une première fois éprouvé 
la valeur pathétique. D’autre part, il existe une analogie entre la 
mort de la fille de Créon, Glaucé, dans la tragédie d’Euripide, et 
celle d'Héraclès, victimes tous deux d’un vêtement magique. Or, 
on a ingénieusement supposé 4 que l'invention de la tunique em- 


1. Les Chants Naupactiens (Pausanias, IT, 3, 9; Kinkel, Epic. graec. fragm., p. 201, 
fr. 10) mettent aussi en relation le départ de Jason ct la mort de Pélias, sans toutefois 
attribuer expressément cette dernière aux artifices de Médée.:Mais gœ poème n’est vraisem- 
blablement pas plus ancien que Créophylos, et le passage de Jason à Corcyre illustre l’ab- 
sence d’une tradition bien fixée sur les événements intermédiaires entre le séjour à Iolcos 
et l’arrivée à Corinthe. 

2. Cf., en particulier, Séchan, Ét. sur la trag. gr., p 589,ctR. É. G., 1927, p. 266-268. 

3. Cf. Dugas, R. É. AÀ., 1943, p. 23. 

&. Zielinski, Tragodoumenon libri tres, p. 70-73, ct Rev. belge de philol. et d’hist., 1928, 
p. 6-8; cf. Séchan, R. É. G., 1927, p. 259-260. 
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poisonnée, qui fait double emploi, dans la tragédie de Médée, avec 
la couronne incendiaire, était propre à Euripide ; s’il s’est inspiré 
de Créophylos au début de sa carrière et lui a, dès 455, emprunté 
le thème de sa tragédie ! des Péliades, ne peut-on également penser 
qu’une vingtaine d’années plus tard les circonstances de la mort 
de Glaucé lui ont été suggérées par la Prise d'Œchalie en même 
temps qu’il a emprunté à un autre ouvrage du même poète consacré 
à Médée, pour en tirer tout son effet, l’idée timidement indiquée 
de faire de la magicienne la meurtrière de ses enfants? En attri- 
buant à Médée le plus abominable forfait, Euripide serait donc 
simplement allé jusqu’au bout de la voie où Créophylos s'était 
engagé et le vieux poète épique apparaîtrait comme un de ses 
inspirateurs préférés. Mais nous sommes ici sur un terrain singu- 
hèrement incertain : ne me suis-je pas aventuré plus loin qu'il 
n’est sage dans le domaine des conjectures? 


Cnarces DUGAS. 


1. Brommer, Arch. Anzeiger, 1941, p. 55-56, propose de voir dans les Péliades un drame 
satyrique, mais son argumentation ne me paraît pas probante. L'imagier du cratère d’An- 
cône peut tout aussi bien s'inspirer non du drame, mais de quelque conte satyrique inventé 
sur le modèle de l’histoire de Pélias. 


LES « HELLÉNIQUES » DE XÉNOPHON 


(LIVRES III- VIT) 


ET LACÉDÉMONE 


Dans deux récents articles, nous avons essayé de montrer que, 
tout en décernant aux Lacédémoniens différents éloges, Aristote 
et Thucydide leur sont beaucoup plus hostiles que favorables ; 
cette hostilité semble se rattacher assez étroitement à certaines 
conceptions morales ou à divers sentiments comme le patriotisme, 
Padmiration pour d’illustres ennemis de Lacédémone, la haine de 
la paresse intellectuelle et de la routine !. Le cas de Xénophon est 
très différent : tous les historiens sont d’accord pour voir en cet 
écrivain un ami de Sparte ; son philolaconisme se manifeste, no- 
tamment, dans l’Agésilas, la République des Lacédémoniens et les 
Helléniques. Les motifs d’une telle attitude sont aisément discer- 
nables : sympathies de l’aristocrate pour une cité où dominait 
l’oligarchie ; participation à des opérations militaires entreprises 
par Lacédémone ; gratitude de l’exilé pour les bons offices que lui 
a rendus la patrie d’Agésilas, etc. 

Sur la nature de ce philolaconisme, il est vrai, l’unanimité est 
loin de régner. Selon certains auteurs ?, Xénophon témoigne d’une 
« partialité révoltante » en faveur de Sparte ; il obéit à « la pire 
inspiration de l’esprit de parti »; animé d’une « partialité sans 
scrupule », 1l s’acharne à « cacher, colorer ou défigurer la vérité ». 
Pour cet écrivain, dit-on encore 8, (rien n’est parfait que Sparte » ; 
il ne voit point ou se refuse à voir les « ombres du tableau », 
qu’il présente « comme modèle » aux Athéniens. D’autres histo- 
riens dénoncent sa « Constante partialité à l'égard. de Sparte » et 
l’accusent de dissimuler ce sentiment « dans des lacunes, tantôt 


1. Voir P. Cloché, Aristote et les institutions de Sparte (Les Études classiques, 1942, 
p. 289-313) ; Thucydide et Lacédémone (Ibid., 1943, p. 81-113). 


2. Cités par G. E. Underhill, À commentary with introduction and appendix on the Hel- 


lenica of Xenophon, p. x-xr. 
3. À. Jardé, La formation du peuple grec, p. 151. 
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involontaires et tantôt perfides » ; dans ses Helléniques, «il se laisse 
aller de plus en plus à son admiration pour Sparte, à sa haine pour 
Thèbes, à son aversion pour la politique athénienne. Il en oublie 
toute impartialité, parfois même tout souci de véracité! ». Louer 
« l’impartialité du récit » de Xénophon, écrit l’auteur d’une thèse 
assez récente, Constitue « une exagération manifeste »; sa partia- 
lité «en faveur de Sparte, son animosité contre Athènes se font jour 
nettement à maintes reprises ? ». 

Mais on rencontre aussi des jugements plus nuancés. Étudiant 
les deux premiers livres des Helléniques et rappelant que Xéno- 
phon a été accusé (notamment par Sievers) de « passer sous silence 
les méfaits de Lacédémone », on s’est attaché à montrer que cet 
historien reste muet, au contraire, sur divers événements qui sont 
à l’honneur de la grande cité du Péloponèse (par exemple, des suc- 
cès obtenus à Pylos, à Chios, à Sestos), et l’on a fait observer qu’en 
dépit d’une certaine opinion, il ne ménage point Lysandre3. 
D’après un autre commentateur des Helléniques, si Xénophon est 
assurément un oligarque, un ami de Sparte, un ennemi de Thèbes 
et un admurateur d’Agésilas, 1l respecte du moins assez la justice 
et la vérité pour ne pas cacher les folies et les erreurs de ceux qu’il 
admire, et il convient de rendre hommage à «son impartialité # ». 
Enfin, après avoir remarqué que Xénophon, plein de sympathie 
pour Lacédémone, « son régime aristocratique » et (ses hommes 
d’État », met en relief les succès de cette ville, «dont les revers sont, 
tant qu'il est possible, estompés, dont certaines humiliations sont 
passées sous silence », le dernier éditeur des Helléniques ajoute que, 
néanmoins, l’écrivain « n’a tu ni les grandes défaites ni même les 
erreurs de Sparte ; il a signalé la brutalité de son hégémonie » et 
«s’est montré fort sévère pour la prise de la Cadmée » ; en outre, il 
décerne plus d’un éloge au parti démocratique, aux hommes d’État 
et aux généraux d'Athènes. Bref, il ne manifeste qu’une « partia- 
lité limitée » en faveur de Lacédémone ÿ. 

De ces deux groupes d’appréciations sur le philolaconisme de 


1. R. Cohen, La Grèce et l’hellénisation du monde antique, p. 286; G. Glotz et R. Co- 
hen, Histoire grecque, t. III, p. 27 et 458. 

2. F. Ollier, Le mirage spartiate, p. 413. 

3. Xenophon’s Hellenika, erklärt von L. Breitenbach. Erster Band, Buch I und II, 
2e éd. (1884), p. 14-17, etc. 

8. G. E. Underhill, o. L., p. xxx1n1-xxxv. — Plus haut, le même auteur a rappelé que 
Xénophon flétrit la prise de la Cadmée par Phoibidas et souligne la faiblesse de caractère 
dont Agésilas témoigna lors du procès de Sphodrias (p. xxxmi). 

5. J. Hatzfeld, Notice de l'édition des Helléniques dans la Collection Budé, I, p. 12-13. 
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Xénophon, c’est au second, selon nous, qu’il y a lieu d’accorder la 
préférence : maints jugements de cet écrivain, en effet, sont défa- 
vorables soit à Lacédémone, soit à certains Lacédémoniens inves- 
tis de fonctions plus ou moins considérables ; ses récits sont loin de 
dissimuler tous les méfaits, les échecs, les tares et les insuffisances 
de la cité d’Agésilas ou de ses principaux magistrats civils et mili- 
taires, et il les décrit même souvent avec une netteté singulière. 
Telle est la conclusion que semble imposer un examen attentif des 
cinq derniers livres des Helléniques1. Il résulte également de cet 
examen que le philolaconisme de l’historien ne l’a point empêché de 
glorifier, ou de signaler assez longuement, divers mérites et succès 
éclatants des rivaux de Sparte (Athéniens, Thébains, Arcadiens, 
etc.). Plusieurs comparaisons, enfin, nous montreront que la sym- 
pathie et l’admiration pour la Lacédémone du 1v® siècle ne furent 
pas le monopole de Xénophon et qu’elles se manifestèrent avec une 
force égale, ou même supérieure, dans d’autres œuvres que les Hel- 
léniques. 

Nous étudierons d’abord les textes dans lesquels différents 
vices ou défauts d’ordre moral sont attribués, expressément ou 
implicitement, aux Lacédémoniens ; puis, nous traiterons de ceux 
qui concernent l'incapacité, la faiblesse et les revers de Sparte ou 
de certains Spartiates. 


x R * 

Xénophon présente à maintes reprises Lacédémone sous l’as- 
pect d’un État fort brutal, prompt à l’agression et déployant une 
activité vexatoire et tyrannique, parfois même aux dépens de ses 
propres alliés. Nous voyons ainsi l’harmoste Thibron accusé de 
laisser piller par ses soldats des amis de Sparte?. L’historien dé- 
clare également que cette cité — tout comme Athènes avant 404 
— compte dans son empire au début du 1v® siècle une foule d’«en- 
nemis », secrets ou déclarés, qu’elle a frustrés de leur indépendance 
et qu’elle traite avec une injustice éclatante ; elle aspire, d’ailleurs, 
à étendre encore cette domination 3; son inique égoïsme se mani- 


1. Il ne serait d’ailleurs pas impossible, à notre avis, de compléter ou de préciser l’argu- 
mentation que Breitenbach a consacrée aux deux premiers livres de cet ouvrage (voir 
ci-dessus, p. 13). 

2. Helléniques, III, 1, 8, 10 ; m1, 1, 6, 7, 

3. Ibid., III, v, 10, 11, 13, 14, 15 (ces passages appartiennent à la harangue que Xéno- 
phon fait prononcer devant l’Ecclèsia d'Athènes par des envoyés thébains). 
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feste même au détriment de peuples qui lui ont toujours prêté le 
plus fidèle appui : les Éléens, les Corinthiens, les Arcadiens, les 
Achéens, etc.!. C’est avec « allégresse », remarque l’auteur, que 
nombre de villes ont appris l’issue de la bataille de Cnide et l’ex- 
pulsion des harmostes?. Xénophon condamne plus formellement 
encore la prise de la Cadmée par Phoibidas, et il salue dans le sou- 
lèvement libérateur de Thèbes le premier « châtiment » de l’injus- 
tice commise en 383-3823, Également sévère pour l’agression man- 
quée de Sphodrias, il rappelle sans ambages que nombre de per- 
sonnes ont vu dans l’acquittement de cet harmoste « le plus 
inique » des jugements rendus à Lacédémone#; il montre Agésilas 
déclarant qu’il n’obtiendrait point le pardon de ses compatriotes 
s’il ne donnait tort à Sphodrias : ce dernier n’avait-il pas agi dans 
son intérêt propre «au détriment de la cité 5 »? 

Flétrie en 395 par les ambassadeurs de Thèbes, la tyrannie 
lacédémonienne l’est de nouveau en 371 par l’Athénien Autoclès, 
dont le réquisitoire occupe dans l’exposé de Xénophon une place 
à peu près égale à celle de la harangue conciliante de Callias. L’ora- 
teur s'exprime sans aucun ménagement : (C’est vous (Spartiates) », 
s’écrie-t-1l, « qui êtes le plus grand obstacle à l’autonomie », et il 
évoque les dures obligations imposées par Lacédémone à ses alliés, 
le sans-gêne avec léquel elle les traite, le régime oppresseur des 
harmostes et des décarchies, le brutal attentat commis en 383 /2 
contre l’indépendance thébaine et la soif de domination dont les 
Spartiates étaient animés 6. Plus modérés, sans doute, mais sévères 
encore, sont les propos que Xénophon prête à Callistratos sur les 
méfaits lacédémoniens, notamment sur la prise de la Cadmée et 
l «injustice » dont les Thébains avaient été les victimes (ëet 
ndxn0noav oi Onbxtor); tout comme les ambassadeurs de Thèbes 
à Athènes en 3957 et son collègue Autoclès, Calhistratos dénonce 
expressément le goût de Sparte pour la domination {td mAcovexretv) 8, 
Ainsi qu’il l’avait fait à propos des événements de 395, Xénophon 
rappelle combien la tyrannie des Lacédémoniens les a rendus im- 


dell UT, ve 125 EN vx, 1-2: 

2. Tbid., LV, varr, 1-2- 

JPIbU, Nav, 1: 

&. Ibid., V, 1v, 24. 

5. Ibid., V, 1v, 30 (cf. Zbid., 32 : Agésilas « va répétant à tous ceux avec qui il cause qu'il 
est sans doute impossible que Sphodrias n'ait pas eu tort » : trad. Hatzfeld). 

6. Ibid., VI, 1x, 7-9. 

7. Ibid., TI, v, 15 (cf. supra, p. 000). £ 

8. Ibid., NI, x, 11 (ef. VI, m1, 9: adTodc QE Onwe£ à nheïoTA ÊUVWUTAL MEOVEXTOUV— 
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populaires : il constate, en effet, que certains de leurs alliés ne 
s’affligèrent nullement de la victoire thébaine de 3711. « Pour l’ins- 
tant », fait-il déclarer par Jason aux vaincus de Leuctres, € vous 
savez bien qu’il y a, même parmi vos alliés, des gens qui sont en 
pourparlers pour une convention d’amitié avec vos ennemis?. » 
Plus loin, l'historien nous montre Euphron de Sicyone flétrissant 
l’intolérable orgueil (pp6vmuma) des Spartiates et « l'esclavage » 
qu'ils font peser sur sa patrie à ; 1l rappelle, enfin, comment, après 
la bataille de Leuctres, de nombreux Périèques, la totalité des 
Hilotes et la grande majorité des alliés ont abandonné la cause de 
Sparte 4. 

Il n’est peut-être pas sans intérêt de remarquer qu’à la diffé- 
rence de Xénophon, Diodore souligne parfois le caractère bienfai- 
sant ou libéral de la politique lacédémonienne. Signalant la haine 
portée « avec raison » aux Athéniens par Oréos d’Eubée, Diodore 
nous apprend que les Spartiates rendirent à cette ville d’impor- 
tants services et qu’elle leur demeura fermement attachée, tandis 
qu’Athènes envoyait une armée ravager ses campagnes Ÿ : sur de 
tels faits, qui sont à l’honneur de Lacédémone et fâcheux pour le 
bon renom de sa rivale, le passage de Xénophon relatif aux événe- 
ments d’Oréos garde un silence absolu 6. Diodore dit également que 
les Spartiates, instruits par les progrès de la seconde ligue athé- 
nienne, renoncèrent à leur ancienne rigueur, traitèrent les villes 
avec bienveillance et gagnèrent ainsi les sympathies de leurs alliés 7: 
un pareil éloge (dont nous n’avons pas à examiner ici le bien-fondé) 
est absent des Helléniques. 

Les Lacédémoniens n’ont pas seulement, d’après certains pas- 
sages de Xénophon, pratiqué à l’égard des États grecs une politique 
agressive, tyrannique et impopulaire : l'historien les montre aussi 
donnant parfois l'exemple d’une moralité fort médiocre et d’habi- 
tudes contraires aux exigences de l’intérêt national ou de la justice. 
C’est ainsi qu’il reproche à l’harmoste Thibron le désordre de ses 
mœurs et un goût excessif pour les « plaisirs du corps À » ; il signale 
très clairement le grave soupçon de corruption qui pesa sur l’har- 


. Fell,, NX, 1, 45. 

Ibid., VI, 1v, 24 (trad. Hatzfeld). 
. Ibid, VII, 1, 44. 

. Tout. NUL, 11, 2, 

Diodore, XV, 30. 

Helléniques, V, 1v, 57. 

. Diodore, XV, 31, 1. 

. Hell., IV, vin, 22, 
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moste de Thespies, Sphodrias : les Thébains, écrit-il, le persua- 
dèrent, «en lui donnant de l’argent, comme on le soupçonna, d’en- 
vahir l’Attique 1... ». Xénophon eût pu fort aisément contester le 
bien-fondé de l’accusation ou la passer sous silence : non seulement 
il n’en fait rien, mais, plus loin, il rappelle qu’Agésilas n’émit aucun 
doute sur les avantages personnels que Sphodrias avait tirés 
d’une initiative prise aux dépens de Lacédémone?. Sans accuser 
précisément du même crime le navarque Mnasippos, il le montre 
du moins se rendant coupable d’une inexactitude quelque peu 
suspecte dans le payement de ses mercenaires : «il en avait licencié 
un certain nombre, il devait à ceux qui restaient jusqu’à deux mois 
de solde — et cela sans être, disait-on, à court de fonds ; car la plu- 
part des villes lui envoyaient de l’argent au lieu de soldats... », et 
bientôt plusieurs de ses lochages lui reprochérent de ne point 
fournir aux troupes « le nécessaire ». Aussi brutal, d’ailleurs, que 
malhonnête ou négligent, il riposte à ces officiers par des coups 5. 

L’historien ne paraît pas chercher davantage à voiler le fâcheux 
aspect que présentent à Lacédémone certaines décisions ou délibé- 
rations publiques, inspirées par les intrigues et l’esprit de faction. 
On voit ainsi l’un des meilleurs généraux de Sparte, Dercylidas, à 
qui ses concitoyens n’avaient cependant «rien à reprocher », privé 
par les éphores du commandement des forces opérant dans l’Hel- 
lespont, au profit d’un personnage « qui s’était acquis leur faveur », 
Anaxibios, dont la présompiueuse espérance sera d’ailleurs cruel- 
lement démentie par les événements4 Plus choquantes et plus 
graves encore sont les luttes de factions, les mesquines intrigues et 
la blâmable indulgence sur lesquelles nous renseigne le long récit 
au procès de Sphodrias. Ce d2rnier appartient à la faction des amis 
du roi Cléombrote (oi... KAeou6oétou glAot, üte Etaïoot évres 7 Zyo- 
dpta), tout disposés à voter l’acquittement de l’harmoste : à 
cette faction s'opposent « Agésilas et ses amis », dont elle a grand 
peur ; enfin, il est des citoyens qui n’adhèrent à aucun des deux 
partis (robs da mécov) et dont la faction de Cléombrote redoute 
aussi le jugement, «le scandale de l’acte » accompli par Sphodrias 
étant « apparent 5 ». Suit le minutieux exposé des démarches suc- 
cessives de Cléonymos, fils de l’harmoste, et de son ami Archida- 


Hell., V, 1v, 20 (trad. Hatzfeld). 

. Ibid., V, 1v, 30 (cf. supra, p. 15). 

Ibid., VI, 1, 16, 19 (trad. Hatzfeld). 

Ibid., IV, vi, 32 (trad. Hatzfeld) : cf. infra, p. 29. 
Ibid., V, 1v, 25 (trad. Hatzfeld). 
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mos, fils d’Agésilas : ces démarches poussent finalement le vieux roi 
à mettre son influence au service d’un accusé dont il a lui-même 
proclamé la culpabilité : si l'esprit de faction fléchit en la cir- 
constance, &’est au bénéfice de considérations étroitement person- 
nelles et familiales, et la justice n’y gagne rien. 

Même devant l'ennemi, les dissensions ne font pas toujours 
trêve : à Leuctres, Cléombrote compte dans son armée des « amis » 
et des « adversaires », dont les propos respectifs, tout en s’accor- 
dant sur un point essentiel, s’inspirent de sentiments fort diffé- 
rents : les premiers estiment que le roi doit assaillir les Béotiens 
pour éviter le déshonneur et l’exil ; les seconds soupçonnent Cléom- 
brote d’être trop bien disposé à l’égard de l’ennemi et guettent 
avec malveillance la décision qu’il va prendre : « c’est maintenant 
que notre homme va montrer s’il a vraiment de la solhicitude pour 
les Thébains, comme on le raconte ? ». 

Ce n’est pas seulement l’union qui, d’après l’auteur des Hellé- 
niques, fait quelquefois défaut aux Lacédémoniens en guerre, 
mais aussi la vigilance, l’esprit d'initiative, le sang-froid, la fer- 
meté dans le péril ou dans la défaite. 

Xénophon nous montre ainsi le navarque Anaxibios $ « ne se 
gardant guère dans sa marche » (dus\éotepoy ëmopebero), bien qu'il 
soit exposé aux Coups d’un adversaire particulièrement redou- 
table, Iphicratès 4 Il signale également la « négligence » (&uékera) 
du chef lacédémonien Alkétas, qui, préposé à la défense d’Oréos, 
quitte volontiers l’acropole pour s’entretenir avec un bel adoles- 
cent de la ville : une telle incurie entraîne la perte de la citadelle 
et la défection d’Oréos 5. C’est encore de négligence que se rend 
coupable le Lacédémanien Nauclès, chef du contingent allié de 
Sparte, dans la garde des positions de l’Onéion (@ueAouméynv tv 
où ‘Ovsiou quAaxty) : négligence dont les Argiens s’empressent de 
tirer profit 6, 

Parfois aussi, selon Xénophon, les Lacédémoniens manquent 
d'initiative. En 376, après deux ans d’inutiles campagnes contre 
les Thébains, ils se décident à tenter un gros effort naval ; mais 
dans quelles conditions cette résolution est-elle adoptée? « Les 


. Hell., V, 1v, 25-33'(cf. supra, p. 15). 
. Ibid, VI, 1v, 4-5 (trad. Hatzfeld). 

Voir ci-dessus, p..17. 

. Hell, IV, vur, 36 (trad. Hatzfeld). 

TOI, NN, 56-57. 

6,"Zbid:, Vill #7, 41: 
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alliés », dit l’historien, « se réunirent à Sparte, et des voix s'éle- 
vèrent du côté des alliés pour dire que c'était par mollesse qu'on 
s’usait à cette guerre », et ils réclamèrent la formation d’une flotte 
très supérieure en nombre à celle d'Athènes, afin de réduire cette 
ville par la famine et d’expédier une armée contre Thèbes par la 
Phocide ou par Créusisi Ce n’est donc point de Lacédémone, 
mais de ses alliés, inquiets et irrités, qu’émana cette initiative, qui 
valut du moins un succès partiel aux ennemis d'Athènes : «de Fait, 
il n’y eut pas de déception pour ceux qui avaient fait prendre cette 


décision, et les Athéniens se trouvèrent bloqués? ». En 962. 
après le coup de force exécuté à Tégée par l’harmoste théhain, 


alors que le Péloponèse semble de plus en plus menacé par l’amhi- 
tion de la cité d’Épaminondas, ce n’est pas Lacédémone, mais 
Mantinée, qui entreprend d'organiser la résistance : les éparites 
font demander aux Lacédémoniens s'ils « veulent participer à une 
action défensive commune pour le cas où un ennemi arriverail 
avec l'intention d’asservir le Péloponèse à ». 

Il arrive également, d’après Xénophon, qu’un général spartiate 
perde tout sang-froid. C’est la raison pour laquelle, en 381, le frère 
d’Agésiles, Téleutias — dont l’auteur avait d’ailleurs loué l’acti- 
vité et les brillants succès obtenus pendant la guerre de Corinthe 4 
— attire sur son armée devant Olynthe une cuisante défaite : le 
chef des peltastes venant d’être battu, Téleutias, exaspéré [doytoheic, 
veut une revanche immédiate: et lance ses hoplites contre l’en- 
nemi : ce dernier fait une sortie et ramène durement les assaillants 5. 
L’historien blâme sans la moindre réserve la décision du frère 
d’Agésilas : « De pareils accidents... peuvent au moins apprendre 
aux hommes qu’il ne faut en règle générale châtier personne avec 
colère. » ; la conduite de Téleutias a été aussi déraisonnable que 
possible : assaillir des ennemis « dans la colère et non avec ré- 
flexion, c’est pure folie ». 

Souvent, enfin, selon le récit des Helléniques, les compatriotes 
d’Agésilas ne montrent aucune fermeté en face du péril où dans la 
mauvaise fortune. Nombre de textes méritent de retenir notre 
attention à cet égard. On voit ainsi « les Lacédémoniens présents » 


Hell., V, 1v, 60 (trad. Hatzfeld). 

. Ibid., 61 (trad. Hatzfeld). 

Ibid., VII, v, 1, 3 (trad. Hatzfeld). 

Ibid., IV, 1v, 19; vu, 141, 23-25 ; V, 1, 2-4, 13, 21-23. 

Ibid., V, 1, 4-5 (sur le détail de ect échec lacédémonien, voir ci-dessous, p. 31). 
Ibid., V, ur, 7 (trad. Hatzfeld). 
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en 396 à l’armée d’Agésilas manifester, comme leurs alliés, « une 
grande émotion » (udhx &y0ecfévres) quand Tissapherne les somme 
d’évacuer l'Asie Mineure ; avec cet émoi contraste la tranquillité 
«souriante » de leur chef, qui se dispose à prévenir l’attaque des 
Perses 1. Après l’échec et la mort de Lysandre sous les murs d’Ha- 
liarte, (le découragement », dit Xénophon, « régnait chez les Lacé- 
démoniens dans leur retraite (düuws ärñoav)2 ». Comme il venait 
d'apprendre le désastre de Cnide, Agésilas « réfléchit... qu’en pré- 
sence de quelque chose de pénible, rien ne pourrait forcer » la maJo- 
rité de ses soldats « à y partic'per » : en conséquence, « il prétendit 
qu’on lui annonçait que Peisandros (le navarque) avait été tué, 
mais qu’il était vainqueur sur mer », ct il offrit un sacrifice « pour 
fêter l’beureuse nouvelle 5 ». C’est une conduite bien peu brillante 
que celle des forces placées sous les ordres de l’harmoste Anaxi- 
bios : assailli par Iphicratès et en grand péril, « 1l s’aperçut... que 
tous ses hommes demeuraient stupides (ëxrxemArymévous) à la vue 
de l’embuscade où ils étaient tombés », et, s’il périt en brave, avec 
une douzaine d’harmostes environ, « les autres furent tués dans 
leur fuite 4 ». La rencontre où succombe Téleutias 5 se termine par 
une débandade qui n’est guère à l’honneur des troupes lacédémo- 
niennes : dès que le général eut été tué, « ceux qui l’accompagnaient 
lâchèrent pied, sans que personne ne fît de résistance... » : ce fut 
une « fuite dans toutes les directions 6 ». 

Le récit des événements qui se déroulèrent à la Cadmée en 379- 
378 nous montre également Xénophon fort peu soucieux de prêter 
aux Lacédémoniens une attitude héroïque. Quand les occupants 
de la citadelle, dit l’historien, s’aperçurent de leur petit nombre et 
de l’ardeur des assaillants, ils furent saisis d’effroi (èx roütwv 906n- 
bévrec) et s’engagèrent à quitter la place si on leur garantissait la 
vie sauve et le droit d’emporter leurs armes ?. L’auteur des Hellé- 


Heli., IX, 1v, 11 (trad. Hatzfeld). 

Ibid., LIL, v, 24 (trad. Hatzfeld). 

. Ibid., IV, x, 13-14 (trad. Hatzfeld). 

. Ibid., IV, vu, 37-39 (trad. Hatzfeld), 

. Voir ci- Le Dee 

. Hell., V, m1, 6 (trad. Hatzfeld). — Diodore mentionne également la défaite de Té- 
tes mais il qualifie la bataille de « violente » et ajoute que le chef spettiate tomba après 
avoir « dr laent combattu » (XV, 21, 2). 

7. Hell., V, 1v, 11. — L’exposé de Diodore est sensiblement plus élogieux pour les 
Lacédémoniens : ces derniers, dit-il, résistèrent aux assaillants et leur infligèrent des pertes 
considérables ; les renforts demandés à Sparte n’arrivant pas, les aSsiégés originaires des 
cités alliées proposent de capituler ; mais les Lacédémoniens estiment qu'il faut « lutter 


jusqu’à la mort » ; finalement, « étant en petit nombre, ils se voient contraints d'abandonner 
la Cadmée » (XV, 25, 3, 27, 1-2). 
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niques ne présente pas sous un aspect plus flatteur la conduite des 
troupes lacédémoniennes opérant en 372 contre Corcyre : après 
avoir signalé leur indiscipline et leur « mauvaise volonté » (dont la 
négligence ou l’improbité du navarque est d’ailleurs en partie res- 
ponsable) ?, il raconte la défaite que leur infligèrent les Corcyréens, 
défaite marquée par «une fuite précipitée » et suivie d’un «complet 
découragement » (ëv rton dè dfuuix foav); finalement, c’est « dans 
un grand désarroi » (p&la retaoæyuéva) que les Lacédémoniens 
gagnent les trières et se réfugient à Leucade, en abandonnant 
quantité de vin et de blé et une foule de malades 2. Les vaincus de 
Leuctres, suivant le récit de l'historien, n’ont pas manifesté beau- 
coup plus d’énergie. Après avoir plié dévant les Thébains et fran- 
chi « le fossé naturel » situé devant leur camp, ils avaient mis 
« l’arme au pied à l’endroit même d’où ils s'étaient ébranlés » ; tout 
espoir n’était pas perdu, semble-t-il, « d'empêcher les ennemis 
d'élever leur trophée » et de «reprendre les morts... par les armes » ; 
mais « quelques Lacédémoniens » seulement, «trouvant ce désastre 
intolérable », conseillèrent de recommencer la lutte, et leur vail- 
lante proposition resta sans écho : les « principaux chefs » furent 
tous « d’avis de signer une convention pour ramasser les morts ? ». 
Même une fois la trêve obtenue, par l’entremise de Jason, l’armée 
lacédémonienne n’a pas repris courage : c’est « dans la crainte » 
qu’elle bat en retraite vers la Mégaride 4. 

Le récit consacré par Xénophon aux opérations de 370 en Arca- 
die ne ménage guère l’orgueil de Lacédémone. Celle-ci avait envoyé 
contre les Mantinéens un corps expéditionnaire, commandé par 
Polytropos : au cours d’une rencontre, le chef est tué, et ses soldats 
prennent la fuite 5. Puis, l'historien décrit les opérations d’Agésilas 
dans la plaine de Mantinée. Le roi semble n’avoir eu que médiocre- 
ment confiance en la fermeté de ses troupes : les Arcadiens ne 
s’étant pas montrés, en effet, il gagna au plus vite la place frontière 
d’Eutaia, bien qu’il fût très tard, « désireux qu'il était de ramenér 
ses hoplites avant qu’ils n’eussent seulement vu les feux de len- 


4. Voir ci-dessus, p. 17. 

2. Hell., VI, 11, 19-21, 23-26. 

8. Ibid., VI, 1v, 14-15 (trad. Hatzfeld). 

4. Ibid., VI, 1v, 26. — Tci encore, le texte de Diodore foumnit certaines indications 
honorables pour Lacédémone, et dont on ne trouve pas l'équivalent dans les elléniques : 
il rappelle, notamment, que tous les Lacédémoniens blessés à Leuctres ont été frappés 
« par devant »; il montre le roi Cléombrote « se battant comme un héros », au milieu de 
nombreux soldats également pleins d’ardeur; quand il est tombé, les Lacédémoniens 
réussissent, au prix d’une « lutte glorieuse », à rester maîtres de son cadavre (XV, 55-56). 


5. Hell, VI, v, 11, 14. 
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nemi, pour qu'on ne pût pas dire que cette retraite était une 
fuite »; dès qu'il fut rentré en Laconie, il licencia son armée. L’au- 
teur rappelle à propos de cette campagne que Lacédémone venait 
d'être en proie au « découragement » et qu’en ravageant l’Arcadie, 
Agésilas avait, sinon fait cesser, du moins atténué dans quelque 
mesure ce découragement (x ydp vhs mpdoev dÜupias Edxer tt dvet- 
Kigévar rhv rowv)l. Le polémarque qui dirige en 369 les opé- 
rations de l'Oneion contre les Thébains paraît avoir manqué, selon 
Xénophen, de la fermeté nécessaire au succès de sa tâche. Une sur- 
prise l'ayant obligé à se replier, il eût pu, dit l’historien, «avec tous 
les hoplites, tous les peltastes qu’il aurait voulus, fournis par les 
alliés », se maintenir sur le point qu’il occupait ; quant aux vivres, 
&il avait les movens de les faire venir en toute sécurité ». Mais, au 
lieu de se battre, il conelut avec l’ennemi une trêve qui, « de l’avis 
de la plupart des gens », était plus favorable aux intérêts de Thèbes 
qu'à ceux de Sparte 2. 

Si l’activité déployée par Agésilas en 370 a pu rendre quelque 
courage à ses concitoyens 5, leur énergie n’est cependant pas telle 
qu'ils puissent désormais tout supporter sans faiblir. L’exposé 
des nombreux et fastidieux conflits qui mettent aux prises Lacédé- 
moniens et Arcadiens de 366 à 362 nous montre ainsi les soldats 
d’Archidamos « très découragés », parce que le jeune roi vient 
d’être blessé et que certains personnages, « gens de valeur, et la 
plupart des plus considérés », sont restés sur le champ de bataille, 
et c’est avec Joie qu'ils accueillent l’idée d’une trêve 4. A Mantinée, 
les Lacédémoniens ne semblent nullement animés, selon Xénophon, 
d'une belle ardeur combative : même quand Épaminondas se 
porte ouvertement à l’attaque, « tous ont l’air disposés à la défen- 
sive passive plutôt qu’à l’offensive 5 », et, quand l’attaque thébaine 
s'est produite, elle aboutit à la fuite générale de l’aile située en 
face de la colonne de choc : nulle part, l’auteur ne montre les Lacé- 
démoniens cherchant à résister ou à rétabli, la situation 6. 

Parfois, enfin, sans être positivement défavorable aux compa- 
lriotes d’Agésilas, le récit de Xénophon ne renferme aucune de ces 
appréciations élogieuses qui distinguent celui de Dicdore. Cette dif- 


Hell., VI, v, 21 (trad. Hatzfeld). 
Tbid., VII, 1, 16-17 (trad. Hatzfeld). 
. Veir ci-dessus. 

. Hell., VIT, 1v, 24-25 (trad. Hatzfeld). 
. Ibid., VIT, v, 22 (trad. Hatzfeld). 

5. Jbid., 24-25, 
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férence est particulièrement saisissante en ce qui touche la conduite 
du chef lacédémonien Ischolaos, chargé de diriger les opérations 
de Skiritis. L’historien ami de Sparte s’abstient de louer la vail- 
lance du personnage!, qui succomba, dit-il, « avec tous les siens, 
sauf ceux qui purent s'échapper sans être reconnus ? ». Diodore 
use d’un autre ton : il vante le courage supérieur d’Ischolaos (avis 
&vôpela dtapépuv) 3, en qui il salue l’auteur d’un « exploit héroïque 
et mémorable » : estimant qu’un abandon de ses positions serait 
indigne de Sparte, ce chef résolut d’ «imiter la bravoure déployée 
jadis par le roi Léonidas aux Thermopyles »; en outre, soucieux 
des intérêts de sa patrie, il renvoya les jeunes soldats à Lacédé- 
mone ; puis, à la tête des plus âgés de ses hommes, il demeura à 
son poste jusqu’au moment où, cerné par les Arcadiens, il suecomba 
avec sa troupe tout entière 4. 

En summe, l’auteur des Helléniques dénonce ou signale chez les 
Lacédémoniens — ou chez une partie d’entre eux — maintes habi- 
tudes odieuses et maintes défaillances de la conscience et du carac- 
tère. Il se pourrait, certes, que cet historien aristocrate, très enclin 
à goûter les institutions de Sparte et redevable de plus d’un bien- 
fait à cette cité, ne l’eût pas accablée autant qu’elle le méritait ; 
mais il est loin d’avoir tout caché, et il a expressément rappelé — 
souvent avec la plus louable précision — nombre de faits déshono- 
rants pour la ville qui lui était chère ou pour quelques-uns de ses 
dirigeants. 


Les capacités des Lacédémoniens, la conduite et l'issue de leurs 
entreprises n’ont pas inspiré davantage à Xénophon une admira- 
tion sans discernement ni réserve : nombreux sont les textes des 
Helléniques où il est fait mention de chefs lacédémoniens insufli- 
sants ou vaincus et où l’on nous montre la patrie d’Agésilas subis- 
sant des revers plus ou moins graves et durement frappée dans son 
prestige. En outre, l'écrivain rend plus d’un hommage, implicite 
ou déclaré, à l’habileté et aux succès de certains rivaux de Sparte. 


[. Avant et pendant la guerre de Corinthe. — Presque dès le début 


1. Sur le reproche qu’il adresse à sa tactique, voir ci-dessous, p. 36. 
2. Hell., VII, v, 24, 26 (trad. Hatzfeld). 

3. II fait aussi l'éloge de sa prudence (voir ci-dessous, p. 36). 

&. Diodore, XV, 64, 3-6. 
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du livre ILE, l'historien laisse entendre que l’autorité lacédémo- 
nicnne en Asie a décliné depuis le commencement du rv® siècle : à 
propos de levées militaires exécutées pour le compte de Sparte 
chez les Grecs d’Asie en 400-399, il s'exprime ainsi : « C'était un 
temps où toutes les villes obéissaient à n'importe quel ordre d’un 
homme venu de Lacédémone 1. » 

Le général qui avait prescrit ces levées, Thibron, devait essuyer 
des échecs sur lesquels l'exposé de Xénophon nous fournit des indi- 
cations assez précises. C’est seulement après avoir opéré sa jonc- 
tion avec les Dix-Mille que Thibron affronte la lutte en plaine 
contre Tissapherne : s’il s'empare alors de différentes places — 
dont quelques-unes sont d’ailleurs «mal défendues » —, il se heurte, 
en revanche, à la résistance acharnée et victorieuse de Larissa 
«l'Égyptienne ». L'auteur souligne assez rudement l’inanité des 
efforts déployés par l’assiégeant : (trouvant qu’il n’arrivait à rien », 
les éphores lui ordonnent d'abandonner sa tentative et d’aller faire 
la guerre en Carie?. Il ne se montrera pas plus habile, ou plus heu- 
reux, au cours des opérations qu'il dirigera en 391 contre le satrape 
Strouthas. Mettant à profit le « désordre » et la « négligence » qu’il 
a habituellement constatés dans les mouvements de l’armée lacé- 
démonienne, le satrape lance une brusque et vigoureuse attaque 
de cavalerie € en bon ordre », et il inflige à ses adversaires la plus 
cuisante défaite : Thibron reste sur le champ de bataille ; ses sol- 
dats sont « mis en déroute »et les vainqueurs en abattent un grand 
nombre durant la poursuite 5. Les débris de l’armée seront recueil- 
lis par Diphridas, général « plus entreprenant » que Thibron 4. 

Mais ce dernier n’est pas le seul chef lacédémonien dont Xéno- 
phon signale les déboires dans son récit des campagnes de 399-386 : 
lhistorien nous montre Dercylidas lui-même — pour qui son estime 
est si grande Ÿ — tenu longtemps en échec devant la place forte de 
Kébren : les assiégés battent un de ses lieutenants au cours d’une 
sortie; Dercylidas est fort mécontent (&706uevoc) et craint de 
voir l’assaut « mené avec moins d’entrain », lorsque la défection 


4. Ilell., I, 1, 5 (trad. Hatzfeld). 
2. Ibid., III, 1, 5-7 (trad. Hatzfeld), — Ce n’est pas à ce grave rèvers, du reste, que 
Xénophon attribue l’exil dont Thibron fut bientôt frappé, mais aux réclamations des 


alliés, qui l’accusaient « d'abandonner au pillage de son armée les amis de Sparte » (bid., 
8 : trad. Hatzfeld) : cf. supra, p. 14. 
3. Hell., IV, vin, 19. 


&. Tbid., 21-22, — Diphridas est aussi « de mœurs plus rangées » que sen prédécesseur 
(voir ci-dessus, p. 16). 


9. Cie Hell, II, 1, 10; 1, 1, 73 IN, vin, 3-5, 32, 
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des Grecs de la ville lui en ouvre les portes 1. Quant à l’activité poli- 
tique et militaire de Lysandre, elle est, d’après l'exposé des Hellé- 
niques, régulièrement frappée d'insuccès à partir de 396. Jaloux 
de sa nombreuse clientèle et de son prestige, les trente commis- 
saires spartiates présents à l’armée le dénoncent à Agésilas comme 
violant les lois et menant trop grand train : désormais, le roi se met 
à éconduire tous les solliciteurs qu’il sait appuyés « par l’autre ». 
Xénophon souligne avec force la ruine de l'influence de Lysandre : 
celui-ci voit (toujours tout tourner contre ses désirs » ; il reconnaît 
même bientôt sa défarte en ordonnant aux gens de cesser de « le 
suivre en foule » et en faisant « comprendre clairement à ceux qui 
voulaient entreprendre quelque chose avec lui qu’ils obtiendraient 
moins s’il s’en mêlait » ; il reproche à Agésilas de l’avoir «rabaissé » 
et 11 le prie de le charger d’une mission qui lui épargne « la honte 
de rester inactif » auprès du roi 2. 

À l'effondrement du prestige politique de Lysandre s’ajoutent 
les échecs qu'il subit en 395 dans la campagne de Béotie, et dont 
Xénophon ne semble pas essayer de dissimuler l'importance. Ils 
ont pour origine une faute de Lysandre lui-même : arrivé devant 
Haliarte, € au lieu de rester tranquille et d’attendre l’armée de 
Lacédémone », il marche sans délai vers la ville ; 1l cherche à per- 
 suader les habitants de « faire défection pour assurer leur autono- 
mie »; mais des Thébains présents sur les remparts font avorter 
cette tentative ; il se décide alors à un assaut prématuré ; les Thé- 
bains accourent : qu’il ait été « surpris par leur choc » ou qu'il les 
ait attendus avec l’espoir de les battre, toujours est-il que le vain- 
queur d’Aigos-Potamoi est tué et que ses troupes prennent la 
fuite$. Cette défaite n’est point réparée par le roi Pausanias, qui 
ne tire aucun profit de | «abattement » où son arrivée à plongé les 
Thébains : en voyant survenir les Athéniens,iltse garde d'engager 
le combat » et, d’accord avec ses officiers, se décide à demander 
une trêve pour relever les morts ; l'ennemi n’y consent que moyen- 
nant la promesse d’une évacuation de la Béotie. Xénophon insiste 
sur l’humiliation qu’une telle issue de la lutte infligea aux Lacédé- 
moniens : ils « furent encore heureux de recevoir cette réponse 4 ». 
L'historien indique aussi l’une des raisons du grave revers alors 


del Ali; 7, 17-19: 

2. Ibid., III, 1v, 8-9 (trad. Hatzfeld). 
3. Ibid., III, v, 18-19 (trad. Hatzfeld). 
&. Ibid., III, v, 21-24 (trad. Hatzfcld). 
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essuyé par Lacédémone : elle n’avait qu’une faible cavalerie, tandis 
que celle de ses adversaires était nombreuse 1, L'auteur des Hellé- 
niques signalera de nouveau l'importance de cette inégalité à l’oc- 
casion de la campagne de 371 : «la cavalerie thébaine se trouvait 
bien exercée..., tandis que les Lacédémoniens avaient alors une 
cavalerie détestable », formée des soldats «les plus débiles » et qui 
«avaient le moins de cœur ? ». 

Parallèlement aux échecs qui accablent en Grèce la patrie d’Agé- 
silas, ce dernier poursuit ses opérations d'Asie Mineure. Xénophon 
les représente, en général, comme ayant été très favorables aux 
armées de Sparte; certaines de ses indications, toutefois, ne sont 
guère de nature à sauvegarder le prestige de la grande cité. Il rap- 
pelle, notamment, l’affront dont fut victime Agésilas quand il 
voulut sacrifier à Aulis en s’embarquant pour l'Asie : des cavaliers 
expédiés par les béotarques « lui enjoignirent de ne pas continuer 
son sacrifice, arrachant de l’autel et dispersant les victimes con- 
sacrées », et le roi ne put que « protester en prenant les dieux à 
témoin » et dévorer son « ressentiment 4 ». L’historien n’omet pas 
non plus de signaler une imprudente mesure adoptée par Agésilas 
au cours de sa campagne ; en même temps, 1l se montre assez dur 
pour l'incapacité militaire d’un autre Spartiate de rang élevé. 
Ayant fait construire une flotte importante, le roi lui donne pour 
navarque son beau-frère Peisandros, plein de dévouement et 
d’énergie, certes, mais (trop peu expérimenté pour savoir prendre 
les dispositions nécessaires 5 ». Enfin, si Agésilas obtint des succès 
en Phrygie pendant l’hiver de 395-394, ses relations avec ses alliés 
ne sont pas toujours heureuses. L’un d’eux, le chef perse Spithri- 
datès, et les Paphlagoniens ayant exécuté un fructueux coup de 
main sur le camp de Pharnabaze, le Spartiate Hérippidas leur fait 
reprendre le butin qu'ils ont enlevé ; aussitôt, se jugeant « lésés et 
insultés », ils gagnent la ville de Sardes : cet « abandon » fut pour 
Agésilas, dit Xénophon, « le coup le plus rude de la campagne 6 ». 


AHel NUE v, 25 

2. Ibid., VI, 1v, 10-11 (trad. Hatzfeld). 

3. On peut ici l’accuser à bon droit de partialité, comme il résulte d’une comparaison 
avec le récit de l’Anonyme d’Oxyrhynchos (voir la pénétrante étude de M. Dugas, La 
campagne d'A gésilas en Asie Mineure (395) : Xénophon et l’ Anonyme d'Oxyrhynchos, dans 
le Bull. corr. hell., 1910, p. 58-95). 

4. Hell., III, 1v, 3-4 (trad. Hatzfeld). 

5. Ibid., IIT, 1v, 29 (trad. Hatzfeld). — C'est ce médiocre amiral qui se fera battre et 
tuer en août 394 dans les eaux de Cnide (Zbid., IV, 1x1, 40-13). 

6. Jbid., IV, 1, 26-28 (trad. Hatzfeld). 
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Cependant, la situation en Grèce était devenue fort périlleuse 
pour Lacédémone. L’historien reconnaît expressément la gravité 
de la menace alors suspendue sur cette ville : informé des distribu- 
üons d’argent perse aux États helléniques, les Spartiates «se dirent 
que la cité était en danger », et ils envoyèrent à Agésilas « l’ordre. 
de venir au plus tôt au secours de la patrie » ; à son vif regret, le roi 
déclara aux alliés qu'il ne pouvait se dispenser d’obéir, ei « tous 
votèrent d’aller » avec lui « au secours de Lacédémone ». 

Celle-ci, il est vrai, échappera au péril, grâce à sa victoire de 
Némée (juillet 394) ; mais, d’après le récit de Xénophon, la lutte 
devait coûter cher aux vainqueurs : en pénétrant sur le territoire 
de Corinthe, les Lacédémoniens et leurs alliés furent criblés de 
traits par des troupes légères, qui « leur firent beaucoup de mal? ». 
Le mois suivant, c’est la victoire d’Agésilas à Coronée ; après 
lavoir longuement décrite, l’auteur des Helléniques en expose avec 
précision les suites immédiates, moins glorieuses pour Lacédémone. 
Le polémarque Gylis, chargé de ramener l’armée, pénètre en Lo- 
cride, où s’engage un combat assez meurtrier pour ses troupes : 
« là périrent le polémarque Gylis et, dans son escorte, Pellès, en 
tout dix-huit Spartiates 8 »; seule, l’arrivée de renforts épargne 
au détachement le risque d’une destruction totale4 Bref, des 
pertes notables et la défaite évitée de justesse. 

En 390, c’est le célèbre désastre infligé par Iphicratès à une more 
lacédémonienne près de Léchaion 5. On a soutenu que Xénophon 
«se fût probablement efforcé de le passer à peu près sous silence 
s’il n'avait eu ici un but à la fois dramatique et moral » : Agésilas, 
en effet, a reçu brusquement la nouvelle alors qu’un récent succès 
le comblait d’orgueil : « Plût au ciel! », devait penser sans doute 
Xénophov, «que lui et les Spartiates se fussent souvenus d’une telle 
leçon ! » : ni la prise inique de la Cadmée ni la catastrophe de 
Leuctres n'auraient eu lieu6. Rien ne démontre le bien-fondé 
d’une telle hypothèse. Le fait. est que l'historien raconte l’événe- 
ment avec force détails médiocrement honorables pour les armes 
de Sparte et qu’il lui eût été facle de passer sous silence : il rap- 


4. Hell, IV, u, 1-4 (trad. Hatzfeld). 

2. Ibid., IV, 1, 14 (trad. Hatzfeld). 

3. « Ce qui », fait justement observer M. Hatzfeld (Helléniques, éd. Budé, II, p. 26, n. 1), 
« permet de supposer des pertes sévères pour l’ensemble du détachement. » 

4. Hell., IV, rm, 21-23 (trad. Hatzfeld). 

5. Ibid., IV, v, 7 et suiy. 

6. F. Ollier, Le mirage spartiale, p. 417-418. 
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pelle en quelle « affliction profonde » (rod révôs<) cette défaite 
plongea l’armée lacédémonienne; après avoir dit que les écuyers 
ramassèrent les blessés et les emportèrent à Léchaion, il souligne 
assez rudement l’étendue du désastre : « ceux-là furent les seuls du 
batailion dont on peut dire en vérité qu’ils s’en tirèrent bien ?». Il 
indique ensuite d’une façon très précise les étapes du brillant suc- 
cès obtenu par l’habile adversaire de Sparte, et 1l conclut en mon- 
trant les hoplites lacédémoniens « tout désemparés, après ce qu’ils 
avaient enduré et les pertes subies, et aussi parce qu'ils ne pou- 
vaient rien faire » ; finalement, en se voyant chargés par les Athé- 
niens, ils prennent la fuite ; les uns tombent à la mer, et c’est seu- 
lement «un petit nombre d’entre eux » qui, avec les cavaliers, peut 
atteindre Léchaionê. Ce désastre coûta aux Lacédémoniens une 
diminution de prestige dont Agésilas, comme nous l’apprend le 
récit de Xénophon, eut parfaitement conscience : pendant son 
retour, le roi séjourna dans les villes le moins longtemps possible ; 
«1l évitamême Mantinée », afin d’épargner à ses troupes «le spec- 
tacle de la joje que leur désastre inspirait » aux habitants de cette 
cité. Et ce très grave insuccès ne devait point rester isolé : phi- 
cratès, en effet, mena également à bien « ses autres entreprises » : 
il s'empara des différentes places où Praxitas et Agésilas avaient 
laissé des garnisons 4. 

L’historien ne semble pas chercher davantage à dissimuler cer- 
tains échecs essuyés par Agésilas durant sa Campagne de 389 en 
Acarnanre. Cette campagne elle-même, selon Xénophon, s'était 
ouverte dans des ,conditions quelque peu humiliantes pour les 
Lacédémoniens : ils ne l’avaient pas entreprise d’une façon vrai- 
ment libre, mais sous la pression des Achéens, qui les menaçaient 
à mots couverts de «se retirer de leur alliance » s’ils ne les secou- 
raient pas contre les Acarnaniens, alliés des Thébains et des Athé- 
miens 5. Au cours des opérations, le roi ne sera pas toujours heureux. 
D'abord, il ne réussit pas, malgré ses menaces, à détacher de 
Thèbes et d'Athènes les Acarnaniens ; il fut ainsi obligé d’entre- 
prendre une Campagne fort lente, pendant laquelle il avançait 
seulement de dix ou douze stades par jour. Comme il s’apprêtait 
à vendre son butin, de nombreux peltastes acarnaniens survinrent, 


Hell., IV, v, 10. 

. Tbid., IV, v, 14 (trad. Hatzfeld). 

. Tbid., IV, v, 15-17 (trad. Hatzleld). 
4. Tbid., 18-19 (trad. Hatzfeld). 

9. Ibid., IV, vi, 2-3. 
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criblèrent de traits ses soldats et «le forcèrent à descendre son camp 
dans la plaine »; le lendemain, quand il remmena son armée, 1l 
subit une nouvelle attaque, assez meurtrière : les Acarnaniens 
(faisaient tant de mal à sa troupe qu’elle ne pouvait plus avan- 
cer » ; de leur côté, ils ne souffraient point des charges qui se déta- 
chaïent de la colonne lacédémonienne ; car ils se réfugiaient vite 
en lieu sûr. Agésilas, il est vrai, put taire reculer ceux qui étaient 
descendus dans la plaine ; mais les ennemis rangés sur les hauteurs 
y tinrent bon assez longtemps et infligèrent encore des pertes aux 
Lacédémoniens. Agésilas réussit enfin à les repousser; mais ses 
difficultés n’étaient pas terminées : il dut encore, sous une nou- 
velle pression des Achéens, s'attaquer à plusieurs villes ; « mais il 
faut dire », avoue son admirateur, « qu’il n’en prit aucune »; et 
Xénophon d’ajouter : «les Achéens estimaient qu’il n’était arrivé 
à rien, puisqu'il n'avait pris aucune ville ni de gré ni de force ». 
C’est seulement en 388 que les Acarnaniens devaient céder 1. 

L’exposé des opérations navales de 394 n’est guère plus flatteur 
pour Lacédémone : Xénophon montre de nombreux harmostes 
chassés par Conon et Pharnabaze ; il mentionne la chute de Cvy- 
thère, dont la garnison, craignant que la ville « ne fût prise de 
force », abandonne les remparts et est renvoyée « par convention 
en Laconie ». Enfin, l'historien insiste sur l’amère humiliation et 
le cuisant échec infligés aux Spartiates par le relèvement des 
Longs-Murs d'Athènes : Conon « ne savait rien, dit-il (à Pharna- 
baze), qui serait plus pénible aux Lacédémoniens »; ce serait 
leur « châtiment » ; car ce qui avait été « l’objet principal de leurs 
efforts » devait être ainsi « annulé ? ». 

Xénophon n’omet pas davantage de rappeler — parfois d’une 
façon assez détaillée — les insuccès et les pertes dont Lacédémone 
a été frappée durant les dernières années de la guerre de Corinthe. 
Il montre ainsi l’harmoste de Méthymne battu et tué, avec un 
grand nombre de ses soldats, et Thrasybule gagnant à la cause 
athénienne plusieurs villes de Lesbos « inféodées » à Sparte. Plus 
loin, c’est le récit de la lourde défaite subie en 388 par le navarque 
Anaxibios, favori des éphores 4; l’habileté de son adversaire, Iphi- 
cratès, est mise en bonne lumière : observant avec.soin les mouve- 
ments du navarque, dont il escompte le retour à Abydos, le stra- 


1. Hell., IV, vi, 4-13 (trad. Hatzfeld) ; vu, 1. 
2. Ibid., IV, vin, 1, 3, 8, 9 (trad. Hatzfeld). 
3. Ibid, IV, va, 28-30. 

4. Voir ci-dessus, p. 17. 
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tège athénien dresse une embuscade dans les montagnes, tout en 
ordonnant à ses trières de longer, sitôt le jour venu, la‘ côte de 
Chersonèse « pour avoir l’air, selon l’habitude, d’avoir pris la mer 
pour aller faire des réquisitions d’argent ». La victoire récompen- 
sera Ces savantes manœuvres : ne se découvrant qu’au moment 
propice, Iphicratès lance ses hommes sur la troupe d’Anaxibios, 
Cétirée dans un long et étroit défilé » ; le navarque, qui s’est Jugé 
aussitôt perdu, ne tarde pas à succomber, ainsi qu’un grand 
nombre d’harmostes, les uns tués à ses côtés, les autres abattus 
dans leur fuite ; « l'ennemi pousse sa poursuite jusqu’à la ville? ». 
L'auteur des Helléniques signale, enfin, divers échecs lacédémo- 
niens survenus à la même époque dans la mer Égée (389-387). 11 
nous apprend, notamment, que Téleutias, après avoir chassé des 
abords d’Égine la flotte athénienne, ne pourra s'emparer du fort 
édifié dans l’île par ses adversaires ? ; il expose assez longuement le 
grave revers infligé par Chabrias en 388 à l’harmoste d’Égine, sur- 
pris et tué avec une partie de ses troupes, et 1l ajoute que « désor- 
mais les Athéniens purent, aussi bien qu’en temps de paix, circu- 
ler sur mer ». Certes, le navarque Antalcidas finira par posséder 
la maîtrise de la mer, mais grâce aux renforts syracusains et perses, 
et Xénophon rappelle que, si Athènes redoutait une défaite, c’est 
parce que le Roitavait contracté alliance avec les Lacédémoniens » ; 
l'historien déclare, enfin, que les opérations de la région de Co- 
rinthe donnaient aux Spartiates « autant d’embarras qu’à leurs 
ennemis » et qu’ «ils en avaient assez de la guerre 4 » : toutes asser- 
tions médiocrement élogieuses pour le prestige et la puissance de 
Lacédémone à la veille de la paix du Roi. 


II. De 386 à 371. — Entre la conclusion de cette paix et la ba- 
taille de Leuctres, Sparte exécute certaines opérations au cours 
desquelles ses généraux, d’après les Helléniques, ne témoignent 
pas toujours d’éclatants mérites et subissent plus d’une grave dé- 
faite. 

L’auteur nous dit ainsi que Phoibidas, préposé à l’expédition 
dirigée contre Olynthe, « ne passait pas pour être réfléchi ni très 
raisonnable 5 ». Téleutias, chargé d’une nouvelle “expédition en 


. Hell., IV, var, 35-39 (trad. Hatzfeld). 
LOU, NAN 

. Ibid. N, 1, 12-43 (trad. Hatzfeld). 

. Ibid., V, 1, 28-29 (trad. Hatzfeld). 

. Ibid, V, u, 28 (trad. Hatzfeld). 
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Chalcidique, lui était assurément bien supérieur! ; maisilne paraît 
pas avoir déployé grande habileté dans cette campagne : en tout 
cas, 1l y essuya des échecs, puis un désastre. Une première ren- 
contre avec les Olynthiens se termina par la déroute de son aile 
droite ; la fuite de la cavalerie « entraînait déjà l'infanterie voi- 
sine », et, seule, une rapide intervention de la cavalerie d’un alhé, 
Derdas, seigneur de l’Elimia, préserva d’une défaite l’armée tout 
entière. Téleutias ayant licencié ses forces macédoniennes et les 
troupes de Derdas, les Olynthiens se livrèrent à nombre d’incur- 
sions contre les alliés de Sparte?. L'année suivante, la situation 
des Lacédémoniens allait encore s’aggraver. D'abord, le comman- 
dant des peltastes, Tlémonidas, est brusquement assailli et tué, 
avec plus de cent de ses hommes, par les Olynthiens, qui ont adroi- 
tement simulé une fuite ; puis, c’est Téleutias lui-même qui, vic- 
time d’une colère imprudente 5, se fait battre et tuer, avec un grand 
nombre de ses soldats. L'auteur des Helléniques ne voile pas l’im- 
portance du désastre où succomba le frère d’Agésilas : « tout ce 
qu'il y avait de bon dans l’armée périt 4 ». 

L’exposé des campagnes de Béotie et des opérations navales qui 
suivirent la libération de Thèbes (378-372) suggère des remarques 
analogues : ici encore, l’histbrien signale nettement la médiocrité 
de différents chefs lacédémoniens et décrit leurs insuccès avec une 
certaine précision. 

L'un de ces chefs, c’est le roi Cléombrote. Xénophon le montre 
exécutant une pémible et coûteuse retraite après une campagne 
inutile en Béotie 5 ; plus loin, il dénonce en ces termes son incapa- 
cité militaire : «les Lacédémoniens.. estimaient avoir en Agésilas 
un chef plus sensé (poovuwrepoy) que Cléombrote 6 ». Mais ce der- 
nier n’est pas le seul général dont l’insuffisance compromette alors 
les affaires de Lacédémone : l’harmoste qu'il a laissé à Thespies, 
Sphodrias, qui a résolu de surprendre le Pirée, fait preuve d’une 


4. Voir ci-dessus, p. 19. 

2. Hell., V, 11, 40-43. 

3. Voir ci-dessus, p. 19. s 

4. Hell., V, 1, 4-6 (trad. Hatzfeld). — En 379, les Olynthiens seront vaincus par l'har- 
moste Polybiädès. Sur le beau succès de ce personnage, Diodore s’exprime en termes plus 
élogieux que l'écrivain philolaconien : celui-ci se borne à dire que Polybiadès profita de la 
famine dont souffrait Olynthe pour l’obliger à négocier la paix (Hell., V, 111, 26), tandis 
que Diodore montre l’harmoste déployant une grande activité et sortant victorieux de 
nombreux combats avant de refouler les Olynthiens derrière leurs remparts et de les con- 
traindre à la soumission (XV, 23, 3). 

5. Hell., V, 1v, 15-18. 

6. Ibid., V, 1v, 35. 
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insigne maladresse dans l’exécution de son projet. Il s'était vanté 
d’arriver au Pirée « avant le jour » : celui-ci « le surprit » à Thria ; 
aggravant l'effet de cette erreur de calcul, Sphodrias « ne fit rien 
pour passer inaperçu » : dès qu’il eut rebroussé chemin, « il rafla 
les troupeaux et pilla les habitations ! ». 

L’historien ne dissimule pas non plus les difficultés auxquelles 
se heurta Agésilas dans sa première campagne de Béotie (378). 
Sur tous les points où se montrait l’armée du roi, « les ennemis. 
se présentaient en face de lui, à l’intérieur du retranchement, prêts 
à la défense ». Ils étaient prêts également à assaillir et molester les 
forces lacédémoniennes : un our; comme Agésilas revenait vers son 
camp, les Thébains l’attaquèrent brusquement et abattirent une 
foule de peltastes et un certain nombre de cavaliers ?. L’harmoste 
qu’Agésilas laisse à Thespies lors de son retour à Sparte, Phoiïbidas, 
est plus malbeureux encore : après avoir obtenu divers succès, 1l 
voit les cavaliers thébains faire volte-face et ses peltastes s’affoler 
et prendre la fuite ; il tombe, et c’est bientôt une déroute générale. 
En conséquence, reconnaît Xénophon, l’ardeur des Thébains se 
rallume, et 1ls lancent une expédition contre Thespies et les cités 
voisines : «dans toutes ces villes », les amis de Sparte doivent im- 
plorer du secours%. L'auteur dès Helléniques ne voile donc nulle- 
ment le recul alors subi par l'influence lacédémonienne en Grèce 
centrale. L’année suivante (377) est encore marquée, selon Xéno- 
phon, par d’autres insuccès de Sparte. Ayant repris la direction 
de la campagne de Béotie, Agésilas exécutait aux environs de 
Thèbes une manœuvre assez habile : « seulement, comme les Thé- 
bains filaient sur son flanc, quelques-uns des polémarques les atta- 
quèrent avec leurs bataillons »; alors, des hauteurs où ils se 
tiennent, les ennemis usent de leurs lances comme armes de trait 
et abattent un polémarque ; les Skirites, 1l est vrai, les refoulent 
vers Thèbes ; « mais, arrivés près des remparts, les Thébains font 
demi-tour », et les Skirites se retirent «plus vite qu’au pas »; s'ils 
ne perdent pas un homme, l’ennemi élève du moins un trophée à 
cause de leur retraite 4. 


1. Hell., V, 1v, 20-21 (trad. Hatzfeld). — A la faute de calcul du chef spartiate, le récit 
de Xénophon oppose la justesse de prévision dont témoigneront les Thébains en 369 dans 
les opérations de l’Oneion : se proposant d’assaillir dès le petit jour un poste lacédémonien, 
ils fixèrent le moment de leur départ conformément à ce dessein : « de fait, ils ne s’étaient 
pas trompés dans leur horaire », et leurs ennemis furent « pris au dépourvu » et « en dé- 
sordre » (Hell., VII, 1, 15-16). 

2. Hell., V, 1v, 38-39 (trad. Hatzfeld). 

3. Ibid., V, 1v, 44-46. 

&. Ibid., V, 1v, 51-53 (trad. Hatzfeld). 
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Bientôt s'ouvre pour Lacédémone l’ère des défaites navales, 
que Xénophon n'essaye pas davantage de dissimuler. C’est, 
d’abord, celle de Naxos1; l'historien, sans doute, ne la désigne 
pas par son nom; mais, Comme on l’a justement remarqué, Dé- 
mosthène fera de même?. Puis, Xénophon montre Timothéos 
menant à bien sa croisière ; après avoir soumis Corcyre, ce stratège 
bat l’audacieux navarque Nicolochos, qui l’a assailli avec des 
forces inférieures en nombre ; le vainqueur, il est vrai, n ose affron- 
ter une seconde bataille ; mais, finalement, il garde « une très forte 
supériorité navale 8 » (375-374). Battus sur mer, les Lacédémoniens 
ne font pas meilleure figure sur le continent, où leur ennemie 
Thèbes soumet la Béotie 4 et où ils se voient contraints, selon l’au- 
teur des Helléniques, d’avouer leur impuissance à secourir Poly- 
damas de Pharsale contre Jason 5. 

Ils ne sont guère plus habiles, ou plus heureux, au cours des 
opérations qui suivent la rupture de la paix de 375-374. Le na- 
varque Mnasippos, envoyé contre Corcyre, se montre aussi mala- 
droit que cupide ou négligent 6 : Xénophon signale fort nettement, 
en particulier, l’erreur que ce personnage a commise à la vue de 
nombreux Corcyréens chassés par la faim : il «se mit à penser qu’il 
était, peu s’en fallait, maître de la ville »; en conséquence, il prit 
« vis-à-vis de ses mercenaires d’étranges façons ». Il en avait con- 
gédié un certain aombre et il paya fort mal les autres ; ses postes 
furent « moins bien gardés qu'auparavant », ses hommes se disper- 
sèrent dans la campagne, et une sortie des Corcyréens lui infligea 
des pertes?. Les Lacédémoniens ayant attaqué un détachement 
adverse, il en résulte une contre-offensive : « l'extrémité de la ligne 
de Mnasippos » est assaillie par des formations serrées, et le reste 
de l’armée lacédémonienne, en cherchant à la secourir, exécute 
une manœuvre de conversion que les assiégés empêchent de réussir. 
Finalement, une « attaque générale » de l’ennemi aboutit à la dé- 
faite des Lacédémoniens : Mnasippos est tué et son armée sou- 


40Hell,, V,:1v, 61: 

2. Cf. Hatzfeld, éd. Budé, II, p. 1114, n. 2. — Diodore décrit beaucoup plus longuement 
que Xénophon cette grande victoire athénienne ; mais il signale aussi avec une certaine 
précision les difficultés rencontrées par les vainqueurs, dont l'aile gauche perdit son chef 
et se vit contrainte à la fuite; cet auteur rappelle égaloment que la flotte de Chabrias, 
forte de quatre-vingt-trois navires, en a perdu dix-huit (XV, 34-35). 

. Hell., V, 1v, 63-66. 

 Tbid., NA, 7, 1: 

2 LDrE AVE 17: 

. Voir ci-dessus, p. 17. 

. Hell., VI, x, 15-17 (trad. Hatzfeld). 
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mise à Qune poursuite en masse »; les Corcyréens élèvent un trc- 
phée ; Hyperménès, le secrétaire du navarque, ne cherche pas à 
reprendre la lutte et les Lacédémoniens évacuent Corcyre 1. 

A cette description fort précise des fautes et du désastre du chef 
spartiate fait pendant un récit détaillé des savantes manœuvres 
du stratège athénien Iphicratès (372). Xénophon ne se borne pas à 
les exposer avec minutie : il en souligne l'efficacité ; il rappelle 
ainsi qu’ Cen naviguant à la rame », Iphicratès « donnait de la vi- 
œueur aux hommes et une meilleure marche aux navires » ; 1l met 
en lumière la vigilance du stratège et son aptitude à munir les 
marins de «toute l’expérience nécessaire à un combat naval »; il 
le loue, en particulier, pour la raison suivante : « du moment qu'il 
fallait parvenir rapidement à l’endroit où il prévoyait qu’il faudrait 
livrer bataille, il trouva le moyen d’avoir des hommes qui, malgré 
les nécessités de la navigation, ne seraient pas des novices au com- 
bat, sans que ces manœuvres retardassent son arrivée ? ». Plus 
loin, il exprime son admiration pour le beau spectacle que donne 
l’ardeur des marins athéniens à l’approche des alliés de Sparte 
(aEta... 0éxç à oroudt); 1] montre leur chef se disposant après sa 
victoire à « aller endommager le territoire de Lacédémone », et 1l 
conclut en manifestant de nouveau la haute estime que lui ins- 
pirent les opérations de l’habile ennemi de Sparte et en le louant 
également de s’être fait adjoindre comme collègues l’orateur Cal- 
listratos, « qui n’était guère de ses amis », et Chabrias 3. Bref, dans 
ces deux récits Juxtaposés, l’un fort sévère pour le navarque de 
Lacédémone, l’autre très élogieux pour son adversaire, l'historien 
philolaconien nous a laissé un précieux témoignage de l’impartia- 
lité, au moins relative, avec laquelle il décrit l’activité des conci- 
toyens d’Agésilas. 

On peut encore trouver des indices de cette impartialité dans 
l’exposé que Xénophon consacre aux négociations de 371. Certains 
des propos qu’il attribue à Callistratos sont assez durs pour les 
fautes et les insuccès de Sparte : l’orateur athénien reproche à cette 
cité « des actes commis sans sagesse » (&yvopévec) et rappelle les 
nombreux (contre-coups » qu'ils ont valus à Lacédémone ; aujour- 
d’hui, ajoute-t-il, toutes les villes sont de nouveau rangées du côté 
de Thèbes4. Plus loin, Callistratos souligne la vanité des efforts 


. Hell, VI, n, 20-26 (trad. Hatzfeld). 

. Tbid., VI, 11, 27, 29-30, 32 (trad. Hatzfeld). 
. Ibid., VI, 1, 34, 38-39 (trad. Hatzfeld). 

4. Tbid., VI, 11, 11 (trad. Hatzfeld). 
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récemment déployés par Lacédémone pour écraser les Athéniens : 
€ Pourquoi donc sommes-nous venus ici? Ce n’est pas au moins 
que nous soyons dans une situation difficile, vous pourrez vous en 
rendre compte en considérant, à votre choix, ce qui se passe, soit 
sur mer, soit sur terre en Ce moment »; et l’orateur montre Sparte 
et Athènes disposant aujourd’hui d’une influence équivalente, 
tous les Hellènes étant, les uns pour la première de ces deux cités, 
les autres pour la seconde!; enfin, il laisse clairement entendre 
qu’à son avis aucun belligérant n’a le droit de compter indéfini- 
ment sur la victoire : les Lacédémoniens, comme les Athéniens, ne 
doivent donc pas s’cbstiner dans une lutte où il leur faudrait « ris- 
quer le tout pour le tout ? ». La différence est grande entre de telles 
indications et le tableau que Xénophon avait dressé de la situation 
de la Grèce en 379, et dans lequel il déclarait la domination de 
Sparte « absolument établie désormais » en face des Béotiens com- 
plètement soumis, des Corinthiens devenus «tout à fait sûrs », des 
Argiens «se faisant tout petits » et des Athéniens « isolés 3 ». 
L'auteur ne semble guère ménager davantage l’orgueil lacédé- 
monien dans son récit de la bataille de Leuctres. L’exposé des dis- 
cussions qui ont précédé la rencontre fait d’abord allusion aù pi- 
teux échec essuyé par Cléombrote dans son expédition de 376 
contre la Béotie : le roi a été repoussé «avant d’entrer dans le pays 
où Agésilas avait toujours pénétré par le Cithéron » ; nous voyons 
aussi qu’en se décidant à livrer bataille, Cléombrote n’obéit point 
à des raisons militaires, mais au désir de ne pas être accusé de 
sympathie pour les Thébains#; plus loin, l’historien dit que le roi 
tint un dernier conseil de guerre « après le déjeuner », et 1l ajoute : 
« Comme ils avaient trop bu à midi, le vin, dit-on, les avait quelque 
peu excités 5, » Puis, après avoir rappelé en termes fort méprisants 
l’infériorité de la cavalerie lacédémonienne 6, il retrace le déroule- 
ment de la bataille : il montre avec quelle promptitude les cava- 
liers de Sparte ont été vaincus ?; il indique avec précision certaines 
des pertes les plus notables subies par les Lacédémoniens — entre 
autres, celle de Sphodrias — et dit que le nombre des morts fut 
considérable (roXAGv reveuwrwv); plus bas, il citera des chiffres 


. Hell., 13-14 (trad. Hatzfeld). 
MIDI NL5S- LI 
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Ibid., VI, 1v, 5-6 (trad. Hatzfeld). 
. Ibid., 8 (trad. Hatzfeld). 

Ibid., 10-11: (voir ci-dessus, p. 26). 
. Ibid., 13. 
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suffisamment éloquents1. Il signale, enfin, le caractère très pénible 
de la retraite des troupes lacédémoniennes après la conclusion de la 
trêve (paha dE yakerGs mopeudevor) 2. 


III. De 371 à 862. — La période qui s’étend de Leuctres à Man- 
tinée est également marquée pour Lacédémone par de nombreux 
insuccès politiques et militaires : sur une grande partie d’entre eux, 
sinon sur tous, l’auteur des Helléniques nous a laissé des indica- 
tions plus ou moins précises. 

On voit ainsi Agésilas échouant à persuader les Mantinéens de 
ne pas restaurer sans délai leur enceinte : « sur quoi il s’en alla en 
colère » (370) 5. Peu après, survient la défaite du chef lacédémonien 
Polytropos, qui reste sur le champ de bataille et dont les hommes 
ne sont préservés d’un carnage que par la soudaine arrivée des 
cavaliers de Phlious 4. Plus loin, l’historien décrit assez longuement 
les brillants avantages que la bataille de Leuctres valut aux enne- 
mis de Sparte : il les montre remplis d'enthousiasme par la victoire 
et groupant sous leur hégémonie ou à leurs côtés une grande partie 
des peuples de la Grèce centrale, occidentale et septentrionale ; à 
ce tableau si flatteur pour les Thébains, il oppose la détresse de 
Lacédémone, « vide d’hommes » (rñnv év Aaxedaiuown épnuiav) 5. 
Puis, c’est le récit du désastre essuyé par le chef spartiate Ischo- 
laos, que les Arcadiens battirent en Skiritis 6 : il fut, selon Xéno- 
phon, victime d’une faute de tactique : « Si Ischolaos », dit-il, 
« s'était avancé jusqu’à la partie difficile de la passe, personne, à 
ce qu’on dit alors, n’aurait pu monter par là? »; en apprenant le 
succès des Arcadiens, leurs alliés thébains « eurent naturellement 
beaucoup plus d’audace pour descendre dans la plainé 8 ». L'auteur 
signale ensuite lés souffrances endurées par la Laconie, où les Thé- 
bains brûlèrent et pillèrent « des maisons pleines de biens en abon- 
dance » ; il rappelle que les femmes de Sparte n'avaient « jamais vu 
d'armée ennemie », et 1l ajoute que les Spartiates durent invoquer 
l’aide des Hilotes et reçurent des secours de Phlious, de Corinthe 
et d’Épidaure?. 

. Hell., 14-15. 

. Ibid., 26. 

Ibid., VI, v, 4-5 (trad. Hatzfeld). 

Ibid., 14. 

. Ibid., 23 (trad. Hatzfeld). 

. Voir ci-dessus, p. 23. 

. Hell., VI, v, 26 (trad. Hatzfeld). — Diodore, au contraire, vante la « prudence » supé- 
rieure d’Ischolaos (XV, 64, 3). 


8. Hell., VI, v, 27 (trad. Hatzfeld). 
9. Ibid., 27-29 (trad. Hatzfeld). 
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Mais plus intéressantes encore, peut-être, sont les indications 
de Xénophon sur l’appel adressé par Lacédémone à Athènes (369). 
Préoccupés de ce qu’il fallait faire à l’égard de Lacédémone, dit-il, 
les Athéniens se réunirent en Ecclèsia ; « il y avait justement là 
des députés des Lacédémoniens ainsi que des alliés qui leur res- 
taient encore 1 ». On a fait observer que « Xénophon n’a pu se rési- 
gner à dire que ces députés étaient venus demander du secours : 
cf. Callistb., fragm. 122». Il est parfaitement exact que l'historien 
ne nous montre pas Ces ambassadeurs venant implorer l’aide 
athénienne ; mais il n’en signalera pas moins fort clairement le 
désir et la requête spartiates dans des paragraphes postérieurs. 
Les Lacédémoniens, dit-il, «insistèrent surtout sur ce fait que le 
pacte® faisait aux Athéniens une obligation de les secourir4 »; 
plus loin, il fait s’exprimer en ces termes le délégué de Corinthe : 
« si vous secourez les Lacédémoniens qui vous le demandent » (èàv 
ôsomévots Boninoste Aaxebamoviots) 5. I] rappelle aussi à diverses 
reprises combien la situation de Lacédémone est grave : cette ville 
est menacée d’ «anéantissement » ; les Athéniens ne doivent pas la 
« laisser froidement anéantir » et tolérer que ses habitants soient 
« outragés et anéantis 6 ». L’auteur souligne, enfin, l'éclat du ser- 
vice qu'Athènes allait rendre aux Lacédémoniens en leur prêtant 
son appui : (il ne sera pas petit, le nombre des témoins qui pour- 
ront attester les services que vous leur rendrez » : ces témoins, ce 
seront « les dieux..., les alliés et les ennemis, j'ajoute même l’uni- 
vers entier, Grecs et Barbares : car nul ne se désintéresse de ces 
événements ? ». Certes, Lacédémone a sauvé Athènes de la destruc- 
tion en 404, mais « par un simple vote » et sans courir aucun risque, 
tandis que les Athéniens vont seconder les Lacédémoniens en pre- 
nant les armes et en affrontant des périls 8. Bref, le récit de cette 
délibération nous montre Sparte en très dangereuse posture, mena- 
cée dans son existence même, condamnée à implorer l’aide étran- 
gère, et une aide dont l’admirateur d’Agésilas et de Lacédémone 
proclame la haute valeur et la noble audace. 

L'intervention d'Athènes, qui expédia une arinée placée sous 


1. Hel., 33 (trad. Hatzfeld). 
2. Cf. HA éd. Budé, II, p. 159, n. 1. 
3. Il s’agit du pacte de paix g dde conclu par les Athéniens avec la plupart des États 
péloponésiens après la bataille de Leuctres (cf. Hell., VI, v, 1-3), 
. Hell, VI, v, 36 (trad. Hatzfeld). 
Ibid., 41 (cf. ibid., 45). 
. Ibid., 39, 46 (trad. Hatzfeid). 
. Ibid., & (trad. Hatzfcld). 
. Ibid., 47. 
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les ordres d’Iphicratès, avait besoin d’être complétée par une al- 
liance entre les deux rivales de Thèbes : on trouve dans les Hellé- 
niques un exposé de la séance de l’Ecclèsia où furent débattues les 
conditions de cette alliance. Le discours prêté par l’auteur au délé- 
oué de Phlious, Proclès, signale très nettement (comme l'avait 
déjà fait la harangue attribuée à Callistratos) ! l’équivalence de 
puissance et de qualités militaires qui règne entre les deux États : 
«les dieux vous ont donné cette chance », déclare Proclès aux Athé- 
niens, «que vous, qui avez eu à livrer sur mer des batailles si nom- 
breuses et importantes, vous avez subi très peu de défaites et rem- 
porté beaucoup de victoires »; aux Lacédémoniens, « le Dieu a 
accordé, comme à vous sur mer..…., les succès sur terre : eux aussi, 
après avoir eu à livrer tant de batailles sur terre, en ont perdu 
bien peu, en ont gagné beaucoup ? » ; si la discipline des Spartiates 
est « très forte sur terre », celle des Athéniens l’est « sur mer à ». 
Le récit des opérations et des pourparlers diplomatiques com- 
pris entre le traité de 369 et la dernière campagne d’Épaminondas 
est semé d'indications médiocrement propres à sauvegarder le 
prestige de Lacédémone ; en outre, certaines d’entre elles sont assez 
élogieuses pour les rivales de cette cité. On a vu comment Xéro- 
phon dénonce le préjudice infligé aux intérêts lacédémoniens par la 
trêve qu’un polémarque sans énergie conclut avec l’ennemi4. 
L’historien rappelle ensuite les pillages exécutés par les Thébains 
sur € tout le territoire » d’Épidaure, fidèle alliée de Sparte, et le 
parfait « mépris » dont ils étaient animés à l’égard de leurs adver- 
saires 5. Vers la même époque (368) se renforçait la confédération 
arcadienne, sous la direction du Mantinéen Lycomédès. Xénophon 
fait tenir par ce dernier des propos très élogieux pour les Arcadiens 
et peu flatteurs pour leurs ennemis de Lacédémone : « la nation 
afcadiénne », déclarait Lycomédès à ses compatriotes, était « la 
plus robuste » de PHellade ; « lorsqu'on avait besoin de troupes 
auxiliaires, personne n’était préféré aux Arcadiens. Les Lacédémo- 
niens.. n'avaient jamais envahi l’Attique sans eux 6 ». Certes, l’au- 
teur des Helléniques ne prend pas à son compte ces allégations ; 
mais 1l n’est pas, du moins, animé d’une telle partia]ité philolaco- 


4. Voir ci-dessus, p. 34-35. 

2. Hell, VIL, 1, 5, 9 (trad. Hatzfeld). 
3. Ibid., 8. 

k. Ibid., 17 (voir ci-dessus, p. 22). 
5. Ibid., 18 

6 


. Ibid., 23 (trad. Hatzfeld). 
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nienne qu'il les dissimule ou qu’il en atténue la vigueur. Bientôt, 
du reste, il va nous montrer les Arcadiens manifestant leur valeur 
aux dépens de Sparte : (dans une incursion contre Asinè de Laco- 
me, ils avaient vaincu la garnison lacédémonienne, tué. le polé- 
marque. et pillé le faubourg d’Asinè » ; à cette indication, Xéno- 
phon joint un éloge fort précis des qualités militaires des Arca- 
diens : « Quand ils voulaient faire une expédition, ni la nuit, ni les 
intempéries, ni la longueur de la route, ni la difficulté de passer les 
montagnes ne les arrêtaient 1. » 

L’auteur signale ensuite, il est vrai, différents succès de Lacédé- 
mone ; mais 1] n’omet pas de rappeler en même temps les concours 
dont elle bénéficia en ces circonstances. Nous voyons ainsi des 
Syracusains « servir de renfort » à Archidamos dans la campagne 
qui lui livre la ville de Caryai en Laconie ; c’est également avec leur 
aide qu’il va ravager la Parrhasia ?. Un peu plus loin 8, c’est le récit 
de la célèbre victoire spartiate d’Eutrésis sur les Arcadiens (la 
« bataille sans larmes »). On a dit que « Xénophon ne manque 
pas d’exagérer son importance » er qu’ «1l semble vraiment + voir 
une revanche de Leuctres. Pas un seul Lacédémonien de tué, alors 
qu’il est tombé une multitude d’ennemis 4 »! Il est incontestable 
que l'historien paraît attribuer à cette victoire un assez vif éclat 
et qu’il s’étend un peu longuement sur la Joie des Spartiates, tous 
émus jusqu'aux larmes, « à commencer par Agésilas, les Anciens 
et les éphores 5 »; mais a-t-1l vu réellement dans ce succès lacédé- 
monien « une revanche de Leuctres »? Rien ne le prouve, et il 
résulte de son exposé même que le désastre lacédémonien de 371 
ne lui semblait pas vraiment vengé : il nous montre, en effet, les 
vainqueurs de Leuctres ne se réjouissant guère moins que Lacédé- 
mone du « malhenr » survenu aux Arcadiens, dont l’arrogance les 
avait lassés6, En outre, le récit de Xénophon nous apprend que 
le succès d’Eutrésis ne fut pas l’œuvre des seuls Lacédémoniens : 
nombreux furent les ennemis qui tombèrent sous les coups des 
cavaliers et des Celtes envoyés de Syracuse à l’aide de Sparte ?. 

A ce récit succède celui du grave échec diplomatique qu’éprouva 


. Ilell., 25 (trad, Hatzfeld). 

Ibid., 28. 

Ibid., 29-32. 

. F. Ollier, Le mirage spartiale, p. 421. 
Hell., VII, 1, 32 (trad. Hatzfeld). 
Ibid. 

Ibid., 31 (cf. Zbid., 20). 
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Lacédémone à Suse en 3671 : ici encore, Xénophon ne paraît guère 
se soucier de ménager l’amour-propre de la cité qui avait pris l’ini- 
tiative d'envoyer au roi une ambassade 2. D’abord, l’auteur met en 
lumière les avantages dont bénéficia en cette circonstance le prin- 
cipal adversaire de l’ambassadeur spartiate, le chef de la déléga- 
tion thébaine à Suse : Pélopidas. Ce dernier, a-t-on écrit, « n’est 
nommé (par Xénophon) que dans une seule occasion, faite d’ail- 
leurs pour le rendre antipathique — c’est-à-dire l’ambassade de 
367 auprès du Roi». Que Xénophon ait ainsi voulu rendre Pélopi- 
das odieux aux États que décevront les résultats du congrès de 
367 (Athènes et Sparte), c’est, en effet, très vraisemblable ; mais 
il y a lieu d’ajouter que l'historien signale expressément le « pres- 
tige » dont fut alors entouré l’illustre ennemi de Lacédémone, pres- 
tige grandement accru, dit-il, du fait que « les Thébains avaient 
remporté la victoire à la bataille de Leuctres et qu’on voyait en 
eux ceux qui avaient pillé le territoire de Lacédémone 4 ». 

Non seulement Xénophon montre l’ambassadeur thébain jouis- 
sant d’un très haut prestige et obtenant du roi, des décisions con- 
traires aux intérêts spartiates et athéniens ÿ, mais, de tous les ad- 
versaires de Thèbes, ce sont les Lacédémoniens qui, d’après les 
Helléniques, jouèrent alors le rôle le plus médiocre et le plus effacé. 
Athènes, certes, n’eut pas plus à se féliciter que Sparte de la déci- 
sion royale ; mais un des ambassadeurs athéniens, Léon, s’insurgea 
du moins contre cette décision, si bien que le gouvernement perse 
invita les Athéniens à lui exposer leur désirs 6 ; l'ambassadeur arca- 
dien, Antiochos, jugeant la cause de ses concitoyens « lésée » 
parce que le Roi avait témoigné plus de faveur aux Éléens, mani- 
festa, lui aussi, son irritation 7. Mais Xénophon ne nous dit nulle 
part que l’ambassadeur de Sparte ait protesté. 

Plus loin, l'historien mentionne différents échecs militaires de 
Lacédémone ou de ses alliés 8 : ses indications les plus précises sont 


1. Ilell., 33-38. 

2. Comme le fait justement remarquer M. Hatzfeld (éd. Budé, IT, p. 179, n. 4). 

3. Cf. Hatzfeld, éd. Budé, I, p. 13. — Cette observation doit être complétée : les Hel- 
léniques font encore mention de Pélopidas à propos du congrès qui ge réunit à Thèbes en 
366 (VIE, 1, 40) ; l'excellent index dressé par M. Hatzfeld comble à cet égard l’omission 
de sa notice (II, p. 258). 

4. Hell., VII, 1, 35 (trad. Hatzfeld). 

5. Ibid., 36. 

6. Ibid., 31. 

7. Ibid, 38. 

8. Notamment le revers subi dans l’Oncion par suite de la négligence d’un chet (VII, 
1, 41 : cf. supra, p. 18). 
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relatives à l’affaire du bourg éléen de Cromnos. Envahie par les 
Arcadiens, l’Élide invoqua le secours de Sparte ; Archidamos vint 
occuper Cromnos, où il laissa une garnison. Les Arcadiens inves- 
tissent cette place ; pour en libérer la garnison, Lacédémone envoie 
une nouvelle expédition, dont Xénophon décrit fort clairement le 
piteux échec. Le fils d’Agésilas, qui la commandait, se mit à piller 
lPArcadie et la Skiritide et fit de son mieux « pour ramener les assié- 
geants »; mais ils («n’en étaient pas plus émus et regardaient tout 
cela avec indifférence ». Archidamos essaya alors d’emporter une 
colline occupée par les Arcadiens ; mais «les autres, loin de reculer, 
gardaïent leurs formations serrées, sans bouger » ; une seconde at- 
taque fut tout aussi inutile : l'ennemi ne recula pas et même se 
porta en avant ; «les Lacédémoniens ne purent résister à la masse 
des Arcadiens »; le roi fut blessé et quelques Spartiates de haut 
rang restèrent sur le champ de bataille. Un retour offensif n’obtint 
aucun succès : plus de cent Lacédémoniens tombèrent. aux mains 
de l’ennemi et furent partagés entre les Argiens, les Thébains, les 
Arcadiens et les Messéniens. C'était la défaite confirmée et ag- 
gravée 1, 

Le dernier chapitre des Helléniques renferme également divers 
passages où se manifeste une certaine impartialité de l’auteur à 
l'égard de Lacédémone. Il rappelle ainsi qu’en voyant grandir 
l'influence des Thébains dans les affaires du Péloponèse, une partie 
des habitants de cette région demandèrent l’appui non seulement 
de Sparte, mais d'Athènes ; nous les voyons aussi (prendre sur le 
champ leurs dispositions pour que chacun exerçât le commande- 
ment sur son propre territoire ? ». Le récit des opérations mili- 
taires de 362 mérite plus encore de retenir notre atténtion ; les 
indications les plus importantes concernent Épaminondas. « C’est 
tout à fait à la fin des /lelléniques, et comme à regret », écrit-on, 
«qu’il (Xénophon) consent à faire d'Épaminondas un éloge d’ail- 
leurs strictement limité à ses talents militaires #. » Jugement assez 
exact, en somme, mais qu’il n’est peut-être pas inutile de complé- 
ter et de préciser. D'abord, un chapitre antérieur des Helléniques 
avait déjà montré Épaminondas accomplissant une démarche 
dont l’auteur ne fait pas positivement l'éloge, il est vrai, mais qui 
était de nature, semble-t-il, à lui rendre le chef thébain moins 


. Hell., VII, 1v, 20-24, 27 (trad. Hatzfeld). 
. Ibid., VIL, v, 3 (trad. Hatzfeld). 
. Hatzfeld, éd. Budé, I, p. 13. 
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antipathique : pendant son expédition de 367 en Achaïe, Épami- 
nondas, cédant aux instances des premiers personnages de cette 
région, avait usé de son influence « pour qu’on n’exilât pas les aris- 
tocrates et qu’on ne modifiât pas la constitution ! ». Le libéralisme 
relatif dont témoignait cette démarche ne pouvait qu'être agréable 
à l'historien aristocrate ?. 

Ensuite, l’éloge décerné par Xénophon aux talents militaires 
du général thébain ne se borne point au passage que signale l’ex- 
cellent éditeur et traducteur des Helléniques (VII, v, 19)3 : plus 
haut déjà, l'historien s’était exprimé en ces termes sur le compte 


d'Épaminondas : « dans tout ce que peuvent la prévoyance et 
l’audace, notre homme, je crois, ne négligea rien »; Xénophon 


l’approuve, notamment, d’avoir iastallé son camp dans l’enceinte 
de Tégée, où 1l était « plus à couvert » qu’au dehors et mieux sous- 
trait aux regards de l’ennemi. D’autre part, « en se trouvant dans 
la ville », il se procurait plus aisément ce qui lui était nécessaire 4. 
Décrivant les opérations dont Lacédémone est le théâtre, Xéno- 
phon, sans louer expressément les manœuvres d’Épaminondas, le 
montre du moins agissant avec une prudence fort méritoire : le 
chef thébain se garde de pénétrer « aux endroits où son armée 
risquait d’avoir à combattre de plain-pied et de recevoir des pro- 
jectiles du haut des maisons » ; il évite aussi de la mener « là où elle 
aurait à lutter à égalité, malgré sa supériorité numérique sur un 
ennemi peu nombreux », et «c’est par les positions d’où 1l pensait 
tirer avantage, qu'il descendit dans la ville 5 ». Enfin, le récit que 
l’auteur consacre aux préludes immédiats de la bataille de Manti- 
née et à la rencontre elle-même est, expressément ou implhicite- 
ment, très élogieux pour Épaminondas. Xénophon l’admire sur- 
tout d’avoir « dressé son armée à ne se laisser décourager par 
aucune peine, de nuit ou de jour, ni effrayer par aucun péril, et, 
malgré la disette de vivres, à accepter de bon gré la discipline »; 
il souligne l’ascendant qu'Épaminondas exerçait sur cette armée : 
«lorsqu'il fit passer l’ordre — pour la dernière fois — de se préparer 
pour une bataille prechaine, c’est de bon cœur que les cavaliers 


1. Hell., VII, 1, 42 (trad. Hatzfeld). 

2. Bien différente fut la politique du gouvernement thébain, qui expédia des harmostes 
dans les cités achéennes (Zbid., 43). 

3. Cf. Hatzfeld, éd. Budé, I, p. 13, n. 5. 

&. Hell., VII, v, 8 (trad. Hatzfeld). 

5. Ibid., II (trad. Hatzfeld). 

6. Ibid., 19 (trad. Hatzfeld). 
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se mirent à blanchir leurs casques, puisque lui-même en donnait 
l’ordre...1 ». Puis, le bref récit des opérations exécutées devant 
Mantinée par le général thébain nous donne au moins quelque 
idée de leur savante habileté. L’historien montre, en particulier, 
comment les premiers mouvements de l’armée d'Épaminondas 
eurent pour effet de € provoquer. un relâchement... dans les for- 
mations » de l’adversaire?; il expose fort clairement la tactique 
suivie par Épaminondas : celui-ci avait placé «les éléments de choc 
en avant, Comme la proue d’une trière, avec l’idée qu’en faisant 
la brèche au point où il attaquerait, il détruirait complètement 
l’armée ennemie » ; s’il se préparait à combattre avec l'aile la plus 
forte, en refusant l’autre, c’est parce qu’ «il savait bien que la dé- 
faite de cette dernière amènerait ke découragement chez ses 
hommes et donnerait du cœur aux ennemis ». Même ingéniosité 
dans l’emploi que le chef thébain fait de sa cavalerie, devenue, 
grâce à lui, (une puissante troupe de choc », à laquelle il a adjoint 
des auxiliaires à pied, « avec l’idée que, une fois que la cavalerie 
aurait fait sa brèche, elle aurait assuré la défaite de tout ce qui 
était en face d’elle » ; l’excellent tacticien prend également toutes 
précautions contre une intervention possible des Athéniens. Xéno- 
phon signale, enfin, l'efficacité de ces différentes mesures : Épami- 
nondas « ne fut pas trompé dans ses espérances ; car, vainqueur sur 
le point d’attaque, il mit en fuite, de ce côté, l’aile adverse tout 
entière 3». À cet exposé des habiles manœuvres du général thébain, 
l’auteur n’ajoute aucun éloge des Lacédémoniens : d’après son 
récit, les seuls des adversaires de Thèbes qui aient fait assez bonne 
figure dans les opérations de Mantinée sont les Athéniens. Avant 
le combat, en assaillant fort bravement la redoutable cavalerie 
thébaine et thessalienne, les cavaliers d'Athènes réussirent du 
moins à sauver tout ce que les Mantinéens possédaient hors de leur 
ville, et, s’ils perdirent « des hommes de valeur..., ils en tuèrent 
naturellement aussi4 »; pendant la bataille même, ce sont les 
Athéniens qui limitèrent l’étendue de la victoire de Thèbes : les 
peltastes et les auxiliaires à pied de la cavalerie thébaine étant 
arrivés sur l’aile gauche «en vainqueurs..., la plupart d’entre eux 
tombèrent sous les coups des Athéniens 5 ». 


. Hell., 20 (trad. Hatzfeld). 
Ibid., 22 (trad. Hatzfeld). 
. Ibid., 23-24 (trad. Hatzfeld). 
. Ibid., 15-18 (trad. Hatzfeld). 
1bid., 25 (trad. Hatzfeld). 
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L'auteur des Helléniques se montre donc à maintes reprises, soit 
dans ses récits, soit dans ses jugements, aussi avare d’éloges pour 
les capacités et les succès des Lacédémoniens que pour leurs vertus 
politiques et militaires. Il rappelle, parfois avec insistance, les 
faiblesses, les erreurs, les difficultés prolongées et les revers d’assez 
nombreux Spartiates et des troupes placées sous leurs ordres, et il 
représente en plusieurs circonstances Lacédémone comme une cité 
durement frappée dans sa force et son prestige et réduite à invo- 
quer l’aide étrangère. Le caractère humiliant d’un tel tableau est 
encore agyravé par des allusions plus ou moins détaillées et pré- 
cises aux talénts et aux victoires d'hommes d’État, de généraux 
et de peuples ennemis ou rivaux de la grande cité du Péloponèse. 


En résumé, la sympathie de Xénophon pour les Lacédémoniens 
ne l’a pas entraîné à voiler tous les fâcheux aspects de leur carac- 
tère et de leur histoire : l'opinion de ceux qui voient en cet écrivain 
un admirateur fanatique et sans vergogne des concitoyens d’Agé- 
silas, prompt à grossir leurs mérites et leurs succès et à dissimuler 
leurs vices, leurs ivsuffisances et leurs échecs, ne résiste pas à 
l’examen des textes. 

Cette sévérité intermittente peut s'expliquer par plusieurs rai- 
sons. D’abord, s’il ne possédait pas la haute et vigoureuse intelli- 
gence et la riche culture d’un Thucydide, Xénophon avait du moins 
subi l'influence de la philosophie socratique : d’où, probablement, 
une certaine tendance à condamner l'injustice et la tyrannie; 
l’auteur des /elléniques était, semble-t-il, un assez honnête 
homme, rempli de piété, épris de vertu, et qu’indignaient les mé- 
chantes actions! ; quand il ne manifeste pas formellement le dé- 
goût qu’elles lui inspirent, il lui arrive du moins souvent de les 
exposer sans en atténuer les odieux aspects. La même probité pou-- 
vait l’inciter à ne pas céler entièrement les faiblesses, les erreurs 
et les revers de Lacédémone. 

Parmi ces fautes et ces insuffisances, il en est-qui devaient trou- 
ver en Xénophon un historien particulièrement attentif et averti 
et, plus d’une fois, un censeur. impitoyable : ce sont celles qui con- 


1. Voir sur ce point les judicieuses remarques de G. E. Underhill, o. L., p. xxx1v; 
A. Croisct, Histoire de la litlérature grecque, t. IV, p. 352, 371-372, etc. 
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cernaient les opérations militaires. Possédant l'expérience des plus 
dures campagnes, l’ancien chef des Dix-Mille n’inclinait-il pas à 
rappeler minutieusement, sans tenir aucun compte de ses préfé- 
rences nationales ou politiques, les fausses manœuvres, les dé- 
faites et les pertes des diverses armées en lutte? L’aristocrate phi- 
lolaconien pouvait alors s’effacer derrière le soldat 1. 

Enfin, les jugements et les indications défavorables dont cer- 
tains Lacédémonieas sont l’objet dans les Helléniques pourraient 
s'expliquer, non pas précisément par l’honnête souci de la vérité, 
mais par les raisons suivantes. Sparte était une cité passablement 
divisée, où régnait l’esprit de faction? et où les rivalités person- 
nelles, familiales et militaires, furent parfois des plus âpres. De 
telles dissensions n’ont-elles pu exercer quelque influence sur la 
rédaction des Helléniques? Puisant nécessairement auprès de Lacé- 
démoniens une partie de son information, l'historien pouvait ac- 
cepter et reproduire sans hésiter les accusations, fondées ou non, 
qu’ils portaient contre tel et tel de leurs compatriotes. Xénophon 
lui-même, d’ailleurs, n’a-t-il pas éprouvé à l'égard de plus d’un 
Spartiate des sentiments d’admiration, d’amitié ou d’hostilité 
susceptibles de rendre quelque peu tendancieux ses récits ou ses 
jugements? Le désir de glorifier à l’extrême l’activité de Dercy- 
lidas, par exemple, ne pouvait-il l’entraîner, sinon à calomnier 
Thibron, prédécesseur du grand chef lacédémonien, du moins à ne 
rien voiler de ses faiblesses et de ses échecs 3? C’est peut-être aussi, 
dans une certaine mesure, l’admiration de l'historien pour Dercy- 
lidas qui le porte à signaler sans bienveillance les intrigues, la pré- 
somption et la désastreuse incurie du navarque Anaxibios, que les 
éphores avaient donné pour successeur à Dercylidas dans l’Helles- 
pont 4. L’ardente sympathie qu’Agésilas inspire à Xénophon n’est- 
elle pas au moins l’une des raisons pour lesquelles ce dernier ne 
cherche point à dissimuler les insuccès politiques et militaires de 


1. Plus spécialement, l'intérêt passionné que portait à l’entraînement et à la tactique 
de la cavalerie l’auteur du traité Sur l'équitation et du Discours à un hipparque était bien 
propre à lui faire mépriser la « détestable » cavalerie de Sparte (voir ci-dessus, p. 26). 

2. Voir ci-dessus, p. 17. 

3. Voir ci-dessus, p. 24. — Sur l'opposition qu'il institue entre les deux personnages, 
voir, notamment, Hell., III, 1, 7 : « nous avons un chef aujourd’hui (Dercylidas), nous en 
avions un autre auparavant (Thibron) », dit Xénophon aux commissaires de Lacédémone : 
« Ja raison pour laquelle nous nous sommes bien conduits maintenant, et mal alors. vous 
êtes désormais en mesure de la connaître » (trad. Hatzfeld). 

&. Voir ci-dessus, p. 17. — Il convient également de rappeler qu’en 400 les relations 
d’Anaxibios et de Xénophon avaient manqué de cordialité (Anabase, VII, 1-2 : voir les 
remarques d’Underhill sur le passage VIII, 1v, 32, des Helléniques). 
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Lysandre, rival déclaré du souverain 1? Il semble permis, enfin, 
de voir un écho des dissensions lacédémoniennes dans les passages 
des Helléniques où sont dénoncées l’absence d’énergie et la médio- 
crité intellectuelle et militaire du roi Cléombrote ?. 

Bref, il n’est pas douteux que le philolaconisme de Xénophon 
ne l’a nullement empêché de dresser un tableau souvent peu élo- 
gieux, et même parfois très défavorable, de l’histoire de Sparte au 
IVe siècle ; mais cette sévérité peut avoir eu des motits assez divers, 
et 1l serait sans doute imprudent d’y voir toujours un témoignage 
d’impartialité. 

Pauz CLOCHÉ. 


4. Voir ci-dessus, p. 25. 
2. Voir ci-dessus, p. 31, 35. 


COLLÉGIALITÉ ET PARIAGES 
DANS L’EMPIRE ROMAIN 
AUX IV° ET V° SIÉCLES!1 


Chacun sait que la collégialité de la magistrature impériale, 
déjà fréquente avant Dioclétien, est devenue la règle sous le Bas- 
Empire ; on sait aussi que le Bas-Empire a vu s'effectuer le partage 
du monde romain qui, jusque-là, avait conservé à travers bien des 
vicissitudes sa magnifique unité. Des travaux, comme celui que 
E. Kornemann a intitulé : Doppelprinzipat und Reichsteilung im 
Imperium romanum?, ont analysé ces notions capitales pour l’in- 
telligence de l’histoire romaine. Il ne sera pas pourtant superflu 
d’y revenir pour s’efforcer de les approfondir et de serrer de plus 
près les problèmes qui se posent. On s’imagine trop souvent, sur 
de superficielles considérations, que Dioclétien, par sa Tétrarchie, 
aurait partagé l’Empire en quatre unités politiques distinctes, 
brisant ainsi l’unité impériale que Constantin aurait ensuite res- 
taurée ; on attribue volontiers à Théodose mourant la responsa- 
bilité du partage de l’Empire, désormais irrémédiablement coupé 
en deux tronçons qui ne devaient jamais se rejoindre. Il convient 
de soumettre à un nouvel examen cette question qui relève avant 
tout du droit constitutionnel. C’est pourquoi il faut nous deman- 
der d’abord à quels signes nous reconnaîtrons un partage de la 
souveraineté impériale ; après quoi nous aborderons les réalités 
politiques des rv® et v® siècles. 


1. Ce travail, dont une ébauche avait été présentée au Congrès historique de Montpel- 
lier en 1937 (cf. Actes du 11° Congrès national des historiens français, publiés par la Fédé- 
ration historique du Languedoc méditerranéen et du Roussillon, Montpellier, 1938, p. 17- 
19), devait faire l’objet d’une communication au Congrès international des sciences histo- 
riques, tenu à Zurich en 1938. Les circonstances m’ayant empêché de m’y rendre, cette 
étude a été remise sur le chantier et a bénéficié des observations et des suggestions de 
M. Ernest Stein, qui m’ont été particulièrement précieuses et dont je tiens à le remercier 
bien cordialement. 

2. Leipzig et Berlin, 1930. 


48 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


DÉFINITION DE LA NOTION DE PARTAGE 


Dans l’important ouvrage dont nous avons déjà parlé, E. Kor- 
nemann a donné une analyse assez pénétrante du Doppelprinzipat. 
On sait comment il distingue la Müitregentschaft : collégialité de 
deux empereurs de rang inégal, et la Samtherrschaft : collégialité 
de deux Augustes aux titres et pouvoirs identiques — la première 
ayant fonctionné avant Marc-Aurèle de façon intermittente, la 
seconde de plus en plus fréquemment à dater de 161. Dans cette 
évolution, il montre comment la Tétrarchie de Dioclétien ne repré- 
sente qu’une étape où un collège de Mitregenten est subordonné à 
un collège de Samtherrscher ; comment, après son échec, d’autres 
collégialités sont instituées par l’accord de Constantin et Licinius, 
par les décisions de Constantin, de Valentinien, de Théodose, fon- 
dateurs de dynasties successives. Mais il n’a pas mis suffisamment 
en lumière, semble-t-il, ce qu’il faut entendre par Reichsteilung. 

Il ne suffit pas qu’il y ait collégialité pour qu’il y ait partage de 
l'Empire, c’est-à-dire juxtaposition de souverainetés sur des terri- 
toires distincts. En premier lieu, les princes revêtus du titre de 
César ne peuvent être considérés comme souverains : dépourvus 
ou gratifiés de la puissance tribunicienne!, et quoiqu'ils aient le 
droit de frapper monnaie à leur effigie, ils n’ont qu’un rôle subor- 
donné aux côtés de l’Auguste qui les a désignés et les utilise comme 
auxiliaires. 

La possession de l’Augustat n’est pas même à elle seule un in- 
dice de souveraineté effective dans un domaine déterminé : après 
la mort de Constantin et, en tout cas, depuis l'avènement de Valen- 
tinien Ier (à l’exception de la désignation de Valentinien III en 
423), on renonce à toute désignation de César, et pourtant il est 
évident que le désir d’éviter tout interrègne et celui d’assurer à 
leur descendance la succession du pouvoir impérial ont conduit 
de nombreux princes à revêtir de la pourpre avec le titre d'Auguste 
des enfants hors d’état de régner, trop jeunes même pour pouvoir 
être effectivement associés à l’autorité gouvernementale. On ren- 
contrera donc des empereurs « fictifs », dont le nom figure sur les 


1. Avant Dioclétien, les Césars ne sont pas revêtus de la potestas tribunicia ; à partir de 
la Tétrarchie, celle-ci est conférée avec le titre de César. 
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monnaies et dans l'intitulé des lois, mais qui ne jouissent pas d’une 
souveraineté véritable. Celle-ci n'existe, croyons-Nous, que si 
l’empereur possède le droit : 

19 d'émettre et promulguer des lois : 

29 de nommer des ministres et des fonctionnaires 1. 

Pour que nous puissions parler d’empereur souverain, il faut que 
nous ayons conservé dans les Codes des constitutions dont ce 
prince est indiscutablement l’auteur ?, que nous ayons la preuve 
que cet Auguste avait à ses côtés un ou plusieurs ministres 8 et a 
désigné ou dirigé les titulaires de certaines fonctions administra- 
tives. L’existence d’une cour ou d’une législation indépendantes 
est donc nécessaire pour nous permettre en toute rigueur d'affirmer 
la souveraineté d’un Auguste du Bas-Empire. Et en tout cas le 
territoire où s'exerce cette souveraineté devra être considéré 
comme séparé d’un autre domaine impérial : alors, mais alors seu- 
lement, il y aura partage de l'Empire. 

En définitive, le critérium le plus sûr d’un partage est la plura- 
lité de législations et de cours impériales. 


IT 


ORIGINES DU PARTAGE DE L'EMPIRE 


Muni d’une telle définition, il nous faut rechercher à partir de 
quelle date l’Empire a commencé à être territorialement partagé. 
Ï1 ne l’a certainement pas été aux 11€ et re siècles. Tous les col- 
lèges impériaux qui se sont succédé depuis Mare-Aurèle et Verus 
jusqu'aux fils de Carus ont détenu sur l’ensemble de l’Empire une 
souveraineté indivise. C’est à peine si en 211, selon Hérodien, Julia 
Domna aurait songé, pour arrêter la discorde entre ses deux fils, à 
confier l'Occident à Caracalla, l'Orient à Geta ; mais l’assassinat 


4. Faut-il comprendre le consulat parmi ces fonctions publiques? La question est assez 
complexe. Jusqu’à la mort de Théodose, le droit de nommer les deux consuls n’a appartenu 
qu’à un empereur, le premier Auguste de la Tétrarchie, puis en cas de pluralité le plus 
ancien des Augustes. C’est après 395 seulement (cf. infra, $ IV) qu'il fut décidé que le 
maître de chacune des deux parles imperii désignerait un des deux consuls. A partir de 
cette date, la nomination des consuls peut donc être considérée comme un des indices de 
la souveraineté partagée ; mais, pendant tout le rv® siècle, il y eut.presque constamment 
partage effectif de la souveraineté sans que le droit consulaire fût partagé : il vaut donc 
mieux ne pas en faire état. ten 

2. Pour la critique du Code Théodosien et particulièrement la déermination de l’auteur 
de chaque loi, cf. Otto Seeck, Regesten (Stuttgart, 1919). 3 

3. C'est-à-dire, à partir de Constantin, un magisier officiorum, un quaestor palalit, un 
comes rei privalae, un comes largitionum. 


Rev, Ét, anc. k 
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de ce dernier en 212 empêcha la réalisation de ce projet. Par la 
suite, les nécessités militaires imposées par la crise du zrr° siècle 
n’ont pas déterminé les empereurs à opérer un véritable partage : 
Pupien et Balbin, Valérien et Gallien, Carin et Numérien ont 
exercé conjointement l’autorité souveraine. 

Faut-il croire que la Tétrarchie représenta le premier essai de 
démenibrement effectif, sinon en quatre (puisque les Césars 
n'étaient pas souverains), du moins en deux? Kornemann semble 
ie penser, quand il parle à ce propos d’une « liaison durable entre 
le principat plural et le partage territorial de domaines adminis- 
tratifs ? ». 11 y a là une erreur flagrante, s’il est vrai que Dioclétien 
avait réservé au Premier Auguste le droit exclusif de légiférer et 
la nomination des consuls%, ainsi que des hauts fonctionnaires 
civils et militaires dans tout l’Empire 4. Tout au plus peut-on, jus- 
qu’à un certain point, parler de souveraineté indivise, mais non 
partagée entre les deux Augustes5. Malgré les apparences con- 
traires, on peut dire que la Tétrarchie correspond à une centrali- 
salion du gouvernement, Corrigée par une déconcentration de l’ad- 
ministration et du commandement militaire : les deux Césars et 
même le second Auguste étant réduits au rôle d’exécutants, l’au- 
torité souveraine se trouva pratiquement entre les mains de Dio- 
clétien, créateur du système, puis de Constance Chlore et de Galère, 
héritiers successifs de son rang et de ses desseins. 

Ce maintien de l’unité semble bien avoir été une idée à laquelle 
un prince fantasque et mobile comme Constantin est presque tou- 
jours resté attaché ; elle paraît le pivot du projet de réforme cons- 
titutionnelle que Otto Seeck lui attribue en 306, en interprétant 


1. Kornemann, Doppelprinzipat..…, p. 88. 

2. Ibid., p. 112. 

3. Cf. supra, n. 3. 

&.. Otto Seeck, Geschichte des Unter gangs der antiken Welt, t. 13, p. 26 : « L'Empire ne fut 
pas partagé entre eux, mais toutes les lois et constitutions parurent sous leurs deux noms, 
et chacun se réservait d'intervenir personnellement en tout lieu où sa présence pouvait 
être nécessaire ou souhaitable. » Zbid., p. 83 : « Lois et constitutions furent souscrites avec 
les noms de tous les quatre empereurs et eurent vigueur formellement comme leur œuvre 
commune ; cependant, Dioclétien se réserva la promulgation des premières, tandis que les 
Césars purent émettre les secondes. Chacun. des quatre commandait à l’intérieur de ses 
frontières avec autant d'indépendance que précédemment les deux Augustes ; cependant, 
les Césars étaient tenus à l’obéissance envers ceux-ci et, en outre, Maximien à son collègue 
plus âgé. » Cf. E. Stein, Geschichte des spätrômrschen Reiches, t. I, p. 96. 

5. Sceck, Geschichte, t. 13, p. 27 : « Pour sauvegarder l’unité du droit, Dioclétien se 
réserva la législation ; cependant, pour les décisions importantes, il devait y avoir un 
échange de vues avec son collèguc. En cas de désaccord, la voix du plus ancien Auguste 
était prépondérante ; pour le reste, il devait y avoir entre eux une complète égalité de 
droits » {et la note de la p. 452). 


| 
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des allusions d’un Panégyrique : l'administration partagée -entre 
quatre Augustes assez jeunes, la souveraineté réservée à un Au- 
guste suprême sans territoire, chargé de pourvoir à toute vacance 
dans le collège impérial, lui-même désigné par l’anciennetét, Ce 
système ingénieux, dont l'invention appartient peut-être à Sceck 
plutôt qu’au rhéteur Eumène ou à Constantin lui-même, ne put en 
tout cas jamais s’appliquer, n'ayant pas eu l'agrément de Maxi- 
mien, à qui était destinée la présidence du collège impérial. 
Quoique l’imperium de celui-ci, abrogé par l’abdication de 305, eût 
été restauré par un vote du Sénat, il n’a été, aux yeux de la Té- 
trarchie, qu’un usurpateur, et, en fait, ayant rompu avec son fils 
maître de Rome, il n’a exercé aucune souveraineté dans l'Empire. 
Dès 307, cependant, l’usurpation de Maxence a déterminé un véri- 
table démembrement de l’Empire, et la conférence de Carnuntum 
ne put y porter remède. 

Au lendemain de la mort de Galère en 311, la crise de la Tétrar- 
chie paraît à son comble : chaque Auguste (tous les empereurs ont 
assumé ce titre désormais) agit en souverain ? : avec des frontières 
semblables à celles de 293, l'organisme unitaire renforcé par Dio- 
clétien a fait place à la juxtaposition d’États autonomes et rivaux. 
Mais ce n’est là qu’un partage momentané, issu d’une situation 
troublée. Même aiors, le principe unitaire n’était pas abandonné : 
Maximin Daia a recueilli en 311 l'héritage du premier Auguste que 
Constantin et Licinius ne lui contestent pas, et c’est de ce prin- 
cipe que se réclame Constantin au lendemain de sa victoire sur 
Maxence. Par un véritable coup d’État, il se fait accorder par le 
Sénat la première place dans le collège impérial #, avec les pouvoirs 
souverains qui y sont attachés (novembre 312). Sur le moment, 
Licinius, malgré son âge, et Maximin, malgré ses droits, la lui 
reconnaissent 4. Le plan de Constantin, devenu ainsi le vrai maître 
de l’Empire, aurait été, semble-t-il, la restauration d’une véritable 
Tétrarchie, dont les deux Césars eussent été : en Occident son beau- 
frère Bassien 5, en Orient Daïa lui-même, vaincu par Licinius, mais 


4. Seeck, Geschichte, t. 13, p. 88-91. 

2. Ibid., p. 112 et 114. | A 

3. Lactance, De mortibus persecutorum, 44 : Senatus Constantino virtulis gralia primi 
nominis titulum decrevit, quem sibi Maximinus vindicabat. 

&. Seeck, Geschichte, t. 18, p. 136 et 499-500. 

5. Pour la part de ce dernier, qui représente le domaine de Sévère en 305, il paraît im- 
propre de parler de Pulfferstaat (= état-tampon), comme le fait Kornemann (Doppelprin- 
zipat.…, p. 126), puisqu'il ne peut s’agir d’un Sfaat souverain, mais d’une portion subor- 


donnée. 
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non destitué de la pourpre impériale 1, On ne prête guère attention 
d'ordinaire à cette ébauche de restauration tétrarchique ?, parce 
que la mort de Maximin Daïa au bout de quelques semaines, la 
révolte de Bassien au bout de quelques mois vinrent ruiner le sys- 
tème. Mais, dans l’évolution de la pensée politique de Constantin, 
il est intéressant de souligner que, au lendemain de sa première 
victoire qui inaugure véritablement son « règne », il ne visait à la 
domination de l’Empire entier que dans le cadre des formules 
dioclétianiennes. 

Plus encore que par la disparition des deux Césars, qu’on pou- 
vait après tout remplacer, ces projets furent déjoués par la mau- 
vaise volonté de Licinius. C’est lui qui, en s’opposant à la poli- 
tique unitaire de Constantin, va pour la première fois déterminer 
un partage de l’Empire. I] laissa au début son collègue désigner les 
consuls et mettre son nom avant le sien dans les documents offi- 
ciels, mais il dut lui contester le droit de légiférer. Otto Seeck sup- 
pose qu’à la conférence de Milan en février 313 il y eut sur ce sujet 
de vives discussions qui ne purent abouti: à une entente et que, 
par la suite, Licinius assuma bel et bien ce droit de légiférer qu’on 
prétendait lui refuser 8, L’argumentation de Seeck n’est pas inat- 
taquable : elle se fonde sur la loi publiée le 1er avril 314 4, loi qu’il 
attribue à Licinius parce que le fragment du Code Justinien est 
intitulé : mp. Constantinus À. et Licinius C. (sic) et que le desti- 
nataire Probus, qui se trouvait en 307 à la cour de Galère et fut 
par cet empereur élevé au consulat pour 310, devait être un fonc- 
tionnaire de Licinius et non de Constantin. Admettons (la chose 
est vraisemblable) que Probus ait été nommé par Galère ou par 
Maximin à une fonction, que la suscription ne précise du reste pas : 
il a fort bien pu être maintenu en fonctions par Constantin après 


1. Seeck, Geschichte, t. 13, p. 155-156 et 504-505. 

2. Elle est soulignée, toutefois, par Piganiol, qui écrit à son sujet : « Ainsi Constantin 
et Licinius faisaient un suprême effort pour sauver la constitution de Dioclétien » (L’empe- 
reur Constantin, p. 108). 

3. Seeck, Geschichte, t. 13, p. 141-142 : « Pour préserver au moins en droit l’unité de 
l’Empire d’après le principe de Dioclétien, Constantin avait depuis six ans renoncé à toute 
réorganisation de grand style et s’était incliné, plein de renoncement, devant les décisions 
de son collègue le plus ancien. Maintenant qu’il avait enfin accédé à ce rang et entrepris 
avec une ardeur hâtive la transformation du droit romain, il ne pouvaïl renoncer à cette 
unité. Il y eut vraisemblablement entre lui et Licinius de vives explications qui n’auront 
pu aboutir à un résultat dans le bref espice de temps qu'ils passèrent ensemble à Milan. 
Quand ils se furent séparés, le maître de l illyricum ne demanda plus de permission s’il 
voulait émettre une loi et, pour éviter une guerre civile, Constantin dut le tolérer. C'était 
encore une pièce du système dioclétianien. pour le rétablissement duquel il await fait tant 
d'efforts soigneux, qui était sacrifiée à la poussée des circonstances. » 

&. C. Th., IN, 12, 1 = C. Just., NL, 1, 8: 
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313 et recevoir alors une loi du nouveau souverain. La présence 
du nom de Licinius dans l'intitulé de ce fragment et de trois 
autres? ne paraît pas non plus une raison suflisante pour lui en 
attribuer la paternité : l’erreur, inaperçue des compilateurs, par 
laquelle cette mention a survécu à la damnatio memoriae de 324, 
ne prouve rien quant à l’auteur de la loi, et aucun autre indice 
(lieu de la signature, par exemple) ne peut nous éclairer à ce sujet. 
N'est-il donc pas arbitraire d’affirme: aussi netiement la réalité 
d’une législation licinienne à la daie de 313 2? 

Quoi qu'il en soit, même si Licinius n’a pas «usurpé » dès 313 la 
souveraineté législative, il est extrêmement vraisemblable (Seeck 
a pleinement raison sur ce point) qu'il supportait malaisément Ja 
suprématie du jeune Constantin. Un malaise devait régner entre 
les deux princes avant comme après la guerre malheureuse de Maxi- 
min Daïa, et l’affaire Sénécion ne fut que l’occasion de la rupture, 
causée, à n’en pas douter, par les prétentions de Licinius refusant 
de s’incliner devant la primauté de Constantin. L’un des deux 
aureit dû logiquement disparaître et s’effacer, de gré ou de force : 
les résultats de la courte guerre où ils s’affrontent à l’automne 314 
les obligèrent, au contraire, à envisager un compromis, et c’est ici 
que nous allons assister à un partage de l'Empire. Licinius obtenait, 
en effet, au prix de la cession de l’Ilyricum, autonomie législative 
et la plénitude de l’autorité administrative dans son domaine. 
Sans doute il n’y eut aucune modification officielle au statut de 
l'Empire, aucun texte constitutionnel, dirions-nous aujourd’hui, 
et l’unanimitas demeura la règle, la fiction à la base de toute la vie 
politique : « Les statues de Constantin furent partout debout à côté 
de celles de Licinius ; tous les ateliers monétaires frappaient à leffi- 
gie de tous deux ; les mêmes consuls furent chaque année procla- 
més depuis le mur d'Hadrien jusqu’à l’Euphrate ; la plupart des 
lois et constitutions portaient en tête les noms des deux empe- 
reurs 3, » Mais, après la convention verbale de décembre 314, on 


4. C. Just., LL, 1, 8: VII, 16, 41, et 22, 3 (13 mai 314). 

2. À ce compte, si Licinius n’a pas joui alors du droit de légiférer, il ne saurait, comme 
le veulent Seeck et Grégoire, être le véritable auteur du mandatum publié à Niçomédie le 
13 juin 313, qu'on appelle improprement édit de Milan. Si Constantin est à cette date le 
législateur unique de l'Empire, c’est bien à lui qu’il faudrait restituer la paternité de ce 
texte fameux, issu en tout cas des délibérations de Milan. L’argument n’a pas été présenté, 
que je sache, dans les récentes discussions autour de la politique constantinienre (pas même 
dans mon article À propos du prétendu édit de Milan, dans Byzantion, t. X, 1935, p. 607- 
616). Il n’est pas dirimant, puisqu'il n’y a pas de preuve formelle en faveur de cette subor- 
dination de Licinius ; mais il faut souligner que la démonstration de Seeck repose sur un 
postulat assez fragile. 

3. Secck, Geschichle, 1. Ii, p. 165. 
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assistait à «la rupture complète de l’unité impériale que Constan- 
tin avait jusque-là cherché à maintenir au prix de tant de sacri- 
fices. Chaque empereur donnait des lois, mais elles n’avaient de 
valeur que dans sa part d'Empire, chacun frappait monnaie 
d’après un modèle différent, chacun s'était engagé à ne pas fran- 
chir en armes les frontières de l’autre, sauf pour venir en aide 
contre des incursions barbares. L'Empire romain s’était dissocié en 
deux États séparés qui s’observaient avec une méfiance réci- 
proquel ». À ces formules d'Otto Seeck font écho celles d’Ernest 
Stein, d’après qui l'Empire devient en 314 « une simple Confédéra- 
tion (Staatenbund) dont les membres avaient entre eux beaucoup 
de similitude, mais fort peu de communauté? ». Et Kornemann, 
après eux, définit cet accord comme ayant substitué à la Rerchs- 
gliederung antérieure une véritable Reichsteilung ®. 

Le premier partage de l’Empire, loin d’être prémédité et de cor- 
respondre à une vue profonde et personnelle d’un empereur, n’a 
donc été qu’un compromis improvisé, imposé en quelque sorte 
par les circonstances. Il aurait dû, semble-t-il, disparaître assez 
vite, dès que l’un des deux contractants pourrait faire pencher la 
balance en sa faveur de façon à faire cesser cet incommode dua- 
lisme. Le fait se produisit, on le sait, au bout de dix ans seulement, 
quand Constantin, ayant triomphé de Licinius, a rétabli à son pro- 
fit l'unité de souveraineté. Désormais, de 324 à 337, il n’y a plus 
qu'un État romain avec un seul Auguste, assisté de deux, trois ou 
quatre Césars, héritiers présomptifs sans droits définis, collabora- 
teurs aux pouvoirs incertains et aux ressorts variables. Constantin 
pensait-1l restaurer ainsi une Tétrarchie selon les principes de Dio- 
clétien 4? ou faire enfin fonctionner une pentarchie conforme au 
projet présumé de 306 5? Il est difficile d’affirmer quoi que ce soit 
sur des intentions qui n’ont pas été dévoilées. Cependant, tout 
porte à croire que Constantin répugnait au partage et qu’il n’avait 
pas envisagé d’en instaurer un après lui. Ce sont encore les circons- 
tances et des rivalités d’empereurs qui vont ramener, bon gré mal 
cré, en 337, la situation de 314. 

Constantin meurt le 22 mai 337. I] n’y avait alors aucun Au- 


. Jbid., p. 164-165. 
. Stein, Geschichte, p. 145. 
. Kornemann, Doppelprinzipat…, p. 126. 
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- Secck, Geschichte, t. IV, p. 5 : « Ainsi quatre empereurs régnaient comme au temps 
de Dioclétien et leurs ressorts administratifs étaient à peu près les mêmes... Après sa mort, 
Constantin voulait conserver ce partage à quatre. » 


9. Cf. supra, p. 50-51. 
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guste en fonctions, si bien que, jusqu’au règlement de la succession 
que le défunt n’avait pas pris la précaution de préciser, on continua 
à promulguer les actes au nom du prince défunt1, Des quatre 
Césars, le dernier est éliminé par l’intervention de l’armée qui mas- 
sacre Dalmace, neveu de Constantin, avec toute sa parenté? ; ses 
cousins, les trois fils de l’empereur, demeuraient seuls en place : 
le 9 septembre 337, ils sont proclamés Augustes :"en l’absence de 
tout Auguste vivant pour édicter cet avènement, le Sénat de 
Rome est chargé de ratifier la décision 8, C’est Lout ce que les textes 
nous apprennent directement. Mais, des documents législatifs, il 
nous faut tirer d’autres conclusions : des lois sont promulguées 
pour l'Occident à Thessalonique le 6 décembre 337, à Viminacium 
le 12 et à Sirmium le 27 juillet 338, à Trèves le 8 janvier 339; 
pour l’Orient, à Antioche le 11 octobre 337, à Émèse le 28 octobre 
et le 27 décembre4. Il est donc certain que deux empereurs ont 
exercé simultanément l’autorité légiférante et, par suite, que l’'Em- 
pire a été partagé. C’est ce que Seeck a bien mis en lumiere : 
« D’après la règle que Dioclétien avait posée et que Constantin 
avait toujours conservée tant qu'il le put, la législation aurait dû 
rester le droit de l’empereur le plus ancien. Cependant, Constance, 
plus jeune de quelques mois seulement que son frère Constantin 5..., 
n’était pas disposé à lui laisser une telle primautéS. » Il obtient 
donc « sa complète indépendance : même si les deux frères s’en- 
tendaient sur une mesure Gommune, l’ordre devait en être commu- 
niqué par chacun séparément pour son domaine, Cela signifiait 
que l’Empire était à nouveau partagé comme naguère entre Cons- 
tantin et Licinius ? ». 

La frontière entre l'Orient et l'Occident fut, en effet, la même 
qu’en 3145, les jalousies fraternelles de 337 ramenaient la même 


1. Vita Constantini, IV, 67, 3. 

2, Le massacre est sans doute antérieur à la proclamation du 9 septembre, comme le 
pense E. Stein (Geschichte, p. 203), contrairement à Sceck, qui le place après ectte date 
{Geschichte, t. IV, p. 28 et 391). 

3. Vita Constantini, IV, 69, 2. 

&. Seeck, Regesten, p. 185-187. Je ne fais élat ici que des lois où est indiqué le lieu de 


signature. 


5. Ici je supprime un membre de phrase où Secck fait élat de la bâtardise qu'il impute 
à Constantin II : je pense avoir réfuté cette affirmation de Sseck (Chronologie constanti- 
nienne, dans la Revue des Études anciennes, t. XL, 1938, p. 249). La différences d'âge entre 
les deux frères est un peu plus forte que ne le pensait Secck ;'elle n'est pas telle que Cons- 


tance II ait pu $e targuer d’une supériorité indiscutée sur son cadet, 
6. Seeck, Geschichte, t. IV, p. 41. 


7. Ibid. p. 421. 
8. D’après Seeck (Zbid., p. 42, 46 et 397, 400), les deux diocèses de Thrace et de Macé- 


doine auraient d’abord été rattachés à l'Orient, et c’est en 339 seulement que la cession de 
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solution, dans les mêmes cadres territoriaux que la lutte des deux 
princes rivaux un quart de siècle plus tôt. Et désormais il en sera 
toujours ainsi : l’unité ne sera plus qu’exceptionnelle, lorsque 
Constance IT reste le seul survivant des héritiers de Constantin 
(350-361), sous les règnes si brefs de Julien et de Jovien (361-364), 
rarement par la suite, nous le verrons. 

L'histoire est une succession de contingences et de paradoxes. 
Le grand Constantin était plus qu'aucun autre attaché à la tradi- 
tion unitaire et aux principes de Dioclétien, qui, par la Tétrarchie, 
lui paraissait avoir inauguré les meilleurs moyens de l’appliquer ? : 
et c’est Jui qui, en 314, s’est trouvé inaugurer le principe « révolu- 
tionneire » du partage et qui, mourant intestat, a laissé à ses héri- 
tiers comme la fatalité de cette pratique ; faute d’avoir pu ou voulu 
lattec jusqu’au bout contre Licinius pour lui arracher cette co- 
souveraineté qu'il lui a reconnue dix ans durant, faute d’avoir osé 
prévoir pour le lendemain de sa mort une organisation stable du 
pouvoir impérial, il est à l’origine du partage des deux moitiés de 
l'Empire, qui ne se rejoindront après lui que fort peu souvent ct 
pour peu de temps. Solution provisoire en 314, la dualnié est deve- 
nue imopinément quasi définitive en 337. 


III 


L'OcciDENT A-T-IL ÉTÉ PARTAGÉ AU I1V® SIÈCLE? 


Désormais la dualité est donc devenue la règle. Ne faut-il pas 
aller plus loin et parler d’un partage à trois : Orient-Italie-Gaules? 
C’est ce que pensent la plupart des historiens, d’après qui lOcci- 
dent a bien été partagé de 337 à 340 entre Constantin IT et Cons- 
tant, de 375 à 383 entre Gratien et Valentinien II, de 383 à 392 
entre Valentinien IT et Maxime, puis Théodose. Cette vue est en 
grande partie erronée, comme va le montrer l’analyse de ces trois 
moments. 

Pour affirmer la réalité du partage en 337, on s’appuie sur le 
témoignage d’Aurelius Victor et de l’Anonyme de Valois? que 


la Thrace aurait restauré la frontière de 314. E. Stein (Geschichte, p. 204) a judicieusement 
réfuté ectte affirmation et pense que le partage a été effectué dès le début comme il l'avait 
élé antérieurement et comme il devait le rester par la suite. 

4. C'est ce que montre Secck, Geschichie, t. 13, p. 186-187. 

2. Aurclius Victor, Epit., XLI, 20 : J{i singuli has partes regendas habuerunt : Constan- 
tinus iunior cuncla trans Alpes, Conslantius a freto Propontidis Asiam alque Orientem, 
Constans Illyricum Ttaliamque et Africam... — Anon. Vales., 35 : Gallias Constantinus 
minor regebat, Orientem Constantius, Africam Illyricum el Lialiam Constans. 
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Otto Seeck est, du reste, obligé de compléter en supposant que 
Constantin IT, maître des Gaules, aurait été chargé d’une « sorte de 
tutelle » sur son frère Constant pourvu de l’Italie : c’est l’aîné qui 
exerce le pouvoir de légiférer et de nommer les hauts fonctionnaires 
dans le domaine du eadet1 Cette solution ne résiste pas à l’exa- 
men : Seeck a bien vu que le jeune Constant ne jouit pas de la sou- 
veraineté à l’origine ; il connaît le texte de Zosime qui considère 
l’ensemble de l'Occident comme un territoire indivis entre les deux 
frères : « .… l’aîné, Constantin, eut conjointement avec le plus 
jeune, Constant, tous les pays au délà des Alpes et l’Italie et l’Illyrie 
et encore tout ce qui touche au Pont-Euxin, ainsi qué l'Afrique ? »: 
il essaie de le concilier avec celui d’Aurelius Victor par cette expli- 
cation embarrassée : « Si ici les domaines de Constantin et de Cons- 
tant sont réunis, cela montre que, à cause de la tutelle de l’aîné 
sur le cadet, ils formaient une unité. » Tout cela est inutilement 
compliqué : Zosime n’est pas un auteur toujours très sûr, mais, en 
l’occurrence; 1l faut le suivre sans hésiter, puisque son affirmation 
concorde avec les réalités politiques que nous discernons d’autre 
part Est-il cependant d’une bonne méthode de le préférer à 
PAnonyme de Valois et à Aurelius Victor qui sont d'ordinaire plus 
dignes de foi? En réalité, il n’y a pas contradiction : c’est indü- 
ment qu’on applique leur témoignage au partage de 337. L’un et 
l’autre parlent simplement des domaines attribués du vivant de 
Constantin à ses trois fils et à ses deux neveux, et non pas des parts 
de chaque Auguste au lendemain de leur avènement5. Les Césars 
constantiniens avaient sous leur surveillance des ressorts adminis- 


1. Sceck, Geschichte, t. IV, p. 41-42 et 397. Sccck, qui parle ici d’une « Art von Vor- 
mundschaft », sait fort bien qu’il n’y a pas de tutelle pour un empereur. « Jamais, écrit-il 
ailleurs (Geschichte, t. V, p. 38), le droit constitutionnel romain n’a prévu pour lui un 
tuteur. Même des enfants nouveau-nés doivent être considérés comme pleinement capables 
de se diriger. Que cela ne fût pas vrai dans la réalité et que d’autres gouvernassent pour 
qe le droit l'ignorait. » 

2. Zosime, II, 39, 2 : Kwvotavrivos uëv Ô mpeséirepos CICR VEWTATE Kwvotavre 
T& dre tac Almer Gmavræ xat Tv "Iroria xal "Pvpiôa mods Toûroc Éayxev Éxeu, 
Étr dE Tà mepi rdv EYkervov nôvrov ai Tv ÜTd Kapy nûdva At6ünv, Kwvotavriw DE Tà 
nepi thy ’Aoiav xai rhv ébav ai AlyumTov ÉTeTÉTpaTTo. 


3. Sceck, Geschichte, t. IV, P297: 
&. Peut-être y a-t-il une erreur sur l'attribution des provinces du Pont-Euxin ; encore 


n'est-ce pas sûr : il est possible que toute l’Europe ait été attribuée à Constant, comme le dit 
Zosime, et que Constance se soit fait céder le diocèse de Thrace, sinon en 339, comme le 
pensait Seéck (Zbid., p. 46 et 400), du moins en juin 338 à l’entrevue de Viminacium, 
puisque la souveraineté de Constance à Constantinople n’est attestée qu’à partir de sep- 
tembre (Stein, Geschichte, p. 204, n. 1). 

5. En effet, ils font état des domaines attribués à Dalmace et Hannibalien : immédiate- 
ment après les termes cités supra, p. 56, n. 2,on lit dans l’Anonyme äe Valois : ripam Gothi- 
cam Delmatius tuebatur…, et dans Aurelius Victor : Dalmatium Thraciam Macedoniamque 


et Achaiam, Hannibalianum... Armeniam nationesque circumsocias. 
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tratifs et militaires ne comportant aucune souveraineté effective ; 
rien ne nous oblige à croire que ces territoires sont automatique- 
ment devenus autant de partes imperti. Le partage du 9 septembre 
337 s’est fait entre Constantin II et Constance ; Constant n’est 
qu’un Auguste « sans terre », non pas qu'il soit trop jeune : à qua- 
torze ans, il aurait pu être pourvu d’une cour et de l’autorité légi- 
férante que des conseillers auraient exercée en son nom. Mais ses 
deux frères se sont manifestement entendus pour l’éliminer, ne 
concevant pas sans doute que l’Occident pût être partagé : le 
«précédent » de 314 ne les « autorisait » pas à aller au delà. 

Du reste, quand l’Auguste sans terre se révolte contre son frère, 
ce n’est pas pour revendiquer le gouvernement de l'Italie, mais 
pour «usurper » le pouvoir souverain dans la totalité de l'Occident. 
Alors que Constance et Constantin II ont annulé les donations et 
dignités conférées par son père 1, il prend l'initiative de les confir- 
mer au printemps 339? ; en outre, le comes rei privatae Eusèbe, à 
qui est adressée la constitution du 6 avril 339, est probablement 
une créature du nouveau souverain : celui-ci, non content de don- 
ner des ordres aux fonctionnaires ou aux municipes occidentaux, 
se constitue alors une cour et un ministère. Le conflit qui oppose 
les deux frères est, par suite, d’une irrémédiable gravité : si cha- 
cun avait eu un domaine territorial distinct, comme on l’a pré- 
tendu jusqu’ier, 1l eût été loisible à l’aîné de tolérer la « révolte » de 
Constant ; celui-ci, parvenu à l’âge d'homme, pouvait légitime- 
ment réclamer le gouvernement effectif de sa part d'Empire. Il 
n’en va pas de même si C’est le même territoire — la totalité de 
l'Occident — que gouvernait Constantin Il et que revendiquait 
son frère : un des deux souverains était de trop et la guerre civile 
était fatale. C’est l’aîné qui succomba (avril 340), et l « usurpa- 
teur 4 » resta le maître incontesté — et légitime — de la pars Occi- 
denis tout entière 5, 


4. C. Th., XII, 1, 25 (28 octobre 338) ; XII, 1, 26, 24, 27 (1° novembre 338 et 8 janvier 
339). 

2. C. Th., XII, 1, 41 (6 avril), et X, 10, 6 (23 juillet) : cf. Seeck, Geschichte, t. IV, p. 399; 
Regesten, p. 48. 

3. Cf, les constitutions Ordini civitatis Constantinae Cirtensium et Ordini Carthaginen- 
sium (C. Th., XII, 1, 29 et 41), celles qui sont adressées au préfet du prétoire Evagrius (cf. 
mon Essai sur la préfecture du préloire, p. 27-28), au vicaire d'Afrique Catullinus, à Calle- 
pius : ralionalis trium provinciarum [sic] (Seeck, Regesten, p. 189). 

&. Le terme est peut-être impropre pour qualifier Constant : son titre d’Auguste est plei- 
nement légitime depuis le 9 septembre 337; c’est en assurant une souveraineté effective 
qu'il a violé les accords conclus à cette date entre les trois frères. | 

5. Pas d’autre partage au cours des années suivantes : Magnence, en 350, est usurpateur 
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[ n’y aura pas plus de partage de l’Occident en 375 qu'il n’y en 
a eu après la mort de Constantin. La collégialité à deux, restaurée 
par Valentinien Ier en 364, se complique en 367 par l’avènement 
du jeune Gratien ; cela ne signifie pas pour autant un partage de 
l'Occident !, le nouvel Auguste, âgé de huit ans, ayant aussi peu de 
pouvoirs que les Césars constantiniens — et même moins — sous 
la rude poigne de son père, qui ne lui confie de son vivant aucune 
besogne politique ou militaire, même nominale. Tout au plus sup- 
posera-t-on que, en quittant Trèves au printemps 375, il a laissé 
la cour occidentale sous la direction du jeune prince parvenu dans 
sa dix-septième année : à la mort du coléreux empereur sur le 
Danube le 17 novembre, le gouvernement de l'Occident se trouve 
donc déjà placé entre ses mains juvéniles. 

L’on sait que, cependant, par la volonté conjuguée de l’impéra- 
trice Justine et de l’état-major danubien, l’armée proclame Au- 
guste le petit Valentinien IT, à peine âgé de quatre ans. Valens et 
Gratien ayant reconnu cette sorte d’usurpation, le collège impé- 
rial se trouva légitimement composé de trois Augustes. Mais faut-il 
admettre qu’on a procédé à un partage territorial, Gratien n’ayant 
conservé que les Gaules et ayant laissé à son demi-frère les pro- 
vinces de la préfecture italienne? C’est ce qu’affirme Zosime 
«.… À Gratien furent attribuées les tribus celtiques et toute l’Ibé- 
rie et l’île de Bretagne ; Valentinien reçut l'Italie et les Illyriens et 
la Libye tout entière ?. » A sa suite, les historiens modernes croient 
à la réalité de ce partage, estimant qu’en 375 comme en 337 l’em- 
pereur d'Italie avait été placé sous la tutelle de son aîné le souve- 
rain des Gaules 3, On ne saurait accepter cette fois le témoignage de 


de tout l'Occident, comme prétendent l’être à Rome et à Sirmium les éphémères Népotien 
et Vétranion ; Julien, en 355, est préposé à la Gaule et à la frontière rhénane, mais avec le 
titre de César et un rang étroitement subordonné à l’Auguste unique Constance, de même 
que son frère Gallus l’avait été en Orient de 351 à 354. 

‘4. Ceci est admis par tout le monde : cf., en dernier lieu, Kornemann, Doppelprinzipal.…., 
p. 142, qui compare la situation à celle de 337-340, sans pousser assez loin le parallélisme 
puisque dans les deux cas il y a un Auguste dépourvu de toute autorité effective. 

2. Zosime, IV, 19, 2 : Atekouévwv DE mpoc Éautobs l'patuavod ua? OSadevreviavod rod 
véou Tv Baouhelav, we édôxer toïc mepi aÜrods Tù mpdymara xpivouoiv…. l'oarrav pëv 
rà Keïrxà pùda xai ’Iénpla nôca xat à Bpitavvixn viooc énexAnpoëro Obadevriviavov 
ë édéxer Tv ’Iraklav re nai ’IAAvptouc ai nv 8knv Éxeuv Atéünv. 

3. Seeck, Geschichte, t. V, p. 40; Stein, Geschichte, p. 283; Kornemann, Doppelprin- 
zipal..…, p.142. 
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Zosime, qui utilise sans doute une source mal informée. L'origine 
de l'erreur est à chercher, semble-t-il, dans le fait que Gratien est 
installé au chef-lieu de la préfecture des Gaules et son frère à celui 
de la préfecture d’Italie : on fut tenté d’en conclure que chacun 
gouvernait l’une des deux préfectures. En outre, Kornemann s’ap- 
puié sur une inscription africaine dédiée par un gouverneur de 
province à Valentinien [I tout seul1 : un fonctionnaire aurait-il eu 
l’idée de faire ainsi sa cour à un Auguste dépourvu de toute auto- 
rité? L’argument n’a rien de probant : même en admettant qu’il 


une telle manifestation de loya- 


s'agisse bien de Valentinien IT?, 


lisme ne saurait avoir la portée qu’on imagine, puisqu’un autre 
fonctionnaire africain, le proconsul Sextius Rusticus Juhanus, 
érige une dédicace à Gratien en 371-373, c’est-à-dire à un moment 
où, de l’aveu de tous, il est, aux côtés de son père, dénué de toute 
souveraineté 5. 

En réalité, Valentinien IT, fixé à Sirmium, puis réfugié à Milan 
en 3784, n’est qu’un empereur « fictif ». C’est Gratien qui, de 
Trèves, gouverne tout l'Occident. La dualité de résidences n’en- 
traîne nullement une dualité de cours et de ministères : aucune loi 
n’est datée de Sirmium pour les années 375-378, alors que beau- 
coup le sont de Trèves et concernent le domaine itahen au même 
titre que les Gaules5. En 381, Gratien quitte définitivement 
Trèves pour s'établir à Milan. La mère du petit Valentinien y in- 
trigue, comme naguère en Illyrie, en faveur de l’arianisme, et peut 
gêner ainsi la politique catholique de Gratien 6, Toutefois, le jeune 
Auguste n’a signé aucune décision en cette matière ; il est évident 
qu'il ne jouissait d’aucun pouvoir. Il ne pourra exercer les pou- 
voirs impériaux qu’en 383, après la mort de Gratien. Sa souverai- 
neté, jusque-là purement virtuelle, devient alors effective ; il légi- 
fère et gouverne par l’intermédiaire des ministres et des bureaux 
installés à Milan depuis deux ans. 


1. Divina stirpe progenito d. n. Valentiniano Aug. fortissimo principi Vivtus Benedictus 
[v. p.] preses p{rovinciac) T{ripolitanac) numini maiestalisq. eius semper devolus (C. I. L., 
VI, 10489, de Gigthis, Tripolitaine). Kornemaun, op. cil., p. 143. 

2. [ne s’agit pas de son père, puisqu'on le qualifie de divina stirpe progenitus : mais ce 
pourrait être Valentinien IT, issu de la stirps théodosienne, si le dédicant pouvait être attri- 
bué au vf siècle plutôt qu'au 1ve. 

3. [nser. de Carpis (Proconsulaire), Dessau, 778. Cf. aussi une dédicace du préfet de 
Rome à Arcadius en 389 (C. I. L., VI, 3791 b). 

k. Cf. mon Saint Ambroise el l'Empire romain, p. 48-49, 60, 105. 

». Secck, Regeslen, p. 246-250. 

6. Cf. mon Saint Ambroise..…., p. 60, 501. 
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Mais cet «avènement » de Valentinien II coïncide avec l’usurpa- 
tion de Maxime en Gaule. L'apparition de ce « troisième larron » 
ne va-t-elle pas avoir pour effet d'imposer à l'Occident un partage 
véritable? Pas du premier coup en tout cas. La question qui se 
pose au début n’a pas été de savoir si chacun des deux Augustes 
occidentaux aurait une moitié de l’héritage de Gratien, mais si 
l«usurpateur » se ferait reconnaître une autorité régulière sur tout 
l'Occident! Celui-ci, en effet, demande à Valentinien de venir 
auprès de lui quasi filius ad patrem, € comme un fils auprès de son 
père ? ». C'était la situation de Gratien avant 375, à peu près celle 
de Valentinien II lui-même, collègue de son frère aîné. ,] suffisait, 
pour que Maxime devint le véritable souverain de l'Occident, que 
le survivant de la légitimité valentinienne consentit à s’installer 
auprès de lui : une cour unifiée aurait présidé au gouvernement 
de l’Empire occidental. Cette revendication essentielle de Maxime 
ne fut pas satisfaite, on le sait ; mais, s’il consentit à suspendre ses 
préparatifs de guerre à l’automne 383, c’est qu’il espérait que la 
réalisation de son désir était simplement ajournée : l'hiver était 
peu propice au voyage d’un enfant et d’une femme à travers les 
Alpes, avait dit l’évêque Ambroise, envoyé à Trèves en négocia- 
teur ; Maxime pouvait logiquement en déduire que, la belle saison 
venue, le voyage s’effectuerait. Au printemps 384, 1l dut réitérer 
ses exigences. On suppose que cette fois Parbitrage de Théodose, 
à qui l’ « usurpateur » a fait appel#, permit de résoudre le litige : 
comme l’a démontré Otto Seeck4, l’empereur d'Orient est venu 
alors à Vérone, où Valentinien II, plein de prévenances à son égard, 
l’a rencontré et s’est entendu avec lui sur les termes d’un accord 
à conclure avec Maxime. L'existence de cet accord tripartite ne 
peut guère être mise en doute, puisque désormais lCusurpateur » 
fut considéré par ses collègues comme pleinement légitime 8 ; mais 


1. J'ai déjà présenté cette démonstration dans mon article : Sur l'usurpation de Marime 
(Revue des Études anciennes, 1. XXXI, 1929, p. 33-36). 

2. Ambroise, Epist., XXIV, 7. 

3. C’est ce qu'affirme Zosime, IV, 37. 

&. Geschichte, t. V, p. 197 et 513-514. CI, Stein, Geschichte, p. 302 | 

5. Lesinscriptions des monnaies, l'érection de statues de Maxinie en Orient, une dédience 
de Gigthis donnent toute certitude à eet égard (el. Seeck, Geschichle, t. MAD: s 14). De _ 
législation rien n’a subsisté dans le Code T'héodosien (à l'exception des lois du 12 juillet HAN 
et du 8 septembre 387, si la date et le licu de promulgation sont. bien exuets) ; ais ta dam- 
nalio memoriae qui suivit sa défaite et sa mort explique l'annulation de tous ses actes. 
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nous n’en connaissons pas le contenu. Faut-il supposer que Valen- 
tinien II se fit attribuer la préfecture italienne et laissa à Maxime 
celle des Gaules? Cette solution paraît logique et vraisemblable, 
et pourtant nous ne l’affirmerions pas. Chacun des deux empe- 
reurs occidentaux fit reconnaître sa pleine souveraineté ; mais il 
n’est pas sûr qu’on ait précisé un exact partage territorial : ne 
voit-on pas Maxime, en 386, se mêler des affaires religieuses de 
l'Italie et se plaindre que Valentinien ne soit pas venu s'installer 
auprès de lui conformément aux « promesses » de 3832? Il n’avait 
donc pas renoncé à son dessein initial, et l’équilibre trialiste des 
années 383-387 n’a dû reposer que sur une équivoque. L’Occident 
est bien partagé en fait ; nous ne voyons pas qu’il l’ait été officiel- 
lement en droit. 

En 387 seulement, le plan de Maxime s’applique, en fin de 
compte, par la force : l’empereur de Trèves envahit l’Italie et se 
pose en maître unique de l’Occident 5. L’Illyricum seul reste aux 
mains de Valentinien, qui s’y réfugia# et obtint de Théodose, 
devenu son beau-frère, une intervention armée contre Maxime. 


* 
+ * 


Après la fin de cette guerre et la disparition de Maxime en 388, 
quelle allait être la situation de l’Occident? Il eût été normal que 
Valentinien [I récupérât le gouvernement de tout ce territoire 
qui avait été le domaine de son père, puis de son frère, Mais Théo- 
dose, qui avait dirigé tout l’effort militaire, ne se montra pas assez 
désintéressé pour restaurer son allié sans compensation : installé à 
Milan, venu à Rome en triomphateur, il se comporte en souverain 
de l'Occident : en juin 388, c’est lui qui a dû nommer Trifolius pré- 
fet d’Italie 5 et qui lui adresse une loi abrogeant les prescriptions 
de Valentinien II favorables à l’hérésie arienne 6, c’est lui qui dé- 


1. Il écrit à Valentinien IT au sujet de sa politique arienne et au pape Sirice sur les con- 
lits religieux de Gaule (Coll. avellana, 39 et 40) : cf. mon Saint Ambroise.…., p. 169. 

2. C’est lors de la seconde ambassade d’Ambroise à Trèves qu'il énonce ses plaintes, 
rapportées par le négociateur dans sa lettre XXTV (cf. mon article cigé supra, page précé- 
dente, n. 4, et mon Saint Ambroise..…, p. 173). 

3. C’est d’alors que datent les inscriptions italiennes et africaines dédiées à Maximo et 
Victori Augustis (Maxime s’est alors associé son fils Victor) : C. I. L., V, 8050 ; X, 6968 et 
6974 ; IX, 5961 ; Eph. epigr., VII, 588. 

k. Thessalonique et la Macédoine n'avaient pas encore été détachées de l'Occident, 
comme l’a montré E. Stein (Rheinisches Museum, 1925, p. 347 et suiv.). 

5. Cf. mon Essai sur la préfecture du prétoire, p. 75. 

6. C.Th., XVI, 5, 15, signée le 14 juin 388 à Stobi, en Macédoine, sur la route de l'armée 
d'Orient vers l'Italie, alors que Valentinien II était sur mer à la tête de la flotte. 
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crète l'annulation des actes de Maxime 1 et qui légifère pour toutes 
les provinces illyriennes et italiennes depuis le début de 3892. 
Faut-il done penser que Valentinien était ramené à son rang subor- 
donné d'avant 383 et dépouillé de toute autorité légiférante et 
gouvernementale? Je l’ai pensé un instant. A la réflexion, le fait 
serait peu vraisemblable : les « Augustes » virtuels n’ont été 
jusque-là que des enfants nouvellement élevés à la dignité impé- 
riale, pour qui la collation d’un titre vide est une étape initiale 
vers l’exercice du pouvoir suprême. Il est inconcevable que, même 
pour se faire payer son concours militaire, Théodose ait imposé 
une véritable déchéance à celui qui venait en premier rang dans le 
collège impérial et qui, à dix-sept ans, était déjà presque adulte. 
D'autre part, aucun texte ne se prononce en ce sens ; au Contraire, 
Zosime # aussi bien que saint Ambroise 5 attestent la souveraineté 
restaurée du jeune Valentinien. 

Mais sur quels territoires s’exerçait cette souveraineté? Il faut 
distinguer deux moments : avant et après le retour de Théodose en 
Orient. Après cette date (juin 391), il est certain que Valentinien 
est souverain pour toute la pars Occidentis : c’est lui qui règle les 
affaires religieuses et militaires de l'Italie 6, aussi bien que celles 
de Gaule, et Vienne, où 1l réside, est devenue le siège des bureaux 
et des ministères occidentaux. Quand Théodose est présent en 
Italie, de la fin 388 à la mi-391, la situation est moins claire : 1l 
semble même qu’on ait délibérément laissé planer une certaine 
obseurité ou équivoque. Valentinien paraît avoir légiféré en même 
temps que Théodose, mais uniquement pour la Gaule ; il devait 
donc avoir une cour auprès de lui, à Trèves? : nous connaissons, 
du reste, deux de ses ministres, Messianus comes rei privatae® et 
Arbogast magister militum*. L’Occident a donc été, de fait, par- 
tagé entre Valentinien, empereur des Gaules, et Théodose, souve- 
rain de l’Italie. C’est la situation créée par l'accord de Vérone de 


4. C. Th., XV, 14, 6 et 7 (22 septembre et 10 octobre 388). 

2. Cf. Sceck, Regesten, p. 275-277. 

3. Cf. mon Essai sur la préfecture du préloire, p. 74-79 ; Actes du Congrès des historiens 
français de Montpellier, p. 18. 

&. Zosime, IV, 47. 

5. A propos des démarches du Sénat sur l’Autel de la Victoire, Epist., LVIT, 5, et de la 
défense de l'Italie en 392, De obitu Valentiniani, passim. 

6. C£. la note précédente. 

7. Lois du 14 juin et du 8 novembre 389, du 2 mars 390, signées à Trèves (sauf la der- 
nière à Coblence, selon la correction de Sceck : Regeslen, p. 274-276). 

8. C. Th., XI, 16, 20. | 

9. Cf. E. Stein, Geschichte, p. 324, n. 3 (contre Secck qui nie qu'Arbogast ait élé magister 


militum). 


64 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


384 qui se prolonge au delà de 388, mais de façon évidemment 
provisoire, puisque, après le départ de Théodose, Valentinien récu- 
père la souveraineté sur tout l’Occident 1, dont l’unité ne sera plus 


mise en question désormais. 


L’enquête que nous avons menée sur le problème du partage de 
l'Occident nous permet donc de formuler cette conclusion : 

19 Nul partage n’a été édicté avant 383 : quand il y a plusieurs 
Augustes en Occident — de 337 à 340, de 367 à 383 — :1l s’agit 
d’une souveraineté indivise de deux empereurs, dont l’un, plus 
jeune, est étroitement subordonné à l’autre qui exerce seul l’auto- 
rité effective sur toutes les provinces occidentales ?. 

20 De 384 à 391, la nécessité de faire place à l’usurpateur Maxime, 
puis au premier Auguste Valentinien Il, amène Théodose à déta- 
cher les Gaules du reste de l’Occident : alors la cour de Trèves a eu 
autorité sur la préfecture gauloise et elle seule. Mais ce ne fut là 
qu’un expédient tardif et temporaire : le partage de l’Empire en 
314, puis en 337, avait répondu également, on l’a vu, à des circons- 
tances purement contingentes à l’origine ; il s’est ensuite perpétué 
pour devenir une réalité politique permanente. Le partage de 
l'Occident, au contraire, n’entra nullement dans les habitudes : la 
cause peut en être discernée dans la division de l’Empire en pré- 
fectures régionales ; l'équilibre établi par la juxtaposition des deux 
préfectures occidentales presque toujours distinctes # rendait inu- 
tile en temps normal un fractionnement politique de l'Occident. 
En tout cas, il n’y a rien de commun entre les partages impériaux 
— tels que nous les avons définis — et les ressorts administratifs, 
ceux-C1 étant permanents à l'opposé des collégialités impériales, 
momentanées et variables 4, 


JEAN-Remy PALANQUE. 
(A suivre.) 


Aix-en-Provence. 


1. Par suite, la cour qui a fonctionné à Milan de 388 à 391 a dû être dissoute, ses membres 
ayant regagné Constantinople avec Théodose. 

2. Cette situation se reproduira en 421, quand Honorius s’associe son beau-frère Cons- 
tance III. Celui-ci est alors Auguste sans terre ; il n’est manifestement que l'héritier pré- 
somptif, et pour peu de temps, car il meurt au bout de quelques mois. 

3. Sauf en 378-380, où elles sont géminées et gérées par un collège préfectoral (cf. mon 
Essai sur la préfecture du prétoire, p. 51-60). 

4. Kornemann (Doppelprinzipat..., p. 134) rapproche le prétendu partage à trois de 337 
de la stabilisation des trois préfectures à la même date ; de même Seeck (Geschichte, t. V, 
p. 39) pour 375 : « Le partage à trois était lé plus proportionné »; dit-il. Non seulement les 
réalités ne correspondent pas à cette vue, mais, sur le plan du droit public, il s’agit de deux 
ordres distincts. 


QUELQUES SYMBOLES FUNÉRAIRES 
DU NÉO-PLATONISME LATIN 


LE VOL DE DÉDALE. — ULYSSE ET LES SIRÈNES 


Dans un travail intitulé : Les lettres grecques en Occident, de 
Macrobe à Cassiodore, j'ai étudié l'influence qu’exerça la pensée 
néo-platonicienne sur la littérature latine aux derniers siècles de 
l'Empire. Plotin et, plus encore, Porphyre règnent sur les esprits, 
au point que la philosophie paraît s'être unifiée !. Parmi les Chré- 
tiens eux-mêmes, depuis Marius Victorinus, beaucoup finissent 
par oublier que cette doctrine était respectueuse des mythes 
païens, ou même ouvertement hostile à la religion nouvelle d’origine 
judaïque, et cherchent à accommoder leur christianisme et leur pla- 
tonisme. Ils admirent, en particulier, que le néo-platonisme soit 
soucieux des fins dernières de l’homme, au même titre que le 
christianisme. N’est-il pas au moins probable que cette philosophie 
a laissé des traces sur les formules et les Us funéraires des 
Romains? M. Ferri a déjà tenté récemment, à propos d’un certain 
nombre de bustes, d'établir un rapport entre l’évolution de l’art 
au temps de Gallien et l’esthétique de Plotin?. M. Rodenwaldt, 
de son côté, a montré quelle.expression de gravité religieuse carac- 
térise les personnages sculptés sur les sarcophages romains vers 
l’an 270 ; il conjecture même qu’un devant de sarcophage du La- 
tran représente Plotin au milieu de ses disciples #. Cette identifica- 
tion peut laisser sceptique, mais il ne paraît pas douteux qu’une 


1. Cf. Augustin, Contra Academicos, III, 19, 42, éd. Knôll, dans C. 8. 5. 1, 1. PAN 
(1922), p. 79, 15 : « multis quidem saeculis multisque contentionibus, sed famen eliquata 
est, ut opinor, una uerissimae philosophiae disciplina ». 

2. S. Ferri, Plotino e l’arte del III secolo, dans La crilica d’arte, t. 1 (1935-1936), p. 166 17 

3. G. Rodenwaldt, Zur Kunstgeschichte der Jahre 220 bis 270, dans Jahrb. des dert 
schen archäolog. Instituts, t. LI (1936),.p. 82-113 (reprenant les vues exposées dann fat 
.chrift für bildende Kunst, N. F., t. XXXIII (1923), p. 120 ct suiv. }, et The transition ta 
late-classical art, dans The Candide ancient History, t. XLI (1939), p. 596-100, 

4. Je partage sur c2 point l’avis de MM. Charles Picard, Chronique de la seulpture étruss 
latine, dans Revue des Études latines, t. XVI (1938), p. 400-402, et DL.-1. Marrau, OX 
CIKOC ANHP, Thèse de Paris, Grenoble, 1938; p. 49. 


Rev. Et. anc. 
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évolution de l’art n’ait accompagné l’évolution de la pensée. 
L'étude de quelques monuments funéraires, épitaphes et sarco- 
phages, révèle, je crois, cette influence neo-platonicienne et permet 
de juger à quel point la société païenne ou chrétienne y fut ouverte. 


* 
* # 


Nous possédons encore l’épitaphe métrique qu’un lointain dis- 
ciple de Plotin composa pour sa sœur à la fin du rv€ siècle! : 


MARTYRIS.AD,FRONTEM.RECVBENT QVAE.MEMBRA : SEPVLCRO 
VT : LECTOR : NOSCAS : EST : OPERAE : PRETIVM : 

CLARA. GENVS.CENSV. POLLENS. ET.MATER.EGENTVN (sic) 
VIRGO . SACRATA . DEO . MANLIA . DAEDALIA 

QUAE . MORTALE . NIHIL MORTALI . IN PECTORE VOLVENS 5 
QVO . PETERET CAELVM . SEMPER . AMAVIT . ÎITER 

SEXAGINTA . ANNOS . VICINO . LIMITE . TANGENS 
RETTVLIT.AD . XRM. CELSA . PER . ASTRA. GRADVM. (sic) 

HAEC . GERMANA . TIBI. THEODORVS FRATER . ET HERES 
QVUAE . RELEGANT . OLIM . SAECLA . FVTVRA . DEDI 10 


Cette épitaphe se trouvait au xvi® siècle non loin des reliques 
des martyrs Protais et Gervais dans la basilique Saint-Ambroise 
de Milan ?. L’auteur ne fait point de doute : c’est le Milanais Man- 
lius Theodorus qui a joué un rôle décisif, à mon avis, sur la con- 
version de saint Augustin en lui faisant lire quelques livres néo- 
platoniciens #, et dont le consulat, en 399, fut célébré par un poème 
de Claudien. Ce philosophe chrétien élève un monument à sa sœur, 


1. C.I. L.,t. V, 6240 ct p. 1086 — Carmina latina epigraphica, éd. F. Bücheler, Leipzig, 
1895, p. 684, carm. 1434. Cf. De Rossi, Znscr. christ., t. II, p. 160 et 162. La pierre portant 
cette épitaphe, qui se trouve aujourd’hui dans la crypte Saint-Satyre de la basilique 
Ambrosienne, est moderne, mais a dû être gravée d’après la pierre ancienne ; en outre, 
la tradition des copies manuscrites remonte au moins au vurr® siècle, comme l’a montré 
A. Silvagni, Studio crilico sopra le due sillogi medievali di iscrizioni cristiane milanesi, dans 
Rivista di archeologia cristiana, t. XV (1938), p. 107-122 et 249-279, notamment l’Appen- 
dice, p. 274 : Ossereaziont iniorno all iscrizione di Manlia Daedalia, avec une photographie 
de la pierre. 

2. Alciat précise, en effet (cf. Silvagni, art. cité, p. 276) : « In acde Ambrosii iuxta Pro- 
thasi Oribasiique (sic/) martyrum sedem adest et Manlie Dedalie conditorium cum hoc 
non ineleganti epigrammate, quod quamuis omnino uetustum non sit, non tamen praeter- 
mittendum censui. » 

3. Sur Manlius Thcodorus, lecteur de Plotin, ct son influence philosophique, cf. mes 
Lettres grecques en Occident, Thèse, Paris, 1943, p. 122-128. En dépit des textes cités ci-des- 
sous, p. 68, n. 1, et de la mention du Codex Palatinus : « Epit(aphium) Ambrosianum », je 
ne vois aucune raison de penser, comme fait de Rossi, Znscr. christ., t. II, p. 162, n. 4, 
que l’épitaphe de Manlia Daedalia soit l’œuvre, non de Thcodorus, mais de saint Âm- 
broise, qui l'aurait composée à la demande de Thcodorus ; celui-ci, quoique philosophe 
était bien capable d'écrire ces quelques vers, puisque nous avons encore de lui un traité de 
métrique (cf. Schanz, Rôm. Literaturgesch., t. 1V, 2, p. 171). 


em 
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vierge consacrée à Dieu, qui a voulu reposer auprès des ossements 
; à 

de l’un de ces martyrs 1. Il vante sa naissance, sa fortune et sa cha- 

rité, puis ajoute : 


Quo peteret caelum semper amauit iter. 


Ce vers doit être rapproché de la fière formule qu'Ovide prête 
à Dédale, au moment où Minos l'empêche de regagner sa patrie 
par voie de terre ou par mer : 


Restat citer caeli ; caelo tentabimus ire ?. 


Comme son patronyme, insinue Theodorus, Daedalia osait, durant 
sa vie, vouloir voler au ciel. On sait que très tôt Ovide fut cité ou 
imité par les écrivains chrétiens $, ainsi que dans les Carmina epi- 
graphica#. Le passage où Virgile conte en quelques vers le mythe 
de Dédale et d’Icare 5 fut sans doute rapproché du récit d’Ovide 
et interprété en un sens spirituel par le commentateur néo-platoni- 
cien du livre VI de l’Énéide? : il faut que l’âme prenne son vol 
pour regagner sa patrie$. Car saint Ambroise se réfère au mythe 
de Dédale pour décrire l’ascension vers Dieu de l’âme qui se bbère 
de la matière ; il emploie l'expression virgilienne : remigium alarum, 
tout en notant que la métaphore des ailes est fréquemment appl- 


1. L'invention de ces reliques en 386 par saint Ambroise avait cu un retentissement 
considérable à Milan et dans la chrétienté ; cf. H. Delchaye, Les origines du culte des mar- 
tyrs, Bruxeiles, 1912, p. 90-95. 

2. Ovide, Ars amandi, II, 37; cf. II, 45 : « Remigium uolucres disponit in ordine pen- 
nas »; Metam. VIII, 183-235, et IX, 741 ; Trist. III, 4, 21, et III, 8, 5-6. 

3. Cf. C. Pascal, Sopra alcuni pass delle melamorfosi Ovidiane imitali dai primi scrit- 
tori cristiant, dans Rivista di filologia, t. XXXVIL{ (1909), p. 1-6. 

4. Cf. l’Index des Versuum auclores cognilores, dans l’éd. Bücheler, s. u. Ouidius, et 
E. Lissenberger, Das Fortleben der rôm. Elegiker, Tübingen, 1934. 

5. Virgile, Aen. VI, 14 : 

« Dacdalus, ut fama est, fugiens Minoïa regna, 
praepetibus pennis ausus se credcre caelo, 
insuetum per iler gelidas enauit ad Arctos 
Chalcidicaque leuis tandem super adstitit arec. 
Redditus his primum terris, tibi, Phoebe, sacrauit 
remigium alarum posuitque immania templa. » 


6. On notera qu'Ovide a été largement utilisé par les scoliastes de Virgile; cf. A 
Leuschke, De Melamorphoseon in scholiis Vergilianis fabulis, Diss. Marburg, 1895. 

7. FE. Bitsch, De Platonicorum quaestionibus quibusdam Vergilianis, Diss. Berlin, 1911. 
p. 8 et suiv., ct E. Norder, P. Vergilius Maro, Aeneis Buch VI, 2° éd., Leipzig, 1916, 
p- 26, n. 2, ont montré l'existence de Quaestiones Ver gilianae qui traitaient, en particulier, 
du livre VI de l’Énéide. 

8. Cf. Ovide, Ars amandi, II, 51 : « Cui pater : his, inquit, patria adeunda est carinis »; 
les v. 29 : « Da reditum pucro » et 32 : « Regressus non dabat ille uiro » se prêtaicat à mer- 
veille à un exposé des théories néo-platonicienves sur le retour de l’âme ; or, cet exposé fut 


fait dans le commentaire néo-platonicien sur Virgile ; cf. ci-dessous, p. 69, n. 2, 
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quée, dans l’Écriture, soit à l’âme, soit à Dieu. Saint Augustin 
nous apprend combien la fable de Dédale était répandue dans le 
public? et n'hésite pas à employer aussi, pour commenter un 
Psaume, les mots remigium alarum%. Le vol de Dédale évoque 
pour lui, au temps de sa conversion, le vol de l’âme qui gagne le 
port de la sagesse ; il allie ce mythe au passage fameux du Ilept 
xakoë de Plotin sur la patrie céleste : le trajet qui y mène est 
d'ordre mystique ; il ne s’agit pas d’un déplacement, dit-1l dans le 
Contra Academicos, pas mème d’un vol à la manière de celui de 
Dédale qui cherche sa patrie ; dans les Confessions, ces ailes soat 
considérées comme nécessaires à l’enfant prodigue qui fait retour 
à son père ; Ge sont, ajoute Augustin plus tard, les deux ailes de 
la charité, l’amour de Dieu et du prochain : 


Plotin, Enn., I, 6,8, 
16-23; éd. Bré- 
hier, p. 104 : 


Pelywpev Ôn 
piAinv Èc ratpi- 
Da, aAnbéoTEpov &v 
TIS TapaxeheboTo. 
Tés oùv à œuyn; 


Contra Acad. III, 2, 
3; éd. Knüll, 
p. 47,6: 


Nam ut sine naui 
uel quolibet uehiculo 
aut omnino, ne uel 
ipsum Daedalum ti- 
meam, sine ullis ad 


Conf. I, 18, 28, éd. 
Labriolle, p. 24, 
15 : 


Non enim pedibus 
aut spatiis locorum 
itur abs te aut redi- 
tur ad te, aut uero 
filius ille tuus minor 


Civ. Dei IX, 17 ; éd. 
Hoffmaun, p.434, 
20 : 


Vbi est illud Plo- 
tini, ubi ait : Fu- 
gendum est igitur 
ad carissimam pa- 
triam et ibi paler, 


Kai rn&ôç avatôpue- hanc rem accom- cquos aut currus uel el ibi omnia. Quae 


4. Ambroise, De uirginitate XVIII, 115-116, P. L., t. XVI, 296 A-B : « Habet igitur alas 
anima suas, quibus se possit libera leuare de terris. Alarum autem remigium non mate- 
rialis compago pennarum, sed continuus ordo bonorum factorum est ; qualis ille Domini- 
eus, cui bene dicitur : Et in umbra alarum tuarum sperabo (Ps. LVI, 2)... Ergo quia uolandi 
nobis data est copia, excitct in se unusquisque gratiam Dei ac posteriora obliuiscens, 
priora appetens, ad destinata contendat (Phil. III, 13). Procul a militiae honoribus, procul 
ab aestibus mundi, ne quod fabulac férunt, aestu solis cera resoluta IcarEos uolatus 
penna relabente desti tuat. Nam licet grauitas dictorum absit, poetico tamen sale decla- 
rare uoluerunt prudentium maturitati tutos esse uolatus per saeculum, iuuenilem uero 
leuitatem obnoxiam cupiditatibus mundi, refluentibus pennis, et per obliuia ueritatis, 
meritorum compage resoluta, maiore pernicie in terram relabi »; l'expression remigium 
alarum est encore employée par Ambroise, Hexam. V, 14, 45, P. L., t. XIV, 295 D, et 
Epist. XXIX, 17, P. L., t. XVI, 1058 D : «.…. ut anima nostra renouatis alarum remigiis 
alta petere non reformidet, hanc habitationem relinquat ». Les représentations anciennes 
montrent justement Dédale en plein vol et Icare abattu à terre, Cf. C. Robert, Daidalos 
und Ikaros, pompeianische Wandgemälde, dans Archäologische Zeitung, t. XXXV (1877), 
p. 1-8. Sur l’ancienneté de la métaphore des ailes de l’âme, voir les références assemblées 
par F. Cumont, Recherches sur le symbolisme funéraire des Romains, Paris, 1942, p: 140 /n.4, 
et A. d’Alès, Les ailes de l'âme, dans Ephemerides theologicae Lovanienses, janvier 1933, 
p. 63-72. 

2. Augustin, De ordine, II, 12, 37, éd. Knôll, p. 173, 20 : « Quis enim ferat imperitum 
uideri hominem, qui uolasse Daedalum non audierit, mendacem illum, qui finxerit, stul- 
tum qui crediderit, impudentem qui interrogauerit, non uideri..….? »; cf. Soil. II, 41, 20, 
P. L.,t. XXXII, 1894 ; Conf. VIII, 7, 18, p. 191 Lab., et Enarr. in Ps. CIII, sermo I, 13, 
P. L.,t, XXXVII, 1347. 

3. Augustin, Expos. Ps. CXVIIS, 14, 38, éd. Petschenig, dans C. S. E. L., t. LXII 
(1913), p. 323, 24 : « Neque ucro cunctandum putes quomodo tibi uolandum sit, quibus 
alarum remigiis. Dixit quidem Dauiïd : quis dabit mihi pennas-sicut columbae, et uolabo 
et requiescam (Ps. LXVII, 14). » 
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0x; Ofoy ard péyou 
Kipxns onoiv à 
Kakuboës ’Oôvo- 
GEUS iVITTOMEVOS, 
Ôoxeï Ou, eiva: 
oÙx apeofleic, xai- 
tot Éywv  Adovac 
DL'OLUATEOY xat x - 
Ae no atoüntéo 
cuvwv. ILaroïcn 
n L Tv, 60evrep #}0o- 
UEV, xai Tarnp 
éxet. Tic cdv 6 
otoocs xai 
ouyn; OÙ roci 
dei ÔtavÜücar 
TAVTAYOŸ YAp pé- 
pouot nOÛec èn? YAv 
GAY ax’ GXANS * 
oÙdE ce dt In Twv 
axnua à tt Oa- 
ÀGTTIOV  rapa- 
oxEvdo at... 


modatis, instrumen- 
tis uel aliqua poten- 
tia Aegeum mare 
nemo transmittit, 
quamuis nihil aliud 
quam  peruenirel 
proponat, paraius 
sit abicere atque 
contemnere, ita 
quisquis ad sapien- 
tiac portum et quasi 
firmissimum et 
quietissimum solum 
peruenire  uoluerit, 
quoniam, ut alia 
omittam, si caecus 
ac surdus fuerit, 
non potest, quod 
positum est in po- 
testate fortunae, ne- 
cessariam mihi ui- 
detur ad id quod 
concupiuit haberc 
fortunam. 


naues quacsiuit auf 
auolavit pinna uisi- 
bili aut moto po- 
plite iter egit, ut in 
longinqua 
uiuens prodige dis- 
siparet quod ded:?- 
ras proficiscenti dul- 
cis palier, quia dede- 
ras Ctegeno redeun- 
ti dulcior.. 


regionc 


ibid, VIII, 8, 19; 
p. 192, 31: 


Et non illuc iba- 
tur nauibus aut qua- 
drigis aut pedibus, 
quarlum saltem de 
domo in cum locum 
ieram, ubi sedcba- 
mus. Nam non so- 
lumire,uerua etiam 
peruenire? illuc ni- 
hii erat aliud quam 
uelle ire, sed uelle 
foriiter et integre, 
non semisauciam 
hac atque hac uer- 
sare et 1actare uo- 
luntetem part: ad- 
surgente cum alia 
parte cadente luc- 
tantcem. 


Le vers 8 de l’épitaphe de Manha Daedala : 


igitur, inquit, clas- 
sis aut fuga? Simi- 
lem Deco fieri. 


Enarr. in Ps. 
CXLEX, 5; 
PAEEXXERNIT, 
19926 


Qui ergo in hac 
uita gemunt ct de- 
siderant illam pa- 
triam, currant di- 
lectione, non pedi- 
bus corporis; non 
quacrant naues, sed 
pennas; duas alas 
charitatis accipiant. 
Quace sunt duace 
alae charitatis? Di- 
lectio Dei et proxi- 
mi. 


Rettulit ad Chr(istu)m celsa per astra gradum 


nous montre que Theodorus conçoit cette ascension vers Dieu 
comme un retour au Christ, d’astre en astre. Ici encore, la réminis- 
cence virgilienne à travers le commentateur néo-platonicien du 
VIe livre de l Énéide ne fait guère de doute : 


Sed reuocare gradum superasque euadere ad auras 
hoc opus, hic labor est. 


Servius renvoie à ce commentaire perdu et indique qu'il dévelop- 
pait, à propos de ces vers de Virgile, la théorie philosophique du 
retour de l’âme à Dieu à travers les sphères célestes 2, telle qu’elle 


4. Peruenire paraît bien reprendre dtavüca:, comme dit le P. Henry, Plolin et l'Occi- 
dent, Louvain, 1934, p. 109. Ce parallèle du Contra Academicos, qui n'est pas chez le P. 
Henry, p. 107, confirme qu’Augustin venait de lire à Cassiciacum le ep} x0h0ÿ de Plotin. 

2. Servius, /n Aen. VI, 128, éd. Thilo, t. If, p. 28, 5 : « Quod autem dicit : Palel atri 
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se trouvait exprimée dans le De regressu animae de Porphyre. Or, 
nous le savons d'autre part, Theodorus soutenait la théorie de 
l’incorporéité de l’âme, que ses partisans défendaient habituelle- 
ment en vertu du principe du De regressu : « Corpus omne est 
fugiendum L » 

On voit, par l’épitaphe de la sœur de Theodorus, qui était nonne 
de Saint Ambroise, comment furent adaptées au christianisme les 
doctrines de-Plotin et Porphyre ; les idées de Theodorus touchant 
la survie s'expriment en formules virgiliennes et sont issues d’un 
commentaire néo-platonicien : caractère incorporel de l’âme, retour 
à la patrie céleste, ascension astrale, toutes ces théories dérivent 
du [soi xaho5 de Plotin et du De regressu de Porphyre, les deux 
livres précisément que Theodorus fit lire à Augustin et quai hâ- 
tèrent sa conversion ?, 

Or, ce formulaire et ces idées se retrouvent sur un grand nombre 
d’épitaphes, dont on est sûr, pour la plupart, qu’elles sont chré- 
tiennes %, et qui sont néo-platoniciennes d'inspiration. 

Le caractère incorporel de l’âme s’y exprime généralement par 


ianua Dilis, | sed reuocare gradum superasque euadere ad auras, | hoc opus, hic labor est, 
aut poetice dictum aut secundum philosophorum altam scientiam ; qui deprehenderunt 
bene uiuentium animas ad superiores circulos, id est ad originem suam redire »; cf. In 
Aen. VI, 136, p. 30, 9 : « Sub imagine fabularum docet rectissimam uitam, per quam ani- 
mabus ad superos datur regressus. » 

1. Augustin, De beala uita, I, 4, praef. ad Theodorum, éd. Knôll, dans C.S.E. L., t. LXIII, 
Vienne, 1922, p. 92, 4 : « Animaduerti enim et sacpe in sacerdotis nostri et aliquando in 
sermonibus tuis, cum de Deo cogitaretur, nihil omnino corporis esse cogitandum, neque cum 
de anima; nam id est unum in rebus proximum Deo. » Les partisans de la corporéité de 
l'âme, Cassien, Faustus de Riez, Gennade, soutenaient que Dieu seul est incorporel. Clau- 
dianus Mamertus les réfute en plagiant le De regressu de Porphyre (cf. mes Lettres grecques 
en Occident, p. 225-229). Augustin néophyte s’émerveille que, sur ce point, l’enseignement 
de son évêque, saint Ambroise (sacerdotis nostri), concorde avec celui de Theodorus et des 
néo-platoniciens. 

2: Voir, sur ce point, mes Lettres grecques en Occident, p. 126 et 165-169. 

3. Il est parfois impossible de décider, lorsque le contexte n’éclaire pas. Par exemple, 
Carm. 781, 1 (éd. Bücheler) : 


« Quisquis post mundum aetherias conscendere plagas 

posse putat iustos... » 
peut aussi bien se rapprocher du vers païen (Martianus Capella, De nuptiis, II, 193) : 

« Da, pater, aelherios mentem conscendere coetus », 
que du vers chrétien (Boèce, Cons. ph. III, 9, 22) : 

« Da, pater, augustam menti conscenderé sedem »; 
seul le contexte nous révèle que cette épitaphe est chrétienne. La même difficulté est 
signalée, à propos d’épitaphes byzantines, par P. Waltz, L'inspirglion païenne et le senti- 
ment chrélien dans les épigrammes funéraires du VI siècle, dans L’Acropole, revue du monde 


hellénique, 1. VI (1931), p. 3-21. Mais il a tort de croire, p. 14, n. 4, que le fprmulaire païen 


ne se rencontre pas Sur des épitaphes réelles, excepté dans les provinces reculées où le 
contrôle de l'Empereur ne s’exerçait pas. 


SYMBOLES FUNÉRAIRES DU NÉO-PLATONISME LATIN 71 
, = n] . . , . 
l’antithèse entre le destin différent qui attend le corps et l'âme! : 


Carm. 591, v. 1 : Terrenum corpus, caelestis spiritus in me 

quo repetente suam sedem nune uiuimus illie 

et fruitur superis aeterna in luce Fabatus 2, 
Carm. 1339, 3 : Vita subit caelum, corpus tellure tenetur 

ommia sic repetunt iura locosque suos 5. 

Carm. 1389, 8 : .… COrpus 

terrenum liquit, celica regna petens 4. 
Carm. 1392, 3 : spiritus astra petit, corpus in urna iacet 5, 


Le corps est une souillure et la mort qui en libère est une purifica- 
tion. C’est l’idée du De regressu de Porphyre : « Corpus omne est 
fugiendum. » Heureux l'enfant mort-né qui n’a pas eu le temps de 
subir ce contact ! 


Carm. 679, 4 : Corporis exutus uinclis qui gaudet in astris 
nec mala terreni sensit contagia sensus 6. 
Carm. 704, 10 : .… contendens mente beata 
purgalam in terris animam reuocare per aethra 


2'feinie sine siaie + éleln she le» etshs see ss... 


Terrenas uicit labes purgatior aethra?. 
Carm. 1367, 3 : Purior aetherias graderis sine carne per arces£. 
Carm. 1422, 1 : Hic positis membris purus perrexit ad aethram. 


L’ascension céleste est conçue comme un vol. Le Blant avait 
déjà attiré l’attention sur une plaque de marbre, forcément anté- 
rieure au ve siècle, qui servit à fermer un loculus dans la catacombe 
de Domitille ; la figure du jeune Pasiphilos, qui est gravée sur 
cette dalle, porte des ailes artificielles, nouées aux épaules par des 


4. J’emprunte toutes les épitaphes qui suivent aux Carm. lat. epigr. de Bücheler, ainsi 
que les indications concernant le lieu et la date. Bien entendu, les néo-platoniciens ont pu 
reproduire des formules qui étaient déjà en usage auparavant. J’imprime en italique les 
termes qui reprennent ceux de l’épitaphe de Manlia Dacdalia. Sur les épitaphes métriques 
païennes jusqu’au 1v° siècle, cf. E. Galletier, Étude sur la poésie funéraire romaine d'après 
les inscriptions, Thèse} Paris, 1922 ; notamment, p. 58-65. 

2. Soracte, chrétien (?). 


3. Rome, chrétien (?). 
&. Vienne en France, 579, chrétien, à rapprocher du Carm. 700, 4 : « ic corpus ; cae- 


lebem nam spiritum caclo refudit », originaire de la même ville et chrétien également. 
On notera que Claudianus Mamertus professait dans cette ville sa doctrine de l'âme incor- 
porelle. 

5. Séville, 641, chrétien. Cf. encore les Carm. 1354, 3, ct 1362, 5, qui sont chrétiens. 

6. Rome, 399, chrétien. Cette épitaphe est datée d’après le consulat de Manlius Thco- 
dorus. 

7. Verceil, chrétien. 

8. Épitaphe écrite par Ennodius de Milan en 513. 

9. Milan, chrétien. 
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bandelettes, comme celles de Dédale ou d’Icarct. C’est la même 
conception du vol de l’âme qu’illustrent l’épitaphe de Manlia Dae- 
dalia ou encore les épitaphes que voici : 


Carm. 688, 5 : Hic carnis spolium liquit ad astra wolans ?. 
Carm. 734, 5 : .… inque sinus summi genitoris apertum 
aethera peruolitans leuibus se sustulit alis ÿ. 


Où vole-t-elle? Vers le paradis, qui est la patrie du voüs : 


Carm. 1369, 10 : letatur patria mens, paradise, tua 4. 
En effet, il s’agit bien d’un retour vers un heu déjà connu : 


Carm. 703, 3 : ... superas meritis rediturus ad auras. 
Carm. 1363, 2 : Ad uitam redit, quae sine fine manet 6. 


Ce retour s’opère d’astre en astre, Gar le ciel est réservé à ceux 
qui l’ont cherché pendant leur vie, comme Daedalia. Dieu est 
encore au-dessus des astres ; il faut donc tenter d’occuper les astres 
les plus proches du Christ : 


Carm. 691, 6: ... nunc uia siderea graditur?. 

Carm. 669,2: Fecit ad astra uiam, Christi modo gaudet in aula. 
Restitit haec mundo, semper caelestia quaerens 8. 

Carm. 752, 5: ... at super astra Deus®. 

Carm. 1345, 6 : Proxima sed Cristo sidera celsa tenet 10. 


On s’étonnera moins qu’un chrétien comme Boëèce ait pu consa- 
crer tout un chant à la description de'ce vol de l’âme, étape par 


1. E. Le Blant, De quelques types des temps païens reproduits par les premiers fidèles, dans 
Mélanges de l’ École française de Rome, t. IV (1884), p. 379 et pl. XIII, 1. Le Carm. 785, 5 
(Nole, chrétien), indique, en effet, que l’âme, une fois débarrassée du corps, ressemble à 
un ange : 


«.. ut quasi iam angelica specie ferretur ad astra. » 


2. Épitaphe de saint Hilaire d'Arles, mort en 449. 

3. Rome, v® siècle, chrétien (?). L’auteur imite visiblement ce vers que Virgile appli- 
quait à Iris, Aen. IX, 14 : 

« Dixit et in caelum paribus se sustulit alis. » 

&. La Gayolle, vr° siècle. 

5. Verceil, 528, chrétien ; cf. Carm. 669, 8 (Rome, 382, chrétien) :4:.. superas quo surgat 
ad auras », et le vers de Virgile, cité ci-dessus, p. 69. 

6. Houne, 503, chrétien. Cf. aussi le Carm. 591, 2, cité ci- “dessus, et le Carm. 674, 8 (Rome, 
386, chrétien?) : « ut redderet astris | spiritum ». 

7. Narbonne, 472, chrétien. 

8. Rome, 382, chrétien. 

9. Salone, chrétien. Cette restitution est en partie conjecturale. 

10. Rome, 392, chrétien. 


EE  —————— 
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étape, d’astre en astre jusqu’à sa patrie, grâce aux ailes artificielles 
que lui attache la Philosophie 1. Ce ne sont poartant pas seulement 
quelques philosophes qui ont professé ces doctrines ; les épitaphes 
montrent qu'elles furent communes à tous, païens et chrétiens, 
ct restèrent vivaces jusqu'au vi® ou vie siècle, alors même que 
toute école néo-platonicienne avait disparu. 


Le voyage dans l’au-delà est souvent conçu sous forme. “un d’un 
vol, mais d’une navigation. Cette fois, ce n’est plus le mythe de 
Dédale, mais l'épisode d'Ulysse et des Sirènes qui est interprété en 
un sens mystique. Une série bien caractérisée de couvereles de sar- 
cophages romains représente cet épisode, mais le sens précis en est 
discuté. Sans avoir l'ambition d'étudier le développement histo- 
rique de l’iconographie de la Sirène d’après les mythes qui s’y rap- 
portent ?, ni même les monuments de toute sorte où est figurée la 
scène d'Ulysse et des Sirènes à, je tâcherai de justifier une interpré- 
tation nouvelle de ces sarcophages à l’aide de textes tardifs qui ne 
semblent pas avoir été tous versés au débat. 

Sur dix sarcophages intacts ou fragmentaires qui ont été décrits 
par Carl Robert et Mgr Wilpert 4, et dont Weicker, puis M. Marrou 
ont dressé le catalogue”, figure la scène d'Ulysse échappant aux 
Sirènes. Inutile de répéter après ces auteurs la description minu- 


« 


tieuse de chaque sarcophage ; rappelons simplement à grands traits 
en quoi consiste la composition : d’un côté Ulysse vêtu de l’exomis 


1. Boëce, Cons. ph., IV, carm. 1 ; ce poème est introduit par les mots : € pinnas etiam 
tuac menti quibus in altum se tollere possit adfigam, ut perturbatione depulsa sospes in 
patriam mco ductu, mea semita, meis eliam uchiculis reuertaris ». 

2. Pour la période ancienne, ef. G. Weicker, Der Seelenvogel in der alten Literatur und 
Kunst, Leipzig, 1902. 

3. Cf. J. Bolte, De monumentis ad Odysseam perlinentibus capita selecta, Diss. Berlin, 
1882, chap. 1 ct p. 59, Appendice IT; F. Müller, Die antiken Odyssee-Illustrationen in 
ihrer kunsthistorischen Entwicklung, Berlin, 1913, p. 31-47. La scène d'Ulysse et des Sirènes 
est mise en rapport avec Scylla sur plusieurs coupes (cf. R. Pagenstecher, Die calenische 
Reliefkeramik, dans Jahrb. des kaiserlich deutschen arch. Instituts, Ergänzungsheft VITT, 
Berlin, 1909, p. 81-82 et fig. 36) et sur une mosaïque (cf. B. Nogara, 1 mosaici antichi con- 
servali nei palazzi pontifici del Valicano e del Laterano, Milan, 1910, p. 13 et pl. XXT). Aux 
monuments cités par Müller : coupes, gemmes, lampes, mosaïques, reliefs, ajouter une urne 
étrusque du début du mr siècle av. J.-C., sigñalée dans Jahrb. des k. d. arch. Instituts, 
t. XLIV (1929), Anzciger, col. 100 cet col. 105, fig. 18. 

4. C. Robert, Die antiken Sarkophag-Reliefs, t. 11, Berlin, 4890, p. 154-157, n°8 141-145, 
pl. LIT; J. Wilpert, Z sarcofagi cristiant antichi, t. 1, Rome, 1929, p. 14-15, pl. XXIV- 
XXV, et t. ILI, 1936, pl. CCLXXII, 1. 

5. Weicker, op. cit., p. 205 ; H.-I. Marrou, MOYCIKOC ANHP, p. 172-177. 
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et coiffé du puileus, lié au mât de son bateau et entouré de deux ou 
trois compagnons, passe auprès de trois Sirènes ; régulièrement se 
trouve, sur le registre symétrique, une scène de la vie intellectuelle : 
recilatio, scène d’enseignement, docte conversation, on ne sait? 

De Rossi, qui étudie l’un de ces sarcophages, celui de Turanius 
(fig. 2), pense qu’il est chrétien, car le mât du bateau comme le T 
du monogramme de Turanius évoque l’image de la croix 1. Mgr Wil- 
pert juge que les Sirènes sont le symbole des docteurs hérétiques 
qu'il faut fuir, tandis que la scène intellectuelle de l’autre registre 
serait une scène de catéchèse ? ; depuis la découverte du sarcophage 
d’Aurehus (fig. 1), il atténue ses termes et reconnaît que, dès avant 
utilisation par les Chrétiens de cette iconographie, un symbolisme 
païen opposait Les fausses doctrines à la vraie philosophie. M. Mar- 
rou n’est peut-être pas si éloigné de cette Interprétation qu’il 
semblerait à première vue, quoiqu'il nie le caractère chrétien de la 
scène; à son avis, la scène homérique et la docte conversation 
s’opposent comme s'opposent la culture intellectuelle, que donnent 
les Muses, et l2s formes inférieures et sensuelles de la culture, dont 
les Sirènes sont le symbole 5. M. Charles Picard, rendant compte 
de la thèse de M. Marrou, semble incliner, au contraire, à admettre 
une valeur symbolique chrétiennef. Enfin, M. Cumont vient de 
proposer une interprétation très différente : les Sirènes seraient 
des personnages bienfaisants qui guident l’âme du mort dans son 
ascension astrale, en récompense des hautes études auxquelles il 
a consacré sa vie ; M. Cumont concède, d’ailleurs, que cette interpré- 
tation originelle a pu être détournée de son sens par les Chrétiens 
qui ne la comprenaient plus?. Mais il n’a point réussi à faire par- 
tager ses vues à M. Marrou, qui déclare rester sur ses positions $. 

Il convient de remarquer que c2tte série de sarcophages et l’ico- 
nographie qui leur est propre ne paraissent pas s’être constituées 


G.-B. de Rossi, dans Bullettino di archeologia cristiana, t. 1 (1863), p. 35. 
. Wilpcri, 1 sarcofagi cristiani antichi, t. 1, p. 14-15. 
. Tbid., t: TIE, p. 6. 
. Marrou, MOYCIKOC ANHP, p. 176-177. 
Ibid., p. 252-258. 
Ch. Picard, Chronique de la sculpture étrusco-latine, R. É. L., t. XVI (1938), p. 402. 
. F. Cumont, Recherches sur le symbolisme funéraire des Romains, Paris, 1942, p. 327-332. 
Le lecteur verra, tout au long de mon article, combien je dois à M. Cumont, même quand je 
m'écarte de son interprétation. Qu'il me soit permis de le remercier ici respectueusement : 
comme les circonstances de guerre actuelles m’empêchaient de faire photographier à nou- 
veau les sarcophages romains, il m’a autorisé avec une grande bienveillance à reproduire 
quelques-unes de mes figures d’après son heau livre. 

8. Marrou, c.-r. du livre de Cumont, dans Journal des Savanis, 1944, p. 35 et n. 3. 


T. XLVI, 1944, Pi. 
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avant le ie siècle de notre ère. Que peut représenter à cette date 
le mythe d'Ulysse et des Sirènes, et comment a-t-il été interprété 
par la suite? 

Numénius considérait les voyages d'Ulysse comme le passag2 de 
l’âme à travers la génération ; la mer est le symbole de la matière ; 
le périple d'Ulysse désigne les épreuves que l’âme subit pendant 
cètte vie, en attendant d’être reconduite « vers ceux qui sont hors 
de la houle et qui ignorent la mer1 ». De même, un oracle rendu 
par Apollon à Amélius, qui le consultait sur le sort de l’âme de 
Plotin récemment décédé, nous est rapporté par Porphyre; cet 
oracle compare implicitement Plotin à Ulysse qui, délaissant 
Calypso et pris par la tempête, se sauve à la nage et aborde à l'île 
des Phéaciens (Od. V, 439-440) : « Démon, qui fus un homme, mais 
qui maintenant partages le sort plus divin des démons, après t’être 
délivré des liens de la Nécessité, tu as trouvé en ton cœur la force 
d'échapper à la tempête écumante des passions du corps, et d’at- 
teindre à la nage, loin du peuple des criminels, un rivage sec, où 
assurer à ton âme purifiée une marche droite?. » Ce rivage est 
notre patrie : « Enfuyons-nous donc vers notre chère patrie, disait 


1. Porphyre, De antro nympharum 34, éd. Hercher, Didot, Paris, 1858, p. 98, 14 
€ OS yap nd oxom0ÿ oiuar xai roïc mepi Nouuviov déxer Oduosebc etxdva péperv 
Ouñpw xara rnv Oôdacernv roù Dix rc Évelñc yevécewc Orepyouévou xai oŸtws àxo- 
xafLoTauévou eic roc ÉÉw Tavros 2AVOwWVOS xal Oaitoons dTElpous [Od. XT, 122-1231 : 

Eicéxs roc aofxna, où oùx toaot bahacoavy 

’Avéoec, oùèé O’éhzoo: pepuyuévoy etdap Édovoiv. » 
Cf. É. Bréhicr, Histoire de la philosophie, t. 1, 2, Paris, 1927, p. 271 : « On sait que, dans la 
littérature allégorique postérieure, les errements d'Ulysse représentent les victoires de l'âme 
du sage sur les assauts du monde sensible »; Ch. Picard, Néréides et Sirènes, observations 
sur le folklore hellénique de la mer, dans Études d'archéologie grecque, Annales de l'École des 
Hantes- Études de Gand, t. 11 (1938), p. 146 : « À mesure qu’on se rendra mieux compte que 
l'Odyssée n’a pas été un recucil d’Instructions nautiques — avec lequel il ne serait guère facile 
de naviguer, au vrai ! — mais plutôt un poème précurseur des Quêtes du saint Graal, des- 
tiné à conter « à l’orientale » l’héroïque périple d’un Juste souffrant, on comprendra micux 
l’aspect symbolique de l'appel de mort des Sirènes, primitivement démons des âmes. » 

La même interprétation fut appliquée par les néo-platoniciens au naufrage d'Énéc, car, 
cf. Fulgence, Virgiliana continentia, éd. Helm, Leipzig, 1898, p. 91, 6 : « Naulragium po- 
suimus in modum periculosae natiuitatis... in qua necessitate uniuersaliter humanum 
uoluitur genus. » 

2. Porphyre, Vita Plotini 22, v. 23-28, éd. Bréhicer des Ennéades, t. I, Paris, 1924, p. 29 : 

& Aaîpov, &vep To mépoudev, rap vov Oœiuovos «ion k 
Gecorépn mekdwv, 6T'éA0ouo deopLdY &véykNne 
avôpouénc, peléwv DE molvokotoéoto xvdoupo 
Pwoäuevos npanldeooty &ç nÉVA VNAUTOU AXTHE 
. vhye’ Émecyéuevos nou amovéspiy aXTpDV 
otnpléar xabapnc duyñs ebxauréx ofunv... » 

Je suis la trad. Bréhier. Uneautre trad. de cet oracle a été faite par F. Cumont, La basi- 

lique souterraine de la Porta Maggiore, dans Revue archéologique, 1918, VIIT, p. 7€ 
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Plotin dans le passage que j'ai déjà citél du [lepi xahoë, voilà le 
vrai conseil qu’on pourrait nous donner. Mais qu’est cette fuite? 
Comment remonter? Comme Ulysse qui échappa, dit-on, à Circé 
la magicienne (Od. X) et à Calypso (Od. V), c’est-à-dire qui ne con- 
sentit pas à rester auprès d’elles, malgré les plaisirs des yeux et 
toutes les beautés sensibles qu’il y trouvait. Notre patrie est le lieu 
d’où nous venons et notre père est là-bas. » Proclus ne doute pas 
non plus que l'Odyssée ne dépeigne les épreuves de l’âme jusqu’à 
son arrivée au port mystique du salut, où nous remonterons un 
jour 2. L'épisode d'Ulysse et des Sirènes est fréquemment associé, 
dans la rhétorique tardive, à celui des Lotophages (Od. IX, 82- 
104) pour symboliser les obstacles qu’Ulysse doit surmonter avant 
de rentrer dans sa patrie 3. Sur le plan philosophique, .tel est le pré- 
cepte que donnait déjà le pythagoricien Démophile : As Goxep 
Eerpñvas ras hoovas maps hbety Tov xatacrebdovra ray doerhv Üdeiv ds ratpida À, 

Nous avons donc tout lieu de croire que cette scène, sur un sar- 
cophage, a une valeur eschatologique, et les interprétations de 
Mgr Wilpert et de M. Marrou pèchent en ce qu’elles ne rendent pas 
compte de cette sigmification funéraire 5. Deux détails, qui ne pa- 


1. Ci-dessus, p. 68. 

2. Proclus, In Parm. 136 d, Liber V, éd. V. Cousin, p. 1025, 32 : € môvn OÈ à xatà voùv 
Con ro amhavës yes, xat oÙroc 6 puoruxdc Gpuoc ris Vuyñc, sic Ov xai h moËnotc dyer 
rdv Oôvocéa peràa Tv mov mhévnv the Cons, xai nuetc, av dpa owtecôat élw- 
pEv, päXkov éautodc àvé£ouev. » Sur la métaphore du port, cf. les textes anciens assemblés 
par Raoul-Rochette, Deurième mémoire sur les antiquités chrétiennes des Catacombes, pierres 
sépulcrales envisagées sous le double rapport des formules el des symboles funéraires, dans 
Mémoires de l’Académie des inscriptions et belles-lettres, t. XIII (1838), p. 218, n. 1. 

3. Ovide, Remedia amoris, v. 789 : 


« Ilo Lotophagos, illo Sirenas in antro 
esse puta ; remis adiice uela tuis. » 


Symmaque, Epist. ad Atlalum VII, 16, éd. Sceck, dans M. G. H., Auct. ant., t. VI, p. 181, 
11: «... sed nimium quantum auarus es, qui Flauiano meo pracsente quicquam requiris, 
ut mihi quasi apud Sirenas aut Lotophagos hacsisse uidearis.… »; Epist. I, 47, 1, p. 24, 9: 
€ non illius caeli aut soli illecebram retinax aducnarum lotos arbor acquauerit et suada 
Circae pocula et tricinium semiuolucrum puellarum »; Ambroise, Fæpos. euang. sec. Luc. 
IV, 2, P. L., t. XV, 1612 D : «Si Ulyssem illum post decem annorum exsilia quibus bella- 
tum in Ilio est, decemque erroris annos festinantem ad patriam Lotophagi suauitate bac- 
carum tencre potuerunt, si horti Alcinoi [Od. VI, 110-130] retardarunt, si postremo Sirenes 
cantu uocis illectum, ad illud famüsum uoluptatis naufragium penc deduxerant, nisi aduer- 
sus illecebrosae sonitus cantilenae inserta cera sociorum clausisset aures, quanto magis 
religiosos uiros coelestium factorum cedet admiratione mulccri ! »; Paulin de Nole, texte 
cité ci-dessous, p. 89, n. 3. En grec, cf., en outre, les textes d'Himerius, Oratio XXI, éd., 
Boissonnade, Didot, p.103, et d’Eunape, Vit. Sophist., Aedesius, éd. Boissonnade, p.465, 28. 

4. Müllach, Fragm. philos. graec., t. 1, p. 486, n° 23. On ne sait rien de ce Démophile, 
sinon qu'il était pythagoricien ; cf. P, W.,s. u. Demophilos 10. 

5. Cf. Marrou, MOYCIKOC ANHP, p. 253 : « Est-ce à dire qu'il faille mettre ect 
arrière-plan religieux derrière Loutes nos représentations? Je tiens à déclarer‘ici que je ne 
le pense pas. » 
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raissent pas avoir frappé les interprètes, nous assurent que cette 
scène d'Ulysse et des Sirènes s’appliquait à l’ascension céleste de 
l’âme défunte : sur l’un des dix sarcophages, le fragment conservé 
au Musée des Thermes (fig. 4), est figuré, entre les Sirènes et le 
bateau d'Ulysse, un petit Triton qui souffle dans une conque ma- 
rine!, Le symbolisme du Triton est bien connu : il personnifie la 
brise marine (aura uelificans) qui soulève l’âme et, en la poussant 
vers les îles des Bienheureux, facilite son ascension céleste ?. Ce 
symbolisme est confirmé par une très petite. gemme où se retrouve 
la scène d'Ulysse et des Sirènes (fig. 5); au-dessus et à droite 
du bateau d'Ulysse vole un aigle aux ailes éployées, tandis que 
deux dauphins s’ébattent dans les flots8. Le sens est clair : l'aigle 
est l’aigle de l’apothéose, que l’on voit si souvent associé aux vents 
psychopompes#; les dauphins qui font escorte au navire sont 
l'emblème de la navigation heureuse vers les îles Fortunées 5. Ce 
point paraît donc certain : Ulysse, sur les sarcuphages romains, 
représente l’âme du défunt qui regagne sa patrie céleste. 

En dépit des Sirènes ou grâce à elles? Grâce à elles, répond 
M. Cumont, malgré l'apparence de paradoxe. I fait remarquer, en 
effet, que l'interprétation de M. Marrou n’explique pas pourquoi 
l’une des Sirènes porte le volumen et le pallium des philosophes. 
Selon M. Cumont, les Sirènes sont confondues ici avec les Muses des 
sphères célestes : « .. Il paraît plus probable que les deux repré- 
sentations ne s'opposent pas, mais se complètent. D’un côté, le 
rappel des hautes études auxquelles le mort s’était voué, de l'autre 
la récompense que lui réservent les Sirènes, qui se substituent ainsi 
aux Muses. Car c’est seulement en vertu de ce caractère qu’on a pu 


1. Wilpert, op. ait., pl. XXIV, 7. 
2. Cf. Cumont, Recherches sur le symbolisme, p. 149, 306, 333-334, ct l’épitaphe (C. I. L. 
VI, 10764 = Carm. epigr. 1535), citée p.171 : 
« Aurae etulere paruolum (superae Pium) 
Accessit astris. » 


Cf., en outre, son art. Les vents et les anges psychopompes, dans Pisciculi, Doelger Fest- 
schrift, Münster, 1939, p. 70-75. 

3. A. Furtwängler, Die antiken Gemmen, t. I et II, Leipzig-Berlin, 1900, pl. L, 16. La 
présence de ces dauphins, peu visibles sur la photographie, est attestée par sa description, 

&. Sur la signification de l’aigle aux ailes éployées, cf. Cumont, Études syriennes, Paris, 
1917, p. 35-118, et Recherches sur le symbolisme, p.154, 162 ct pl. XL Çf. aussi G. P. Kirsch, 
L'aigle sur les monuments figurés de l'antiquité chrétienne, dans Bull. d'ancienne litt. et 
d’arch. chrét., t. III (1913), p. 112-126. 

5. Sur le symbolisme du däuphin, cf. Raoul-Rochette, art. cité, p. 230, et Diet. arch. 
chrét., s. u. Dauphin. On notera que, sur la poterie calénienne publiée par Pagenstecher, 
art. cité, fig. 37, un dauphin se voit aussi auprès du navire d'Ulysse, ct déjà sur un lécythe 
attique ; cf. E. Sellers, Three Attic lekythoi from Eretria, dans Journal of hellenic studies, 
t. XIII (1892/1893), p. 2, pl. I. 
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mettre aux mains de l’une d’elles le volumen !. » Et encore : « C’est, 
semble-t-il, comme déités assurant le salut du sage et non comme 
maîtresses d’une fausse culture, opposée à celle des Muses, qu’on 
représente les Sirènes portant le pallium des philosophes et tenant 
un solumen ?. » Il est de fait que, sur les sarcophages de Turanius, 
d’Aurelius et sur le fragment du Musée des Thermes, les Sirènes 
portent sur la tête la double plume qui est habituellement l’insigne 
des Muses victorieuses dans leur combat contre les Sirènes. 
D'autre part, elles paraissent associées, sur le fragment du Musée 
des Thermes, au Triton psychopompe, — sur la gemme, à l’aigle 
de l’apothéose, ce qui semble leur conférer ce caractère céleste. 

Pourtant, est-1l admissible que, malgré les données homériques, 
la scène représente, non la fuite d'Ulysse qui se soustrait aux 
Sirènes pour regagner sa patrie, mais, au Contraire, son éveil à la 
musique céleste des Sirènes? M. Cumont reconnaît qu’ «une telle 
interprétation pourra sembler d’une absurdité déconcertante ® », 
mais 1l la fonde sur le fait que, selon la République de Platon, une 
Sirène préside à chacune des huit sphères et le chant conjugué de 
ces Sirènes produit l'harmonie céleste, ce qui conduisait à les iden- 
tifier avec les Muses qui remplissent les mêmes fonctions ; d’autre 
part, trois textes anciens, l’un de Philon, les deux autres de 
Plutarque, permettraient d'appliquer cette interprétation à l’épi- 
sode du navire d'Ulysse 4. 

Cette explication de M. Cumont soulève plusieurs difficultés. 
Nous avons sur les sarcophages, non pas huit Sirènes, mais réguliè- 
rement trois : une chanteuse et deux musiciennes. Dira-t-on que 
cette réduction de leur nombre tient à ce que l’artiste manquait 
de place? Mais Symmaque dit explicitement : € tricinium semiuo- 
lucrum puellarum © », et la tradition de trois Sirènes, qui mettent 
en péril par leurs accents le navire d'Ulysse, est ancienne et forte- 
ment attestée$. En outre, dans le texte de Philon, il s’agit d’une 


1. Cumont, Recherches sur le symbolisme, p. 330. 

2. Ibid., p. 23, n. 1. La référence donnée dans cette note à Jahn, Archäol. Beitr., 1847, 
p. 283, doit être inexacte, car je n'ai rien trouvé, dans tout ce volume, concernant l'épisode 
d'Ulysse et des Sirènes. 

3. Cumont, Recherches sur le symbolisme, p. 331. 

4. Ibid., p. 329-330 ct n. 1. Cf. Delatte, Études sur la littérature pythagoricienne, dans 
Bibl. de l’École des Hautes- Études, sciences hist. et philol., fase. 217, Paris, 1915, p. 132-133 
et 262-263. 

5. Texte cité ci-dessus, p. 76, n. 8. 


6. Apollodore, Epitoma VII, 18, dans Mythographi graeci, éd. Wagner, t. I, p- 231, 19 : 


& Ai dE Éerpñves Acav ’Ayehmou xoù Melnouévne puäc tv Moucov Ovyatépes [ercr- 
12 LA « 4 € x > 1 €: L DJ A »7. k 
vén, ’Ayhaonn, Oelfiénerx * tobtwv h pèv éxbépiéev, h DE ôev, h SE nÜkec, xoù du 
{ 
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simple métaphore, qui distingue soigneusement la musique des Si- 
rènes et l'harmonie céleste ; il n’y est pas question d'Ulysse, non 
plus que dans le texte SUEGUE du De animae procreatione in Timaeo 
de Plutarque ?. Cet auteur dit, il est vrai, dans ses Quaestiones conv1i- 
vales, que le chant des Sirènes inspire aux défunts l’oubli des choses 
mortelles et l’amour des choses célestes, mais le symbolisme, en ce 
qui concerne Ulysse et ses compagnons, est appliqué à la vie pré- 
sente et non à l’au-delà : les compagnons aux oreilles bouchées de 
cire sont les âmes vulgaires qui n’entendent pas ici-bas la musique 
céleste, parce qu’elles sont enfoncées dans la chair; Ulysse, qui 
entend leur chant, mais passe outre, lié à son mât, désigne l’âme 
noble qui perçoit l’écho de l'harmonie céleste, mais ne peut, mal- 
gré son désir, se détacher du corps3. Cette interprétation ne con- 
vient pas aux sarcophages, qui montrent, au contraire, le héros 
défunt en route vers l’immortalité. Voudra-t-on conjecturer qu'une 
exégèse plus développée assimilait Ulysse qui fuit les Sirènes à 
l’âme défunte qu’elles guident vers les astres 4? Mais, alors, c’est 
dans la conjecture moderne, non dans le texte ancien, que se trouve 
l’absurdité. Et comment aurait-on songé, d’après la République, à 
imaginer Ulysse conduit par les Sirènes célestes, alors que Platon, 
dans ce passage, fait jouer un rôle bouffon à l’âme d'Ulysse, qui 
en est réduite à se réincarner Chez un simple particulier étranger 
aux affaires 5? Le trait essentiel et qu'aucune allégorie n’a pu défi- 


roUtwy Érerbov XATOULÉVELV Troc TAPAaT}ÉOVTA..…. »; Servius, In Aen. V, 864, éd. Thilo, 
t. I, p. 654, 21 : « Sirenes secundum fabulam tres, parte uirgines fucrunt, parte uolucres, 
Acheloi fluminis et Calliopes musae filiae. Harum una uoce, altera tibiis, alia lÿra canc- 
bat », suivi par Mythogr. Vat. I, 42, éd. Bode, p. 15 ; II, 101, p. 108. Les noms des trois 
. varient selon les diverses traditions. 

1. Philon, Quaest. in Genes. III, 3, éd. Aucher, II, p. 173 : « Quod si Sirenum cantatio 
ut Homerus ait, ita uiolenter inuitat auditores ut obliuioni tradant patriam, domum 
[Od. XII, 42], amicos et cibos necessarios, quanto magis perfectissima illa atque uere ear- 
lestis musica attingens instrumentum auris cogat insanire et diuinare? » 

2. Plutarque, De animae procreatione in Timaeo, 32, 5, p. 1029 B. 

3. Plutarque, Quaest. conuiu. IX, 14, 6, p. 745 D-F : « lat YE HÈV èñ ‘Ouñpou Xerpñvec 
où xata À6yov nuäc T& LUBw gooÿay, Car xaxEivOs dpÜwc nvérrero Tv rÂs Houot- 
xñs adT&y diva oÙx aravbpwrov oùô” oXéBptov odoav, &AXX Taic ÉVTEÜDEV ATOUT 
êxet Yuxaic, &s Éotxe, xat TAGVELÉVEL HET TAY TehEUTAV épura mpùs TX oÙpavia xai 
Oeta, Mi0nv Où roy Ovnr@v éproroboav xaTéyeuv xal xaTEELv dexyopévas "ai d'un 
Xao&s Émovra xaœi suprepimokobctv * évraÿba dE npoc hpäs auvôpa tue otov nf The 
HovotxNc éxefvne ébrxvoupévn da Réywv Éxxaheïtat xai vapuvhoxet TO puxäe toy 
TÔTE * Tù d’oTa Toy UÈv mhelotTwv mepraxnumtar al XaTaTÉTAAOTL gapxévors êu- 
ppéyuact xai mébeot, où xnpivorc . h de 1’ evpuiav aicfavera xai pvnLoveÿes, xa 
Ty ÉRHAVEGTÉTUV ÉpwTwv ovdÈv &modet ro mélos aûtñc, YAIYOUÉVNS xat mobobonc, 
Adoaf te uh duvauévnc ÉauTnv amd ToÙ cwpaToc. » 

&. Cf. Cumont, Recherches sur le symbolisme, p. 330,'n. 1. 

5. Platon, République 620 c, trad. Chambry, Paris, 1934, t. I, p' 122 : « Enfin, l'âme 


d'Ulysse, à qui le hasard avait assigné le dernier rang, s’avança pour choisir; mais, sou- 
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gurer, dans la scène homérique d'Ulysse et des Sirènes, est que leur 
chant ne le fait pas changer de direction 1. 

Les exemples que éite M. Cumont en faveur de la connexion des 
Sirènes avec les Tritons, comme preuve de leur caractère favorable 
à l’apothéose, sont-ils décisifs? La stèle funéraire du Pirée est sus- 
ceptible d’autres interprétations, et Ge n’est que par rapproche- 
ment avec le texte de Plutarque et d’autres monuments que 
M. Cumont « hasarde » la sienne?; de même pour le sarcophage 
perdu de la Villa Ludovisi, où M. Cumont conjecture que les Vents 
et les Victoires ailées étaient en réalité des Tritons et des Sirènes  ; 
quant au sarcophage de Méléagre, il faudrait, pour être assuré 
que ces femmes ailées jouant du tambourin sont bien des Sirènes, 
comme pense M. Cumont, et non des Victoires, comme croyait 
Robert, que le bas de leur corps fût représenté avec leurs pattes 
d'oiseaux de proie, Nulle part, en tout cas, il ne s’agit des trois 
Sirènes de la scène d'Ulysse. L'exemple du fragment de sarcophage 
du Musée des Thermes, que J’ajoute à ceux de M. Cumont, n’est pas 
plus probant d’une action conjuguée des Fritons et des Sirènes, car 
le Triton, placé entre les Sirènes et le navire, tourne le dos aux Si- 
rènes et paraît bien, par son souffle, écarter d’elles le navire : le geste 
des rameurs confirme que le bateau s’éloigne des Sirènes (fig. 4). 

Ces deux points seront donc considérés comme acquis : d’uné 
part, Ulysse représente, sur nos sarcophages, l'âme du défunt en 
route vers la patrie céleste et l’apothéose ; d’autre part, les Sirènes 
représentent ün obstacle qu’il doit surmonter. 

Comment se Joignaient ces deux notions? Ce sont, à mon avis, 
les néo-platoniciens tardifs qui fournissent la réponse. Proclus 
indique, dans ses commentaires sur le Cratyle et sur la République, 
comment les exégètes néo-platoniciens conciliaient entre eux les 
passages contradictoires de Platon touchant les Sirènes, et les faf- 
saient Concorder avec les données de la scène homérique. Il dis- 
tingue trois sortes de Sirènes : les Sirènes célestes, qui sont sou- 


lagée de l'ambition par le souvenir de ses épreuves passées, elle alla longtemps cherchant 
la vie d’un particulier étranger aux affaires ; elle eut quelque peine à en trouver une qui 
gisait dans un coin, dédaignée par les autres. » 

1. Je me rencontre sur ce point avec M. Marrou, dans Journal des Savants, 1944, p.35, n.3. 

2. Cumont, Recherches sur le symbolisme, p. 147-149 ct fig. 19. 

3. Tbid., p. 165. 

&. Jbid., p. 332-334 et pl. XX XV, 3. On trouvera déjà, à propos d’une prétendue Sirène 
figurée sur un stuc célèbre, une crilique analogue de M. Carcopino, La basilique pythago- 
ricienne de la Porte Mujeure, Paris, 1926, p. 373 et 379, contre M. Cumont, La basilique 
souterraine de la Porta Maggiore, dans Reoue archéologique, 1918, VIII, p. 68. 


SYMBOLES FUNÉRAIRES DU NÉO-PLATONISME LATIN 81 


mises à Zeus ; les Sirènes génératrices, soumises à Poseidon ; les 
Sirènes infernales qui dépendent d’Hadès. Chaque catégorie, en 
vertu de son harmonie propre, incline les âmes vers le dieu qu'elle 
honore. Ce sont les Sirènes célestes que certains identifient avec 
les Muses. Proclus n’admet pas cctte identification, car ces Sirènes 
sont huit, et les Muses neuf. Quant à l'épisode d'Ulysse, il s’ap- 
plique aux âmes tombées dans la génération, puisque la mer est 
‘image de la génération. Cet épisode enseigne qu’elles doivent 
s'affranchir des Sirènes à l'harmonie charnelle, pour éviter de se 
laisser charmer par la génération 1. 

Hermias est encore plus explicite et nous apprend que, pour les 
commentateurs néo-platoniciens du Phèdre, cette théorie de la 
musique charnelle des Sirènes se reliait à la doctrine du retour de 
l’âme à sa patrie. Il nous donne le sens de cette scène de nos sarco- 
phages : l’âme qui, comme Ulysse, quoique plongée dans la géné- 
ration, ne s’attarde pas à la musique charnelle des Sirènes généra- 
trices, peut remonter à la patrie céleste. Et il confirme que cet épi- 
sode doit être interprété selon le même symbolisme qui, pour 
Numénius et Plotin, expliquait ceux de Circé ou de Calypso 2. 


1. Proclus, 1n Crat. 403 d, éd. G. Pasquali, Leipzig, 1908 p. 88, 14 : « CLVIIL "Orr 
rpla yén Zerpñvwy oièev 6 péyas IDaruv, OÙpaviov, OTEP BBTIV VO TV TOÙ Aude Ba- 
Gthetav, demon, ênep éctiy UT0 TOY Hoseccva, 40 apte, ÜTEp Éctiv UTO Tov 
"Auônv * xal ÉcTev zoLVOY aUT@y Tacwv To Dia The ÉVApLOV OU HIVNGEWS OTOXATAXAIVELV 

mävta rois Éautév nyeméot Deoïc : domep Év oÙpavo pèv Tv buyñv odouv Éviter béder 
cet Éôoas Tapamhéerv QÛTRS TPOOGAXEL 


Tate xel dlaywyats * ÊV ÔE Th YEVE 
céa, einep at h Odhacoa yevéseuws eixwv, Üva un 


XATà TOY ‘Oure prxoy ’Oôuc 


béAywvrat UT 0 The YE vÉGEwS * év 0e r& "Auôn yevouévas ouvérrecbar àtà T&v VORGEUWY 
mods Toy Gedv rodrov : Wore oiôev Ô Fe êv TA Tob "Atdou fanpisle yévn bEov aa 
Ôatpôvwv xat Doyov, ai msPrOBEour Toy Üeov Uno Tv Ext Cerpñvwy 0e) YOEVaL. » 


In Remp., 617 b, éd. Kroll, ARE Leipzig, 4901, p. 238, 21 : « Lerpñvac UEY oùv aÿTac 
éxdecev, {va évôe{énrar Tv ne CUULATOELÔT TAVTWC oùay, fiv aùTar Tois xUxhoOLS 


évètdoaoty odpavius CE Derpñvas, (va Toy YEvEsLoupyGv Gtaxgt fn Tadrac Derpnvwv, àç 
Qu xai aÿtoc &h}ayoù [Phaedr. 259 a] cupéouheder ZaTà TÔy “Opnpexèv 
éxeivoy Odvooéa mapanmheïv. » Cf. ibid., p. 68, 3: € n uèv Yép ÉcTiv dpyovia 


Beonpernc xat tac buy cwiouca za! avtôpYouca toïc Becïc, h dE yevestoupyds xat cuvéT- 
TOUGA aÛTc rois évÜXOI * HA N LLEV OVTWES Épyoy roy Mouowy tév rardevouowy Tac voe- 
pas AUD dvvaierc xal TehetovoDY 44 Tps Thv oÿpavta TaErv apopotovo ay, ñ ÔË 
Leupnvwy oÙod Tivwv Tais TAY yéveoiv adÉodouic ppoviaic pose txvIa | Tavrne voÛv 
p0eoTàGt xat a Lerpves OS) mÈy avVayomEevoc" xai cwubwv ÉAUTOV mapa- 
TEUTETAL TAY auEivo ÊLUXWY &p moviav a OI UMTS BOUGEAAV) o Ôë monde 
aonaETat ÜTO TV Eetpñvev Beopeubets Eyrarapéverv th pÜoer xal Taic TÂs PÜGEWC 
vhvxvbuplarc, yontevôpevos Um” aurv. » Cf. Aristide Quintilien, II, 19, éd. Jahn, p. 65, 
sur la musique corruptrice des Sirènes : € &c x@or LÈv ai Modca, pedyer dE TpOTPO- 
TaNny Ô copoc Hovsen », et Cumont, Recherches sur le symbolisme, p. 329. 

2. Hermias, In Phaedr. 259 a, éd. Couvreur, dans Bibl. de l’École des Iautes- Études, 
fase. 133, Paris, 1901, p. 214, 4 : € ’Edv Ôè dp@ot Draheyomévouc” "Uonsp, ? NOV, 
oi bd Sespnvuv xabehxopevor xai XTax TO Ÿ LEVOL ême)aÜovro Tñc oixslac rarplèos, 
oÛTw xak nueïc, av xnhwela ÜTd ToÛTwVv TOY palVoÉVEY xa Tv TerrÉyuv xai els 
Ürvov xarapepwpeba, Émihavhavoueba The oixelas matoldns mal Ths Eis TÔ VONTOV ava- 
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On saisit la convenance d’une telle scène sur un sarcophage : 
le défunt a su, par une sage conduite de sa vie, s’évader du cercle 
de la génération et il s’achemine désormais vers le ciel. 

Le rôle joué par les trois Sirènes dans cette scène nous fait com- 
prendre certaines particularités de leur figuration : si elles portent 
l’aigrette à deux plumes, c’est sans doute parce qu’elles ont été 
assimilées aux trois Parques qui portent parfois cet accoutrement 
(fig. 6)1; si la Sirène chanteuse tient un rouleau de papyrus, c’est 
peut-être qu’elle a été assimilée à Atropos, qui tient habituelle- 
ment le livre du Destin ?. Il est certain, en effet, que, pour Plotin, 


yoyñs ” Éùv dE Dreyelpwuev Éaurov To duoparixdv xal Eméypunvoy xai un xafelxwpeEñæ 
Ürd yhuxvbumias, mapandhéogev wonep 6 'Oôvooedc xal mapepyéuela Tov évraüba fBiov 
xai &éroupebx Thç oixelas marpidoc xai ths Emi td vonrov &vaywyñc. O YÉpac tmapà 
Bewvy Éyouvorv * Érav oùv, ont, duvnlouev Ts Lerpñvac tac Èv T@ aioônr® 
x6G UE raparkeücar, Dç àYy ELTOLG daipovdc TLVaG HATÉAOVTAS Tac yuxc 
ep} rhv yÉveouv, tote oi térriyes, routéortev ai Getar puxa xai oi Oeot, OpVTES 
nuas HATAVAGTÉVTAS TÂS YEvÉGEwS xai Beoed@e Enoavrac, To méyiorov &vÜpumoic yépac 
(äv) Gotev, toutéotr ypñobar Auiv émadots... » 
P. 214, 19 : « Oi dewpnrtxuwtepov dE Enynaauevo: ray Ido xa rnv 'Odocerav xat 
TAY FR {rhs poyñs einov anetxäcat tov "Ounpov) ào, paoiv, Ev Ti “Duade, ÊTELÈN 
n Yuyn mokeueitar ëx this VAns, Lie xai nolépouc xai Ta TOtaÜTæ énoinoev, év DE Th 
res rapankéovra Tàc Éetpñvas xat ÉXPEUYOVTA TV Kipxnv, 
.TOÙc Roues. TA KalkuŸo xal névra Tà EprmodtEovra rpoc avayYwyAv 
Wuxñc xaimeràa Taëra dmelBévra ets Tv matplôa, Toutéoriy Eis Td 
VONTOV. D 
1. Cf. Cumont, Recherches sur le symbolisme, p. 320-321 et n. 1. M, Marrou, MOYCIKOC 
ANHP, p. 187 et n. 26, pense que, lorsque les deux plumes, attribut spécifique des Muses, 
sont données comme coiffures aux Parques, il s’agit là uniquement d’une confusion plas- 
tique entre les types de ces deux genres de déesses, non d’une analogie fondamentale entre 
ces deux notions. M. Cumont, op. cit., p. 321, est d’un avis opposé. Je croirais volontiers, 
en ce qui concerne Parques et Sirènes, que la confusion plastique a été favorisée par une 
analogie entre l’harmonie des trois Sirènes génératrices (tricinium semiuolucrum puellarum, 
disait Symmaque, ci-dessus, p. 76 ct n. 3) et celle des trois Parques (Necessitatis.. tres. 
filias concinentes, dit Paulin de Nole, ci-dessous, p. 89 et n. 2, d’après la République de 
Platon, 617 b-c : « tpeïc... Ouyatépas the ’Avéyxnc, Mofpac... uveïv mpdc thv tv Zer- 
pvwy &povéay) ». 5 
2. Sur la Parque tenant le livre du Destin, cf. Cumont, op. cit., p. 76, 320 et 336. Bien 
entendu, originellement, le livre servait simplement à désigner la Sirène chanteuse, comme 
la flûte et la lyre les deux Sirènes musiciennes. La Sirène qui tient un rouleau de papyrus 
apparaît déjà sur la pierre tombale de Métrodore de Chios ; cf. A. Brückner, Zum Grabstein 
des Metrodoros aus Chios, dans Mittheilungen des deutsch. arch. Inst. in Athen, t. XIII 
(1888), pl. IIT et p. 367 : « Die zweite Sirene von rechts wird aus einer Rolle singen, » et 
Marrou, dans Journal des Savants, 1944, p. 36, sur le livre, symbole de la culture. 
Quant au pallium, la description que donne M. Marrou, MOYCIKOC ’ANHP, p. 174, 
ne correspond pas aux numéros de son catalogue (par exemple, le n° 234, mentionné p.174 
et n. 3, ne correspond pas au n° 234 du catalogue, p. 175, n. 5). Je crains fort que MM. Mar- 
rou et Cumont n'aient été influencés par la description non objective de Mgr Wilpert, qui 
cherchait à montrer que les Sirènes désignent les docteurs hérétiques. Pour moi, comme Ro- 
bert, je vois la Sirène chanteuse habillée, non d’un court pallium, mais d’un long manteau 
ou d’une longue tunique (dont elle relève le pan antérieur pour découvrir ses pattes d'oiseau 
de proie), et ses compagnes d’une chlamyde. Or, Atropos est toujours vêtue d’une longue 
tunique. Sur le fragment de sarcophage du Musée des Thermes (fig. 4), les Sirènes portent 
bien une sorte de pallium, mais aucune ne tient lé volumen. 
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s'évader de la génération, c’est dominer le Destin, se soustraire à 
l'empire des trois Moiresi. L’oracle d’'Apollon, cité plus haut, fai- 
sait gloire à Plotin d’être parvenu parfois jusqu'aux Immortels par 
l’extase, en se libérant de la Nécessité? ; depuis sa mort, délié de 
son enveloppe, il prend part à l’assemblée des démons bienheu- 
reux : (Là se trouvent Platon, cette âme sainte, le beau Pythagore 
et tous les choreutes de l’immortel Éros 3. » Ces mots nous donnent, 
si je ne m’abuse, la clé de la scène qui est figurée sur le registre 
symétrique. 

En eff:t, c’est de pure imagination que Mgr Wilpert reconstituait 
cette scène — d’après le seul sarcophage de Turanius qui est mu- 
tilé — comme une scène de catéchèse : le fils instruit par son père 
et sa mère 4 Que voyons-nous sur l’unique sarcophage où la scène 


1. Plotin, Enn. IT, 3, 15, trad. Bréhier, t. 11, p. 41, après avoir cité Platon, Rép. 617 c-d : 
« Or, il est manifeste qu’une des Moires, Clotho, produit ?t file en quelque sorte toutes les 
circonstances dans leur ensemble et dans leur détail; Lachésis répartit les sorts ; Atropos 
assure l’absolue nécessité de ces circonstances. —- Sans doute, et il y a des hommes qui sont 
des choses dépendantes de l’univers et des objets extérieurs ; prisonniers de leur enchante- 
ment (onep yonteubévrec), ils sont eux-mêmes peu de chose, ils ne sont rien. Mais 
d’autres dominent les choses ; ils lèvent leur tête vers le ciel et en dehors du monde: ils 
sauvent le meilleur de leur âme et la partie primitive de son être »; cf. II, 8, 9, p. 25 : 
« C’est pourquoi il faut nous enfuir d'ici (— Théétète, 176 a : pedyetv évreddev et) et 
nous séparer de tout ce qui s’est ajouté à nous-mêmes. Il ne faut pas que nous soyons cet 
être composite, ce corps animé où la nature du corps domine, et où il reste à peine une 
trace de l’âme, la vie commune de l’âme et du corps étant plutôt celle du corps ; tout ce qui 
dépend de cette vie est corporel. À une autre âme étrangère à cette vie appartient le mou- 
vement qui nous porte vers la région supérieure, vers la beauté et vers l’être divin, à qui 
nul ne commande ; grâce à ce mouvement, cette âme s’identifir à ces objets et vit en con- 
formité avec eux dans le recueillement. C’est l’être privé de cette âme qui a une vie assujettie 
au Destin » ; ILL, 4, 6, p. 69 : ç Pour les âmes sorties du monde sensible, elles sont au-dessus 
des démons ; elles ont surmonté la fatalité des naissances (näcav eipapuévny yevéoewc) et 
l’ordre des choses visibles, tant qu’elles sont là-bas. » 

2. Cf. ci-dessus, p. 75, n. 2. On notéra, en particulier, l'expression du vers 24 : « ôt” 
ékdoao deoudy avayxnc. » De même, l'inscription métrique du médecin néo-platonicien 
Asklépiadès trouvée à Rome et bent par P. Boyancé, Le culle des Muses chez les phi- 
losophes grecs, thèse, Paris, 1937, p. 285, atteste que « lui qui avait été enchaîné par la 
[contrainte du Très-Haut] (avéyxnc dWuuédovroc) à une tombe marine... a pris la 
route des bienheureux et il a laissé parmi les morts la misère en proie aux Kères nom- 
breuses ». 

3. Porphyre, Vita Plotini 22, v. 45 et suiv., p. 26 : 

« Nôv d’ôre Ôn ocxhvoc pèv &\Voao, cAua d’'Éheubdac 

Vuyxñs darmovins, ue” opATvpLY Épxear AÔn 

Re E éparoioiy dvVanvelouc av se 
veucelne veveñ Dai ae Sy vépovrat 

Me xai ‘Padduavôvs adehçent, nxe déxatos 

Atax6c, LA Mérov, ip ÜG MXINTE RHONE 

Hubayéons 0060! TE 10p0V orhpthay Ë ÉpwTos 

&bavérou, Üooot YEVE NY Evvay éXdyovro 

Saipooiv d\6ioroc, 6 rot xéap ëv DaËnotv 

aièv ebppoovvnotv laivetas. » 


&. Wilpert, I sarcofagi cristiani, t. I, p. 14-15 et pl. XXV, 1. 
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se soit conservée entière (fig. 1)? Le buste du défunt, Aurelius, une 
palme à la main, se détache au centre sur un parapetasma que 
tiennent deux génies ailés ; le voile flotte librement dans Jes mains 
des génies et le bord supérieur dépasse au-dessus de la tête du 
défunt, comme s'ils étaient en train de la découvrir. De part et 
d'autre sont assis deux graves personnages barbus et vêtus du 
pallium, qui se font face : celui de gauche tient un volumen du 
type de la lecture interrompue ; l’autre paraît l’écouter et son- 
ger. 

Le motif central ne fait pas de doute. M. Lameere a montré, à 
l'aide d’un texte de Plotin, que ce motif d’origine pythagoricienne 
illustrait le dépouillement de l’âme qui laisse tomber son vêtement 
de chair pour entrer dans la gloire!. Ce symbolisme est confirmé 
par la palme qu’Aurelius tient à la main : c’est l'emblème de la 
victoire de l’âme sur la mort ?. Le sens de la scène entière, dès lors, 
saute aux yeux ; elle complète la scène symétrique : le défunt, qui 
vient échapper au cercle de la génération, est maintenant parvenu 
à l’immortalité ; 1l dépouille sa tunique de chair et prend place 
parmi les Bienheureux : Platon et Pythagore. 

Le couvercle de sarcophage dessiné par Cassiano del Pozzo est 
analogue ; le portrait du défunt n’y figure pas; mais on y voit 
quatre hommes barbus, dont deux chauves, vêtus du pallium, 
assis ; l’un, à gauche, lit un volumen ; un autre, à droite, lui fait 
face et converse, le bras tendu, avec les deux du centre qui se 
tournent vers lui (fig. 7); c’est une assemblée de lettrés4 Même 
groupe de quatre lettrés sur les fragments de sarcophage de la 


1. W. Lameere, Un symbole pythagoricien dans l’art funéraire de Rome, dans Bulletin de 
correspondance hellénique, t. LXIII (1939), p. 81 et n. 1, citant Plotin, Enn. I, 6, 7, éd. Bré- 
hier, t. I, p. 103, auquel on pourrait ajouter la paraphrase de Proclus, De malorum subsis- 
tentia, éd. V. Cousin, Paris, 1864, p. 222, 22 : « Exuendum ergo nobis et tunicas quas 
descendentes induti sumus, et nudis hinc progrediendum illuc, et purificandum omnino 
animae oculum quo entia speculemur, et intellectum praesidem faciendum interioris uitae 
pro sensu. » M. Lameere signale, entre autres, notre sarcophage d’Aurelius, p. 65 et pl. XVII, 
fig. 2. B. Lier, Topica carminum sepulcralium lat., dans Philologus, t. LXII (1903), p. 602, 
a commenté ce t6m06. Ce motif a pu être christianisé; cf. Lameere, art. cité, p. 85, n. 1, 
et y ajouter Carm. epigr. lat. 688, v. 5 (épitaphe de saint Hilaire d’Arles) : « Hic carnis 
spolium liquit ad astra uolans. » Les deux génies du sarcophage d’Aurelius désigneraient- 
ils les deux démons personnels, sur lesquels cf. P. Boyancé, Les deux démons personnels 
dans l'antiqüité grecque el latine, dans Revue de philologie, t. LXI (1935), p. 189-202? 

2. Cf. Cumont, Recherches sur le symbolisme, Appendice I : Un cippe funéraire d'Urbin 
et le triomphe sur la mort, p. 481-482. 

3. Si l’on s’en tient à l’oracle d’Apollon, cité p. 83, n. 3 ; ou Socrate et Homère, comme 
sur le sarcophage du Musée du Louvre (cf. Cumont, op. cit., p. 318 et pl. XXXIII) ; ou 
Homère et un philosophe (Platon ou Pythagore), comme sur les petits côtés du sarco- 
phage de Prométhée provenant d’Arles (cf. Cumont, op. cit., p. 322-324 et fig. 72). 

4. Cf. Robert, op. cit., t. IT, pl. LIT, 141’, et Marrou, MOYCIKOC ANHP, p. 174-175. 
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Villa Albani (fig. 8)! Quant au sarcophage de Turanius, le person- 
nage qui subsiste seul de cette scène est également un lettré qui 
déelame (fig. 2). Nul doute que ces assemblées de lettrés ne figurent 


Fig. 7. 
SARCOPHAGE AUX SIRÈNES DESSINÉ PAR CASSIANO DEL lPozzo : 
LES DEUX LETTRÉS DU CENTRE 


le Paradis des Intellectuels, au bonheur desquels le défunt est 
venu s’associer ?. 
Ce symbolisme de composition se rapproche curieusement de 


Fig. 8. — SARCOPHAGE DE LA VILLA ALBANI (FRAGMENTS) 


celui du célèbre sarcophage de Prométhée, trouvé à Arles (fig. 6)%. 
Celui-ci représente, selon M. Cumont, ia destinée humaine en cinq 


scènes : 


1) Création de l’âme par Prométhée. 


4. Cf. Robert, op. cit., t. II, pl. LIT, 142. 

2. Sur le Paradis des Intellectuels, ef. Cumont, Recherches sur le symbolisme, p. 275, 
n. 2, et 315. Le petit pilier qui, sur Le dessin de Cassiano del Pozz0, se trouve devant chaque 
lettré rappelle ceux qui sont figurés devant les philosophes bienheureux sur les faces laté- 
rales du sarcophage de Prométhée, provenant d'Arles (Cumont, op. eit., p. 323 et fig 72). 

3. Cf. les interprétations antérieures proposées par MM. Marrou, MOYCIKOC ANHP, 
p. 70 et 104-105, et Cumont, Recherches sur le symbolisme, p. 318-325 et pl. IV et fig. 72. 
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2) Rapt de l’âme par Hermès psychopompe. 


3) Les trois Parques assimilées aux Muses célestes 1. 


CSS 


) 
. 
) Une Parqu?2 pousse l’ombre de la morte vers Îe séjour céleste. 
5) Deux philosophes assis figurent le Paradis des Intellectuels ?. 


Que l’on examine sans idée préconçue la quatrième scène. On 
sera Contraint, je crois, d’avouer que l'interprétation proposée par 
M. Cumont est à rectifier sur ce point : la défunts est, non pas 
poussée 3, mais retenue par l’une des Parques ; elle se dégage violem- 
ment pour s'évader vers l’Olympe, représenté, en haut et à droite, 
par un personnage barbu, qui tient une branche de pin, et vers le 
Paradis des Intellectuels figuré sur les petits côtés. Les Parques 
ne représentent donc pas, malgré leur aigrette, les Muses favo- 
rables à l'ascension de l’âme, mais jouent un rôle analogue aux 
Sirènes génératrices qui empêchent l’âme de se dégager de la ma- 
tière. Ainsi s’explique la présence des figures qui encadrent cette 
scène : à gauche, Poseidon et une Néréide, puisque la mer est 
l’image de la génération ; en bas et à droite, la Terre ; en même 
temps qu’elle se dérobe aux Parques, l’âme se soustrait à la ma- 
tière. 

De même, le relief perdu (fig. 3), qui avait conduit M. Cumont à 
son interprétation des Sirènes, guides célestes de l’âme, doit être 
expliqué différemment, semble-t-1l. L'épisode d'Ulysse et des 
Sirènes y est encadré entre la scène d’Hermès saisissant le défunt 
et celle d'Hercule descendant aux Enfers. Le sens sera donc que 
l’âme, par la mort, se trouve affranchie de la musique charnelle 
des Sirènes génératrices et va vers l’immortalité. Ici, le complé- 
ment naturel est, non pas l’image des Bienheureux Platon et Py- 
thagore, mais une image équivalente : la descente d’'Hercule aux 
Enfers, symbole d2 l’âme qui pénètre au séjour des Bienheureux 4. 


1. Je partage l’avis de M. Cumont, op. cit., p. 320, n. 2 : l'absence de plumes sur le front 
de la Parque qui lit le livre du Destin s'explique pour une raison purement matérielle ; la 
figure est en forte saillie et cette aigrette eût été trop fragile. M. Marrou conjecturait, au 
contraire, que cette figure était, non une Parque, mais « un portrait de la défunte, repré- 
sentée sous les traits d’un orateur ». 

2. Il est bien évident, comme le montre M. Cumont, que les petits côtés de la cuve, sur 
lesquels sont sculptés ces deux philosophes, ne font que compléter l’iconographie des grands 
côtés. 

3. Cumont, op. cit., p. 322 : « L'on voit, en effet, une des Parques ou Muses poussant 
l’ombre de la morte, enveloppée de voiles, hors de ce monde-terrestre »; cf. déjà Marrou, 
MOYCIKOC ANHP, p. 247 : « Une Muse, posant une main sur son épaule, la pousse, l’en- 
traîne... Vers la mort? Non, vers l’immortalité. » 

4. CT. Robert, t. IT, p. 152 et pl. LIT, n° 440 ; Cumont, op. cil., p. 23, n. 1, et 332. Sur le 
sens de l’Hercule funéraire, cf. J. Bayet, Hercule funéraire, dans Mélanges de l'École fran- 
çaise de Rome, t. XXXIX (1921), p. 226, qui proposait comme interprétation de la scène 
des Sirènes : Ulysse passant près du seuil des Enfers échappe aux dieux souterrains. 


| 
| 
| 
| 
| 
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On le voit, la composition de cette série de sarcophages est d’ins- 
piration païenne et néo-platoniéienne. Les deux scènes symétriques 
expriment, au moyen du mythe homérique, l’une le triomphe sur 
la mort, l’autre l’héroïsation par la culture. Mais ces sarcophages 
ont pu être Copiés par des Chrétiens ou utilisés à des fins chrétiennes, 
au point que des archéologues avertis se sont mépris sur leur ori- 
gine 1. C’est que le mythe d'Ulysse et des Sirènes continuait d’être 
commenté parmi les adeptes de la foi nouvelle. Ces commentaires 
permettent d'imaginer comment les Chrétiens interprétaient nos 
sarcophages. 

Le prologue du De beata uita de saint Augustin, dédié à Manlius 
Theodorus et écrit sous son inspiration à Cassiciacum en 386 /387, 
est typique à cet égard. C’est une longue allégorie (beaucoup trop 
longue à notre goût) du navire. Une puissance inconnue, que cer- 
tains nomment la Nécessité, nous a embarqués en cette vie. La 
conduite des hommes sur mer varie : les uns parviennent facile- 
ment, dès l’âge de raison, a la terre ferme de la vie bienheureuse 
et servent de phare à leurs amis ; d’autres, se fiant à l’aspect calme 
des flots, s’aventurent en pleine mer, voyagent loin de leur patrie 
et l’oublient ; seule la tempête et des vents contraires pourront les 
ramener au port, bien malgré eux, si des revers de fortune ne leur 
laissent que la ressource de lire les philosophes ; d’autres encore 
subissent les assauts des tempêtes sans jamais oublier la douceur 
de leur patrie. Perdus dans le brouillard ou au contraire occupés 
à contempler le mouvement des astres (mergentia contuentes sidera) 
ou encore retenus par certains charmes (nonnullis inlecebris capu), 
ils prolongent la course errante qui les met en péril; seule une 
catastrophe, telle une tempête qui brise leurs efforts, les rejette 
épuisés vers la vie bienheureuse. Tous ces navigateurs ont encore 
à doubler, avant d’arriver au port, une riante et haute montagne, 
où beaucoup préfèrent s'établir : l’orgueil philosophique. C’est au 
troisième groupe qu'Augustin déclare appartenir : longtemps il 
a erré dans le brouillard ; puis il s’est adonné à l'astrologie (labentia 
in Oceanum astra suspexi) ; puis le scepticisme académicien a main- 
tenu en pleine mer son navire, malgré les vents qui le poussaient au 
rivage. Seuls, les arguments de saint Ambroise et de Manlius Theo- 
dorus en faveur de l’incorporéité de Dieu et de l’âme lui ont rendu 


4. A cause de leur provenance : galerie de catacombe ou cimetière chrétien, mais cet 
argument est insuffisant, par suite des remplois, comme l’a noté M. Marrou, MOYCIKOC 
ANHP, p. 176, n. 9; inversement, la formule Dis Manibus sur le sarcophage d’Aurelius 

‘Stait pas décisive en faveur d’nne origine païenne, comme l’a noté Mgr Wilpert, Z sarco- 

gi cristiani, t. IL, p. 6; cf. l’art. de M. Carcopino, ci-dessous, p. 96. 
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l’orientation ; mais il était retenu par l’attrait (inlecebra detinebar) 
du mariage et de sa charge de rhéteur. Il a fallu 1a lecture comparée 
des livres néo-platoniciens et du prologue de l'Évangile de saint 
Jean pour qu’il veuille rompre ses amarres. Le respect humain le 
retenait encore. C’est une tempête suprême et douloureuse qui lui 
a ôté-le courage de continuer à exercer sa profession et qui a mené 
au port son navire désemparé, ce qui n’est donné qu’à un petit 
nombre de Bienheureux (quod paucis felicissimis licuit). Sinon, 1l 
risquait de faire voile vers les Sirènes (qua mihi uelificabam for- 
tasse ad Sirenas) 1. 

Saint Augustin a visiblement en tête l’épisode d'Ulysse et des 
Sirènes et connaît l’interprétation néo-platonicienne de ce mythe : 
les Sirènes empêchent l’homme, durant cette vie, de parvenir à 
la patrie, au port mystique du salut ; seule, la philosophie, une phi- 
losophie religieuse, lui permet de s’affranchir de leur charme et lui 
ouvre, comme au défunt représenté sur le sarcophage d’Aurélius, 
le havre des îles Fortunées?. Augustin sait même que, selon 
certains, C’est la Nécessité qui est responsable. Mais 1l atténue cet 
aspect du mythe, qui ne peut être christianisé, et le transforme en 
s’en faisant une application personnelle : les Sirènes ont été pour 
lui les attraits de la culture rhétorique, qui ont failli l'arrêter sur 
la voie de la recherche philosophique ÿ. A la date du séjour à Cas- 
siciacum, Augustin est donc imprégné non seulement des idées, 
mais de l’imagerie néo-platonicienne ; il les renouvelle pourtant en 
y découvrant un sens chrétien. 


1. Augustin, De beata uita, I, 1-4. Pour le parallélisme avec les Confessions, cf. mes 
Lettres grecques en Occident, p.126. On remarque combien le passage sur la haute montagne 
rompt le développement. Il s'explique, je crois, si l’on admet qu'Augustin imagine plus ou 
moins consciemment une traversée qui longe les îles Sirénuses, passe par le détroit de 
Capri et côtoie le Vésuve avant d'arriver au port de Naples. En: effet, cette montagne a 
tout l’air d’un volcan, I, 2 : «ita nihil intus plenum atque solidum habet, ut inflatos sibi 
superambulantes subcrepante fragili solo demergat ac sorbeat eisque in tenebris reuolutis 
eripiat luculentam domum, quam paene iam uiderant ». A la date où écrit Augustin, il n’y 
a pas longtemps qu'il a fait lui-même ce trajet, en venant de Carthage à Rome. 

2. Augustin, De trin. XIV, 9, 12, P. L., t. XLII, 1046, cite le passage de l’Hortensius : 
«Si nobis, inquit, cum ex hac uita emigrauerimus, in beatorum insulis immortale aeuum, ut 
fabulae ferunt, degere liceret.. » Il reprendra plus tard, dans son Sermo ad catechume- 
nos IT, 2, et X, 10, P. L., t. XL, 680 et 686, la métaphore de la navigation vers la patrie, 
mais en omettant de mentionner les Sirènes. 

3. Sur l’opposition augustinienne entre culture littéraire oratoire et culture philoso- 
phique, cf. Marrou, Saint Augustin et la fin de la culture antique, Thèse, Paris, 1938, p-. 161- 
186, selon lequel l’un des principaux aspects de la conversion d’Augustin a été le passage 
du premier type de culture au second. Ce n’est sans doute pas un hasard si M. Marrou, 
nourri de la pensée augustinienne, a été amené à proposer de nos sarcophages l’interpréta- 


tion que l’on sait (opposition entre deux types de culture), quoiqu'il n’ait pas fait état de 
ce texte précis, 
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Quelque dix ans plus tard1, Paulin de Nole, qui se donne pour 
le grand adversaire du platonisme, n’ignore pas non plus l’inter- 
prétation néo-platonicienne, mais adopte une attitude opposée. 
Dans sa lettre à Jovius, destinée à défendre la Providence contre 
les philosophes, il raille le mythe platonicien du chant des trois 
Parques, filles de Nécessité?; puis il utilise le mythe des Sirènes, 
mais en retourne complètement l'interprétation : les Sirènes, qui 
provoquent l’oubli de la patrie, le naufrage du salut, désignent les 
lettres profanes, y compris les philosophes. Il faut être à leur égard 
plus prudent encore qu’Ulysse, se boucher non seulement les oreil- 
les, mais les yeux, et que l’âme les dépasse en volant 3, Les yeux 
bouchés ! C’est la lecture des philosophes qui est interdite ; l’héroï- 
sation par la culture est, au gré de Paulin, une erreur funeste 4. 

Ainsi, parmi les Chrétiens qui remployaient nos sarcophages, 


1. L'Epist. ad Touium est datée de 399 selon les éditeurs, de 398 selon P. Reinelt, Studien 
über die Briefe des hl. Paulinus von Nola, Diss. Breslau, 1903, p. 59. 

2. Paulin de Nole, Epist. ad Iouium XVI, P. L., t. LXI, 230 B : « Nec minore mendacio 
Fata simulantur uitas hominum nere de calathis aut trutinare de lancibus. Quod delira- 
men*um ne uulgo imputemus, aut nimium philosophos admiremur, Platone etiam delirante 
narratur, qui in gremio anus pensum Necessitatis exponit et tres ei filias addit concinentes 
et uersantes fusum et per fila ludentes ; hoc scilicet lanificio autumans eas conficere res 
hominum et tempora cuique signate detexere. » Cf. Platon, République, 617 b-c. 

3. Ibid., 232 B = C. S. E. L., t. XXIX, p. 121, 9 : « Esto Peripateticus Deo, Pythago- 
reus mundo ; uerae in Christo sapientiae praedicator, et tandem tacitus uanitati, perni- 
ciosam istam inanium dulcedinem litterarum, quasi illos patriae oblitteratores de bacca- 
rum suauitate Lotophagos, et Sirenarum carmina, blandimentorum nocentium cantus 
euita. Et quia licet quaedam plerumque de inanibus fabulis, ut de uulgaribus aliqua 
prouerbiis, in usum ueri ac serii sermonis assumere, dicam non lilleras tantum, sed et 
omnes rerum temporalium species nobis esse Lotophagos uel Sirenas... nam quod illae 
Sirenae fuisse finguntur, id uere sunt inlecebrae cupiditatum et blandimenta uitiorum ; 
habent enim in specie lenocinium, in gustu uenenum, quorum usus in crimine, pretium in 
morte numeratur. Has oportet ultra Ulyxis astutiam cauti non auribus tantum, sed et 
oculis obseratis et animo quasi nauigio praeteruolante fugiamus, ne sollicitati delectatione 
letifera in criminum saxa rapiamur et scopulo mortis adfixi naufragium salutis obea- 
mus »; cf. Epist. XXIII, 30, p. 186, 23 : « .… obstructis non cera, sed fide, neque corporis, 
sed cordis auribus, contra huius mundi uarias ad capiendum, pares ad nocendum inlece- 
bras tuti et innocui scopulos uoluptatum quasi saxa Sirenum praeteruehimur. » 

&. L'interprétation des Sirènes comme désignant la concupiscence de lesprit est 
ancienne ; cf. Cicéron, De finibus V, 18, 49 . « Neque enim uocum suauitate uidentur 
aut nouitate quadam et uarictate cantandi reuocare 20s solitae, qui praeterueheban- 
tur, sed quia multa se scire profitebantur, ut homines ad earum saxa discendi cupi- 
ditate adhacrescerent »; Pline l’Ancien, XXX, 1, ?, 6, voit en elles des magiciennes. 
L’attitude hostile de Paulin à l'égard des philosophes comparés aux Sirènes avait 
aussi toute une tradition chez les Pères grecs; Justin, Cohort. ad Graecos, P. G., 
t. VI, 306 C, disait, à propos de Platon et d’Aristote : « Mnôeis oùv tv ed ppovouvtwy 
npotépav hyslode Ths ÉauTOD cwrnpias Ty Tourwv edyhwrtiav, GX xara TV Fa ŒUV 
éxeivnv ioroplav, xhpw Ta ta ppaËäpevos, Thv ëx Tév Letpñywy airwv évox}obcav 
nôetav peuyétw Bhd6nv »: Hippolyte, Philosophumena VII, 13, P. G., t. XVI, 3, 3294 C 
(texte déjà cité par Mgr Wilpert, mais où il ne faut pas oublier que les « hérétiques » dési- 
gnent non seulement les hérétiques chrétiens, mais aussi les adeptes des diverses sectes phi- 
losophiques) ; Théodoret, Graec. aff. VIIL, 1, P. G., t. LXXXIII, 1007 A. 
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certains, à la suite d’Augustin, devaient y voir une opposition entre 
deux types de culture; d’autres, imbus des idées rigoristes de 
Paulin de Nole, comprenaient sans doute que la Sirène au volumen 
représentait les philosophes, à l’enseignement desquels le défunt 
avait renoncé pour voguer vers le Ciel, sa patrie. 

Mais, si le sens primitif de cette imagerie n’était plus saisi, le 
mythe d'Ulysse et des Sirènes devait pourtant prendre place dans 
le monde chrétien, par le jeu de l’allégorie, et franchir les siècles. 
C’est que les Sirènes étaient mentionnées dans les Écritures,.entre 
autres bêtes fantastiques 1, ce qui amenait les commentateurs chré- 
tiens à leur reconnaître l’existence et à les décrire?. L’idée fonda- 
mentale que l’on retient de l’épisode est celle du naufrage du salut. 
Dès lors, toute la scène doit être interprétée en fonction du Sau- 
veur. Justement la barque était déjà une figure de l’Église5. Le 
mât sera donc une figure de la croix ; Ulysse, une figure du Crucifié ; 
la cire qui bouche les oreilles est l’enseignement des saintes Écri- 
tures qui prémunit contre les dangers ; les Sirènes désignent la 
luxure ; leur rocher est le corps qui émousse l’acuité intuitive 
du vois à l’égard des réalités spirituelles4. De saint Ambroise à 


4. Par exemple, Psalm. XLIII, 20 ; Is. XIII, 21; XLIII, 20: Zer. L, 39; Müich. I, 8, 
dans plusieurs versions, pôur rendre l’hébreu Thannim. 

2. Ambroise, Explan. Psalm. XLIII, 75, dans C. S. E. L., t. LXIV, p. 315, 6 ; cf. De fide 
III, 1, 4 (P. L., t. XVI, 590 C) ; De Tacob et uila beata II, 12, 56 (P. L., t. XIV, 638), et le 
texte cité ci-dessus, p. 76, et n. 3. Jérôme, In Is. V, 43, 20-22, P. L., t. XXIV, 159 C: 
« Sirenae autem Thannim uocantur quas nos aut daemones aut monstra quaedam, uel 
certe dracones magnos interpretabimur, qui cristati sunt et uolantes » (Jérôme semble 
donc bien se représenter les, Sirènes comme des oiseaux munis d’une aigrette, telles qu’elles 
sont sur nos sarcophages) ; VI, 14, 18, P. L., t. XXIV, 215 C et 216 B; XII, 43, 17 et suiv., 
P. L.,t. XXIV, 432 B; cf., en outre, ses allusions soit d'ordre proverbial, soit d'ordre géo- 
graphique : Episi. LIV, 13, P. L., t. XXII, 556; LXXXIL, 5, P. L. t. XXII, 739 ; CXVII, 
6, P. L., 1. XXII, 957; Contra Louin. I, 4, P. L.,t. XXII, 245 B ; Apol. adu. libros Rufini 
22, P. L.,t. XXIII, 473 B. 

3. Cf. Dict. d’arch. chrét., s. u. Navire, col. 1010 ; Kaufmann, Die sepulcralen Jenseits- 
Denkmäler der Antike und des Urchristentums, Mayence, 1909, p. 180 ; M. Simon, L’apôtre 
Paul dans le symbolisme funéraire chrétien, à propos d’un fragment de sarcophage avec barque 
el scène de pêche, dans Mélanges de l’École française de Rome, t. L (1933), p. 173. 

k. Ambroise, Expos. euang. secundum Luc. IV, 2, P. L., t. XV, 1612 D : « non clauden- 
dae igitur aures, sed reserandae sunt, ut Christi uox possit audiri, non corporalibus, ut 
Ulysses ad arborem uinculis alligandus, sed animus ad crucis lignum spiritalibus nexibus 
uinciendus ne lasciuiarum moueatur illecebris.. quid sibi uult puellarum figura, nisi 
euiratae uoluptatis illecebra ; saccularis suauitas, dum mulcet animum, uitam obruit et 
corporis quibusdam scopulis sensum mentis illidit » ; Maxime de Türin, Hom. XLIX, 1, 
P. L., t. LVII, 339 B : « Saeculi ferunt fabulae Ulysseni illum, qui decennio marinis iacta- 
tus no ad patriam peruenire non poterat, cum ia locum quemdam cursus illum naui- 
gii detulisset, in quo Sirenarum dulci cantus crudelis uarietate resonabat : et aduenientes 
sic blanda modulatione malcebat, ut non tam spectaculum uoluptatis caperent quam nau- 
fregium salutis incurrerent. Talis enim erat illis oblectatio cantilenae, ut quisquis audisset 
uocis sonitum, quasi quadam cäptus illecebra, non iam tenderet ad eum quem uolebat 
portum, sed pergeret ad exitium. Igitur cum Ulysses incidisset hoc dulce naufragium et 
suauitatis illius uellet declinare periculum, dicitur inserta cera auribus sociorum, seipsum 
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Maxime de Turin, la similitude s’amplifie et s’embellit, sans que la 
signification néo-platonicienne des Sirènes, symbole de la, généra- 
tion, soit tout à fait perdue de vue. 

Au Moyen-Age, l’image de la Sirène, femme-poisson, tend à se 
substituer à celle de la Sirène, femme-oiseau 1. La scène d'Ulysse 
et des trois Sirènes-oiseaux réapparaît pourtant au xrn® siècle, 
dans l’Hortus deliciarum de Herrade de Landsberg?. Elle s’est 
dédoublée en deux tableaux antithétiques, dont chacun fait l’objet 
d’une miniature : dans le premier, les Sirènes endorment l'équipage 
d'un bateau (fig. 9), puis sautent sur les marins appesantis, les 
taillent en pièces et les jettent à la mer; le second tableau nous 
montre, au contraire, Ulysse et ses compagnons qui s’élancent 
sur les trois Sirènes 2t les précipitent dans l2s flots. Herrade 
illustre probablement ici un sermon du Speculum Ecclesiae d'Ho- 
norius d’Autun et suit son interprétation morale8 : l’image 
d'Ulysse et des Sirènes fait partie du cycle consacré au combat 
des vertus et des vices ; Les moindres détails prennent une valeur 
allégorique en ce sens 4. Mais, si interprétation antique est devenue 
méconnaissable, l’image s’est transmise d’une façon très fidèle ; 
on y reconnaît la Sirène chanteuse et les deux musiciennes ; selon 
toute vraisemblance, cette image dérive, sinon de nos sarcophages, 
du moins d’un traité de mythographie antique, qui est à l’origine 
de leur iconographie ; en effet, chez Hvgin, Servius et les Mvtho- 
graphes du Vatican est narrée la double scène : victoire des Sirènes 
sur les hommes, victoire d'Ulysse sur les Sirènes 5. 


ad arborem nauigii religasse : quo et illi carerent perniciosa auditus illcecbra et se de peri- 
culo nauigii c 1rsus auferret. Si ergo de Ulysse illo refert fabula, quod cum arboris religatio 
de periculo liberauit, quanto magis praedicandum est quod uere factum est : hoc est quod 
hedie omne genus hominum de mortis periculo crucis arbor cripuit, » CE déjà Clément 
d'Alexandrie, Pro”. XII, p. 118. 

4. Cf. É. Mâle, L'art religieux du XII siècle en France, étude sur les origines de l’icono- 
graphie du Moyen-Age, Paris, 1922, p. 335-336 ; Denise Jalabert, De l’art oriental antique 
à l'art roman, recherches sur la flore et la faune romanes ; I : Les Sirènes, dans Bulletin monu- 
mental, t. XCV (1936), p. 433-471 ; J. Adhémar, Znfluences antiques dans l'art du Moyen- 
Age français, recherches sur les sources el les thèmes d'inspiration, Thèse de Paris, Londres, 
4937, p. 182-185 ; Ch. Picard, Néréides el Strènes, p. 153. 

9, Éd. A. Straub et G. Keller, Strasbourg, 1901, fol. 221 r° ct vo; ef. R. de Lasteyrie, 
Miniatures inédites de l’ « Ilortus deliciarum », dans Gazetle des Beaux-Arts, t. X (1885), 
p- 17-28, et, sur Herrade, Max Manilius, Gesch. der lat. Lit. des Miltelallers, t. TITI, p. 1010- 
1014. 

3. Honorius d’Autun, Speculum Ecclesiue, Dominica in Septuagesima, P. L., t. CLXXTI, 
855 D, auquel Herrade emprunte mot à mot les légendes explicatives de ces deux minia- 
tures ; sur l'importance du Speculum Ecclesiae comme source iconographique, cf. É. Mäle, 
L'art religieux du XIII siècle en France, Thèse, Paris, 1898, p. x el 53. 

4. L'iconographie du combat des vertus et des vices (fol. 199 v° et suiv.) est issue de 


Prudence. 
5. CI. Hygin, Fab. CXLY3 ; Servius, In Aen. V, 864, éd. Thilo, 1. 1, p. 654, 21; Myth. 
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Les deux études qui précèdent montrent comment les légendes 


anciennes ont été rajeunies par les exégètes et gardèrent leur inté- 
rêt au cours des siècles. Les néo-platoniciens Plotin et Porphyre, 


Fig. 9. — Miniature DE 1’ « Horrus DELICIARUM », roL. 224 RO 


à limitation des néo-pythagoriciens, ont illustré, grâce au mythe 
de Dédale ou au mythe d'Ulysse et des Sirènes, leurs propres théo- 
ries sur les rapports entre l’âme humaine et les Intelligibles. Le 
héros mythique est l’image du sage néo-platonicien ; ses hauts 
faits, vol ou navigation, sont entendus des mouvements de l’âme 
qui cherche à rejoindre la divinité. La légende qui enveloppe ces 
réalités spirituelles aide les Romains les moins mystiques à s’ini- 


Vat. I, 42 et 186, éd. Bode, p. 15 et 56; II, 101, p. 108-109 ; III, 11, 9, p. 233 ; Lactantius 
Placidus, Narr. V, 9. 
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tier aux méthodes qui conduisent à l’extase ; en même temps, l’exé- 
gèse de l’ancien mythe empêche les païens amis des traditions de 
se choquer des idées nouvelles. 

Les Chrétiens sont, à cet égard, les héritiers du néo-platonisme ; 
ils n'hésitent pas à se servir des vieux mythes, parfois mème 
adoptent d'enthousiasme l'interprétation néo-platonicienne : le 
vol de Dédale est familier aux néo-platoniciens chrétiens de Milan, 
comme le montrent les allusions de Theodorus, Ambroise, Augus- 
tin. On se réjouit, dans ces milieux, de découvrir une affinité spiri- 
tuelle entre tel vers d'Ovide ou de Virgile et tel verset des Psaumes, 
entre l’antiquité gréco-romaine et la tradition Judéo-chrétienne. 
D’autres vont plus loin ; ils osent, par un emploi subtil de la mé- 
thode allégorique, planter la croix de Jésus sur le navire d'Ulysse. 

Parfois, pourtant, le mythe résiste : l’âme soumise à l’’Avaæyxn, les 
Sirènes génératrices qui lui imposent le contact du corps, voilà qui 
ne s’accorde guère avec la Providence du Créateur ; d’autre part, 
ce n’est plus par la culture, mais par ses vertus ou par la Grâce du 
Rédempteur que l’âme chrétienne est sauvée. Augustin, à une date 
où l’origine de l’âme est encore un mystère pour lui, hésite à 
accepter telle quelle l'interprétation néo-platonicienne d'Ulysse 
et des Sirènes, mais en retient au moins l'idée de la valeur de la 
culture philosophique. Paulin de Nole, lui, rejette ouvertement le 
mythe des filles de Nécessité ; par son interprétation tendancieuse 
de l’imagerie en usage, Ulysse et les Sirènes, bien loin d'illustrer 
l’idée de l’héroïsation par la culture, servent à la condamnation 
des philosophes. 

Cette diversité d’attitudes, ces interprétations opposées prouvent 
que les néo-platoniciens avaient popularisé plusieurs mythes an- 
ciens et leur avaient rendu la vie. Les formules qui figurent sur les 
épitaphes, les symboles qui décorent les sarcophages diffusent les 
idées néo-platoniciennes sur l’au-delà. On voit quelle erreur ce 
serait d'imaginer que ces idées ont atteint seulement certains indi- 
vidus d'élite, quelques cercles restreints d'initiés. Épitaphes et 
sarcophages attesient qu’elles furent répandues à Rome et hors 
de Rome, jusque dans les provinces d'Occident, et aw’elles ont sur- 
vécu au triomphe du christianisme. 


Prerre COURCELLE. 


4. Augustin, De beata uita, 1, 5, p. 92, 22 : «Quid enim tenui solidum, cui adhuc de anima 
quaestio nutat et fluctuat? » 


UN « EMPEREUR » MAURE INCONNU 


D'APRÈS UNE INSCRIPTION LATINE 
RÉCEMMENT DÉCOUVERTE DANS L'AURÈS 


A mon cher maître, confrère ct ami 
M. Charles Dieu, 
hommage de gratitude et d’attachement. 


Le 26 mai 1942, ayant quitté l’aérodrome de Vichy-Ruë, à 
huit heures du matin, pour accomplir ma tournée d'inspection des 
Antiquités de l’Algérie, j’atterrissais à Hussein-Dey, à trois heures 
de l’après-midi, et, une heure après, j'étais entraîné à Mustapha, 
où mes amis, mon confrère M. Georges Marçais et le directeur des 
Antiquités, M. Louis Leschi, avaient tenu à me montrer sans 
délai les trouvailles inédites qu’ils étaient justement fiers d’avoir 
fait entrer, au cours des meis précédents, dans les collections du 
Musée Stéphane Gsell. Jai déjà dit un mot à l’Académie des Ins- 
criptionsl de la principale d’entre elles, admirable trésor de 
Ténès, dont M. Louis Leschi a entrepris et nous promet l’impor- 
tante et difficile étude. Je voudrais aujourd’hui présenter un autre 
document que assurément, n’a rien d’artistique, mais dont je ne 
crois pas m’exagérer l'intérêt. 


I. La description du document. 


Il s’agit d’une inscription latine de basse époque, découverte 
au printemps de 1942, près d’Arris, dans l’Aurès. Comme elle ne 
m'avait devancé que de quelques jours à Alger, M. Louis Leschi 
a voulu, en don d’affectueuse bienvenue, me remettre le soin de 
la publier. Je lui en suis d’autant plus reconnaissant que, si elle 
est rédigée en un style dont la maladroite emphose n’exclut pas 
les anomalies ou les incorrections, elle est riche de données qui, à 
mon avis, éclairent d’un jour nouveau une des périodes les plus 
obscures de l’histoire ancienne de l'Afrique du Nord. 


1. Cf. C.-R. Ac. inscr., 1942, p. 318-319. 
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Elle est gravée sur une table calcaire longue de 0M74, large de 
0M48, épaisse de 0M12, cernée d’une moulure qui détermine un 
champ épigraphique de 0M68 sur 0mM40. 

La hauteur des lettres est : 

0M04 aux lignes 1 et 2. 

02035 aux lignes 3-6. 

Om03 à la ligne 7. 

02025 aux lignes 8 et 8 bis. 

0m02 à la ligne 9. 

J'ai lu : 


PROD RAM Sa CG Oo MESSE ENS NTSAUTREX 
NN IXGI1 ET IMPR ANN XL qg VI NUN 
DNS PER NRA UT EN SE TUE SP LD IE 
FREGI NE AVE DE ROMANOS NEAVE 

5 DE MAVROS ET IN BELLV PARVI ET IN 
PAGE CET ADMERSVS FACTA MEA 
SIC MECV DEVS €GIT BENE 
EGO VARTAIA HUNC EDIFICIVM CVM FRARIB mE 
IN GUOD EROGAVIT X CENT ISFECI 


D'où ce développement : 


Dis) m(anibus) s(acrum). Ego Masties dux, | ann(is) lxvir et 
imp(e)r(ator) ann(is) xl, qui nunquam periuravi neque fide(m) | 
fregi neque de Romanos neque | de Mauros, et in bellu parui et in | 
pace, et adversus facta mea | sic mecu(m) Deus egit bene. | Ego Var- 
taia hunc edificium cum fratrib{us) [mJe-|is fecr. 

In quod erogavit (denarios) centu(m)1. 


Et cet essai de traduction : 


«Aux dieux mânes, consécration. C’est moi Masties, dur pen- 
dant 67 ans, imperator pendant 40 ans, qui jamais ne me suis par- 
juré, qui point davantage n’ai rompu la foi que j'avais engagée 
ni envérs les Romains ni envers les Maures, qui me suis révélé dans 
la guerre et dans la paix et qui ainsi, vu mes hauts faits, ai été 
béni de Dieu qui était avec moi. 

«Moi, Vartaia, j'ai élevé cet édifice avec mes frères. 

« Pour lequel il a dépensé cent deniers. » 


1. 11 ne manque qu'une lettre, le g de qui à la 1. 2. Il n’y a qu’une ligature : R — tri dans 
le mot fratriblus) de la 1. 8. Il ne subsiste de l’m qui suit que la moitié droite. Une seule 
difficulté de lecture : à la 1. 2, il n’est pas impossible que la barre horizontale de l’L du 
chiffre xL ait sous-tendu, soit deux hastes, soit un chiffre qui ne saurait être que v ou 
l’episèmon bau, incorporé au chiffre précédent avec sa valeur de vr. On aurait donc le choix 
entre XL, XLII, XLV OU XLVI. 
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IT. Le sens de l'inscription. 


Avant de chercher à percer les obscurités qui enveloppent ce 
texte insolite, commençons par en extraire les données qui ne pa- 
raissent pas soulever de discussion. 

De la formule du début — dis manibus sacrum — il résulte, à 
n’en pas douter, que nous nous trouvons en présence d’un monu- 
ment funéraire. 

Avec la même évidence, il ressort du libellé des lignes 6 et 7 : et 
adversus facta mea sic mecu(m) Deus egit bene, que le défunt pro- 
fessait le Christianisme .et reportait en conséquence sur l’aide de 
Dieu le mérite de ses exploits. La locution egit mecum se retrouve 
dans une épitaphe chrétienne de Rome, et l'assistance divine est 
habituellement sollicitée, sur les inscriptions chrétiennes, par l’in- 
vocation consacrée « Deus tecu(m) ? ». Assurément, il nous est loi- 
sible de dénoncer une contradiction entre la croyance aux mânes 
que postule la formule du début et la croyance en Dieu qu’ex- 
prime la profession de la fin : mais elle était fréquente et expli- 
cable chez les premiers chrétiens. Il est probable qu'ils ont cherché 
à l’éluder : ils pouvaient admettre, en leur for intérieur, un autre 
développement que celui du vulgaire pour les sigles d. m. s., qui, 
tout en signifiant, pour un païen, d(is) m(anibus) s(acrum), se prè- 
taient à être interprétés par eux comme équivalents à d{eo) m(a- 
gno) — ou m(aximo) — s(acrum) ; ou encore, il leur était permis 
d’assimiler les mânes, s’ils consentaient à en conserver la mention, 
aux Anges ou aux Dominations des Écritures ; mais qu ils aient ou 
non pris Conscience de la dissonance qui nous gêne, c’est un fait 
que, dans la pratique, ils s’en sont accommodés, dans toutes les 
parties du monde romain en général et chez les indigènes de 
l'Afrique du Nord en particulier. Par exemple, pour m’en tenir 
aux documents qui me sont récemment tombés sous la main, une 
sur quatre des épitaphes chrétiennes de Volubilis4 et la plupart 


1. À Rome, C. I. L., VI, 29580 ; cf. Diehl, Z. S. C., 2709. 

2. À Rome, Silvagni, 3087; à Tarquinies, Nuovo Bull., 1905, p. 62, cf. Diehl, 2432. 
Dans les deux exemples, sous la forme verbalement apparentée à la rédaction d’Arris, de 
Tecu Deus. Sous Thrasamund (496-523), Draconius a composé son carmen de Deo. 

3. K. M. Kaufmann, dans son Handbuch d'épigraphie chrétienne, Fribourg, 1917, 
p. 37, a écarté cette opinion, puisque, dit-il, les inscriptions grecques chrétiennes portent 
O(eoïc) x(arayboviouc). Mais un chrétien pouvait développer @. x en @e& xvp{w (Deo 
Domino). 

k. Cf. J. Carcopino, La fin du Maroc romain, dans les Mélanges de l’École de Rome, 1940, 
p. 430 ; Le Maroc antique, Paris, 1943, p. 294. L'inscription est de 655 ap. J.-C. 
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des épitaphes chrétiennes de Pomaria (Tlemcen) ! commencent par 
D. M. S., et, quoi qu’on imagine pour expliquer cette attitude, il 
est indéniable que les Maures, convertis au Christianisme, n’éprou- 
vaient aucune gêne à associer à leur adoration de Dieu le culte 
des puissances subalternes dont ils espéraient la protection dans 
l'au-delà. Dans ces conditions, nous n’avons pas lieu d’être sur- 
pris si les conceptions dûment constatées chez les Maures d’'Ora- 
nic et du Maroc ont été partagées par les Maures de l’Aurès, et il 
est naturel qu’attestées par tant d’épitaphes de la campagne afri- 
Caine, elles se retrouvent sur le monument funéraire des environs 
d’Arris. 

À dire vrai, je ne pense pas que celui-ci ait jamais contenu la 
dépouille de Masties, son destinataire. 

On sait que le latin distingue communément le monument funé- 
raire du tombeau proprement dit. Obligatoirement, le tombeau 
renferme les restes du défunt : si corpus vel reliquiae inferentur fiet 
sepulchrum. Si la dépouille du mort est absente, on n’a qu’un mo- 
nument commémoratif, ce que les Grecs appellent un cénotaphe : 
St pero nihil eorum inferetur erit monumentum memoriae causa 
factum, quod Graeci *evordgtoy appellant?. Or, le rédacteur d’Ar- 
ris s’est bien gardé d'employer un des mots qui, selon l'usage, 
désignait la tombe : sepulchrum, sepultura, et, plus tard, en épi- 
graphie chrétienne, tumulus ou même memoria. Il s’est servi d’un 
terme différent, plus extensible — (a)edificium — dont la signifi- 
cation a besoin d’être élucidée. Si nous consultons la notice du 
Thesaurus Linguae Latinae, nous voyons bien qu’elle a groupé 
sous unc rubrique spéciale tous les exemples où le vocable inter- 
vient sur des inscriptions funéraires 8. Mais qu’on l'analyse de près : 
elle ne nous en offre pas un seul où aedificium équivale à sépulture. 
Dans tous, il apparaît, tantôt comme un synonyme de monumen- 
tum et non de sepulchrum, et tantôt avec le sens d’une construction 
indépendante de la tombe proprement dite, et jointe à elle pour son 
ornement ou sa sauvegarde. 


1. En 417 (C. I. L., VIII, 9928 — Dichl, 3667) ; 459 (C. I. L., VIII, 9944 = Dichl, 
3668) ; 549 (C. I. L., VIII, 9926 — Dichl, 3669) ; 546 (C. I. L., VII, 9930 — Dichl, 3670) ; 
549 (C. I. L., VIII, 9921 et 21795 — Dichl, 36704 et 8) ; 554 (C. I. L., VIII, 9923 — Dichl, 
3671) ; 557 (C. I. L., VIII, 9939 ct 9451 —"Diehl, 36714 et B) ; 589 (C. I. L., VIII, 21791 _ 
Diehl, 3672) ; 629 (C. I. L., VIII, 9953 — Diehl, 3673). L’immense majorité de ces épi- 
taphes appartient au vi® siècle, qui est, comme nous le verrons, le siècle auquel remonte 
notre inscription. 

2. Florentius au Dig., XI, 7, 42. 

3. Thesaurus Linguae Latinae, s. v°, I, e. 920 : pertinet ad sepulchrum. 


Rev. Ét. anc. 7 
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Voici, à Rome, des cas où aedificium a été pris avec l’acception 
de monumentum : h(oc) m(onumentum) sive aedificium... heredem 
non sequeturl; ou encore : somno aeterno sacrum. Quod st quis 
hunc (sic) monimentum vel aedificium donationis causa(m) vel alio- 
qui nomine temptaverit facere, dare, damnas esto?. En voici d’autres 
où l’aedificium est associé, soit au monumentum, soit au sepul- 
chrum, comme son complément décoratif ou tutélaire. À Capène 
(Civitucola, en Étrurie), Lictoria Chaerasa prit soin de doter son 
«monument » d’une roseraie, d’une vigne et d’une place garnie de 
bâtiments : huic monumento cedit rosarium cum viniola et area cum 
aedificiis 3. À Torcello, L. Ogius Patroclus, inspiré par son attache- 
ment au collège local des centonaires, a, par une donation expli- 
cite, entouré leur sépulture collective de jardins au milieu des- 
quels s’élevait un aedificium : L. Ogius Patroclus secutus pietatem 
col(legii) cent(onariorum) hortos cum aedificio huc sepulturae iunc- 
tos donavit4, À Fano, au 1v€ siècle, Flavius Concordius, « protector 
divinorum laterum », a, de ses deniers, assumé les frais de l’aména- 
gement d’une salle de banquets pour le collège funéraire des 
Guntharn 5 et défendu que sous aucun prétexte on introduisît un 
cadavre en cet édifice : cenationem ad Guntham aedificasit ita ut 
nulli liceat in eodem aedificio corpus sepulturae mandare$. À Pré- 
neste, Fulvia Phoebe s’est, de son vivant, préoccupée de placer 
son futur monument sous la garde d’un aedificium clos de murs : 
in cuius monumenti tulelam dedit aedificium maceria clusum 7. 
Pareillement à Rome, T. Flavius Alcon et Antonia Lyde ont assuré 
à leurs monuments respectifs la protection d’un aedificium : 
monumenta fecerunt sibi cum aedificio custodiae causa monumenti 8. 
Enfin, à Langres, le Gallo-Romain dont nous possédons le testa- 
ment avait prescrit qu’autour de ses cendres s’infléchît l’harmo- 
meuse courbe d’une exèdre, où ses amis viendraient, en leurs pro- 
menades, apporter à sa mémoire une pieuse pensée et qu’en avant 
de cet édifice fût dressé un autel de marbre de Luna, sculpté pour 
le mieux et à l’intérieur duquel aurait été scellée l’urne contenant 


1. C. I. L., VI, 9654 — Dessau, 7536. 

2. Ibid., 10488 — Dessau, 8231. 

3. C. I. L., XI, 2895 = Dessau, 8347. 

k. C. I. L., V, 2176 = Dessau, 8369. 

5. Sur le sens de ad Guntham, voir la note de Dessau, 7364. 

6. C. I. L., XI, 6222 = Dessau, 9204. 

7. C. I. L., XIV, 3340 — Dessau, 8344. 

8. C. I. L., VI, 10238 — Dessau, 8353. Cf. Jbid., 13152 — Dessau, 8229 : si quis hoc 
sepulchrum vel (= vel potius) monumentum cum aedificio universo post obitum meum ven- 
dere voluerit… 
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ses ossements : ul... exedra... fiat araque ponatur ante id aedifi- 
c(zum) ex lapide Lunensi quam optime sculpta in qua ossa mea repo- 
nanturT. Ainsi, nulle part, l’aedificium de l’épigraphie funéraire 
latine ne se confond avec le sepulchrum. Partout, il possède à côté 
de lui sa physionomie distincte et, quand nous pouvons en saisir 
la destination, celle-ci, ou bien, comme dans la cenatio de Fano, 
procurait aux survivants le moyen d'accomplir les rites que leur 
commandait leur piété envers les défunts, ou bien tendait à garan- 
tir au séjour ou à la mémoire des morts la protection divine, Sans 
doute, les mots custodia, tutela, qui reviennent dans nos documents, 
sont susceptibles de deux interprétations : l’une, matérielle et 
terre à terre, l’autre morale, ou, si l’on préfère, métaphysique : 
mais, si la première — maison de gardien — n’est pas toujours for- 
mellement exclue, la seconde s'impose notamment dans les textes 
de Préneste et de Rome. Dérivé de l’aedes, l’aedificium se rapproche 
d’un sanctuaire et, même s’il n’en constitue pas un, il ea tient lieu 
comme l’exèdre qui tournait autour de l’autel de Langres, et il 
suffisait d’une consécration inscrite sur ses parois pour écarter les 
profanations de l’espace qu'il protégeait et lui imprimer le carac- 
tère religieux qu’a défini Festus : sacrum aedificium consecratum 
deo?. Dans ces conditions, l’on peut admettre que l’invocation 
gravée au début de la première ligne l’a conféré à l’(a)edificium 
qu’elle ornait, mais, quoi qu’on pense de cette hypothèse, il nous 
demeure interdit de l'identifier lui-même à un tombeau. 
D'ailleurs, le texte à expliquer ne nous présente aucune des lo- 
cutions qui témoigneraient de la présence réelle du mort pour lequel 
l'édifice a été bâti. On n’y relève, ni les sigles h. s. e., h(ic) s{itus) 
e(st), qui devraient l’attester, ni les allusions à la depositio qui les 
remplacent, à l’ordinaire, dans les libellés de l’épigraphie chré- 
tienne. Évidemment, ce que l’aedificium d’Arris a reçu mission 
de conserver, ce n’est point la dépouille du mort que l’inscription 
met en scène, Masties : C’est. son souvenir, et son souvenir, non 
pas étendu à la vie tout entière de Masties, comme il eût été de 
règle, en style funéraire, d’en mesurer la durée — vixit annis (tot) 
— et d’en marquer le terme (in pace decessit a. d., etc.), mais limité 


4. C. I. L., XIII, 5708 — Dessau, 8379 — Bruns, Fontes (6), 275. 

“2. Festus, p. 278. Cf. Vitruve, I, 2, 5 : Lost Fulguri et Caelo et Soli et Lunae aedificia sub 
divo constituentur ; — IV, 5, 2 : .. aedificia deorum, et Paul Diacre, ap. F:stus, p. 29 : 
antiqui diis superis in aedificiis a terra exallatis sacra faciebant. Dans ces exemples et en 
d’autres que mentionne le Thesaurus, il est clair qu’aedificium n’est qu’une variante 


d’aedes. 
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à sa carrière de chef, et exalté en conséquence. Pas plus que l’édi- 
fice n’est une tombe, l'inscription qui l’a décoré, rédigée à la pre- 
mière personne — ego Masties — en marge des conventions sté- 
réotypées, ne saurait être un simple titulus. Avec son orgueil- 
leuse solennité, elle ressemble plus à une dédicace honorifique qu’à 
une épitaphe, et, si j'avais à la désigner par une expression techni- 
que, je dirais que c’est un elogium!, semblable à ceux que, à l’imi- 
tation d’Auguste en son forum ?, les Romains du Haut # et du Bas- 
Empire avaient contracté l’habitude de composer à la mémoire 
des personnages dont ils déploraient la mort ancienne ou récente, 
et d’exposer ensuite, comme Symmaque semble l’avoir fait au 
ive siècle, sur leurs domaines 4. 

A y réfléchir, du reste, lapologie que Masties est censé faire de 
lui-même, de ses actes et de ses appuis providentiels exclut, sous la 
forme où elle nous est parvenue, la possibilité que nous ayons 
affaire à son épitaphe. Tandis, en effet, qu’il a l’air de s’y exprimer 
pour son Compte, le contexte prouve que ce n’est pas lui qui, de 
son vivant, s'était arrangé pour la faire graver aux lieux où nous 
Pavons découverte. Ainsi que l’énonce la ligne 8, cette initiative 
est venue d’un tiers : Vartaia, que ses frères assistèrent en l’occur- 
rence, et qui s’en vante sur le ton où Masties célèbre ses exploits : 
ego Vartaia hunc edificium cum fratribus [mJeus feci. Ou bien, done, 
la rédaction attribuée à Masties est une invention de Vartaia qui 
la lui a prêtée, et elle perd toute relation immédiate avec le décès 
de Masties en même temps que son authenticité. Ou bien Vartaia 
Pa empruntée à un original dont l’emplacement était ailleurs 
qu’aux environs d’Arris. De toute façon, lédifice d’Arris auquel 
elle était apposée est un cénotaphe, et l’éloge de Masties que por- 
tait l’une de ses faces consiste en un hommage rendu à Masties 
défunt, sans liaison directe avec son inhumation, en dehors de 
tout lien de famille ou d’héritage entre le dédicataire et le dédi- 
cant. 

Notons, en effet, que, si Vartaia, pour donner plus de poids à son 
intervention, y a associé ses frères anonymes, il s’est, en revanche, 
abstenu aussi bien d'évoquer sa parenté avec Masties que de rap- 
peler un legs qu’il en aurait reçu. Ce qui Punissait’à Masties, c’est 
ce que nous pourrions appeler la solidarité du commandement. 


1. Cf. l'excellent article de von Premerstein, P. W., V, 2440-2453. 
2. Suétone, Aug., 3. 

3. Cf. Pline le Jeune, Ep., I, 17, 3. 

4. Symmaque, Ep., I, 2, 4. 


Î 
| 


UN ( EMPEREUR }) MAURE INCONNU 101 


Elle éclate dans le langage qu’il a tenu et dans la similitude de ses 
tournures avec celles dont Masties venait d’user : Ego Masties… 
Ego Vartaia. Visiblement, Vartaia se place sur le même rang que 
Masties. Si celui-ci fut un grand chef, Vartaia en était un autre. 
Son geste est un salut d’égal à égal et, sur le plan où ce geste s’est 
accompli, il a dû traduire une intention de propagande politique, 
une intention qui, finalement, a été déçue, et même, comme on va 
s’en rendre compte, une intention qui a été tournée en ridicule, 

À coup sûr, la prose de Vartaia s’arrêtait à fect, puisque, par- 
venu au bout de sa tâche, le lapicide que Vartaia avait chargé de 
reproduire son texte n’a pas ouvert une neuvième ligne pour les six 
lettres qui lui restaient encore à graver : les deux dernières du pos- 
sessif [mJeis et les quatre du prétérit fect. Il les a hâtivement 
insérées en surcharge dela huitième ligne, au-dessous de son extré- 
mité droite, entre elle et la grossière moulure qui encadre le champ 
épigraphique. Si, au niveau du groupe .. 1s feci, mais séparés de 
lui par un intervalle qui en dissocie l’origine, d’autres caractères 
sont venus se loger sur sa gauche, cette neuvième ligne surnumé- 
raire, dont une lettre au moins, l'initiale de quod, affecte une forme 
différente de celle à laquelle les autres exemplaires du même signe 
nous avaient accoutumés, cette neuvième ligne, dis-je, procède 
d’une seconde main et d’une toute autre inspiration. De la ligne 1 
à la ligne 8 inclusivement, la déclaration de Vartaia, soulignant 
l'éloge de Masties, se suffisait à elle-même. Mais, par la suite, quel- 
qu’un qui n’a point dit son nom ÿ a mis, non sans malice, son grain 
de sel. 

Étant donnée la modicité apparente du prix énoncé — cent 
deniers — Vartaia n'avait pas à chiffrer sa dépense. Y eût-il néan- 
moins songé qu’étant donnée l’allure de sa phrase, il aurait fière- 
ment écrit : erogavi, comme, fièrement, il venait d'écrire : fecr. Or, 
telle n’est pas la leçon qu’autorise la pierre. Après li, et avant le 
signe des deniers, le lapicide a creusé un t qui, Comme les autres 
du texte, est flanqué à sä base et sur sa droite d’un appendice 
d’une irrégulière horizontalité, que la petitesse de ses dimensions 
rend moins immédiatement reconnaissable, mais de la présence 
duquel nous n'avons pas à douter1. Il faut donc lire erogasit et, 
après (moi, Vartaia, j'ai fait... », comprendre «il a dépensé cent 
deniers ». De feci à erogavit, on est passé de la première à la troi- 


1. Par moi consulté devant la pierre en juin 1942, M. Louis Leschi, après un examen 
aussi attentif que le mien, a confirmé ma lecture, 
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sième personne, parce que, dans l'intervalle, il y a eu changement 
de rédacteur : à l’auteur a succédé le glossateur. Sur le moment, 
Vartaia, d’une voix impérieuse, avait enflé l’importance de son 
hommage : Ego Vartaia.. feci. Après coup, un anonyme l’a dé- 
gonflée d’un chiffre : In quod erogavit (denarios) centu(m). Sous- 
entendez : la belle affaire! Mais l'ironie, qui n’est point contes- 
table, eût été déplacée, paradoxale, dangereuse, si Vartaia avait 


alors continué de détenir son prestige et son autorité. Un jour était 


venu, auparavant, où il en avait été déchu, et, de même qu’il était 
tout à lheure légitime d’entrevoir une manœuvre politique de 
Vartaia à travers les lignes de son hommage à feu Masties, il est 
tentant d'admettre qu’au travers de la réflexion dérisoire qu’elle 
a fini par provoquer se profile sa disgrâce politique. Derrière l’ins- 
cription d’Arris fuit une perspective de l’histoire ancienne de 
l'Afrique du Nord. Les repères dont nous disposons et les identifi- 
cations qu’ils suggèrent vont nous aider à la rejoindre. 


IT. La chronologie de l’inscription. 


À priori, une inscription chrétienne en provenance de l’Aurès 
ne saurait remonter aux années du Haut-Empire. Mais, du 
ive siècle à l’arrivée des Arabes, au vri, la « fourchette » est trop 
large pour que nous ne nous efforcions pas de la resserrer, et, grâce 
aux éléments d’information que les signes abréviatifs, la langue et 
l'écriture de l'inscription apportent à l’appui des données concor- 
dantes de l’histoire générale, il n’est pas défendu d’y réussir 

Le lapicide d’Arris n’aimait pas abréger ses mots!, Si l’on fait 
abstraction des trois sigles — d. m. s. — de la première ligne, de 
l’élision à la ligne 8 de la désinence us de l’ablatif fratrib(us), et, 
enfin, de la réduction de Pablatif pluriel annis en ann, par deux 
fois à la ligne 2, il n’a recouru qu’une seule fois à une abréviation? : 
en cette même ligne 2, il a contracté en IMPR le vocable où Le voi- 
sinage du titre de dux, énoncé en toutes lettres précédemment, nous 
force à reconnaître celui d’imperator, et la singularité de cette 
contraction, d’ailleurs suscrite d’un trait qui la dénonce, n’en est 
que plus remarquable. À l’époque classique, un lapicide aurait 
bien pu surmonter, comme lui, d’un trait horizontal, le groupe 


1. Neque est partout en toutes lettres, et nous ne devons pas prendre pour des abrévia- 
tions des formes verbales comme fide(m) et mecu(m). 

2. On ne doit pas tenir pour une abréviation le signe conventionnel — X — des denarii 
à la ligne 9, Ann peut se développer aussi ann(orum) ou ann(os). 
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abréviatif de la dignité souveraine, mais il se serait sûrement con- 
tenté des trois premières lettres du terme qui l’exprime. Au con- 
traire, le nôtre en a gravé une quatrième, R, qui en est, d’ailleurs, 
la cinquième. Par là, il s’est engagé dans la voie qui, dans l’anti- 
quité, ne s’ébauche qu’à l’époque chrétienne et que suivront les 
tailleurs de pierre du Moyen Age, celle de ce que l’on pourrait 
appeler les abréviations internes, par suppression d’un ou plu- 
sieurs Caractères à l’intérieur des syllabes qui composent le mot. 
Dans l’appendice si précieux qu’il a mis à son Cours d’épigraphie 
latine, Cagnat a justement insisté sur l’usage différent de l’épigra- 
phie classique, laquelle observe constamment la règle qui borne, 
soit à la première, soit aux premières lettres de ses mots, toutes 
ses abréviations, et s’interdit toute autre coupure ; mais, s’il a dressé 
la liste des anomalies apparentes qu’explique toujours, même dans 
le cas de quondam abrégé en qd, l’immanence de deux mots long- 
temps séparés avant de fusionner, et qui, par conséquent, ne sau- 
raient constituer des exceptions, il a omis de dater l'entrée en vi- 
gueur du système adverse. Toutefois, il est incontestable, quelque 
anticipation sporadique dont on puisse dépister la trace antérieu- 
rement, que Ce système postclassique ne s’est développé qu’à par- 
tir du ve siècle, et, surtout pour un titre aussi familier aux abré- 
viateurs officiels que celui d’imp(erator), l'application n’en saurait, 
à mon avis, s’admettre auparavant 1. 

A son tour, la langue trahit une époque où le latin s’est décidé- 
ment corrompu, barbarisé. Certes, on reconnaît encore dans le dis- 
cours de Masties, tantôt u méritoire effort pour imprimer à la 
phrase le balancement traditionnel des oppositions oratoires — 
neque... neque — tantôt un choix diligent des métaphores que 
n’eût pas désavoué un disciple de Cicéron — fide(m) freg°?.….. 
Mais, à côté de ces indices fugitifs de bonne latinité, quelle gau- 
cherie dans l’expression — et adversus facta mea sic mecu(m) Deus 
egit bene — et quelle luxuriance de graphies défectueuses, de locu- 
tions vulgaires et de constructions que la syntaxe classique aurait 
proscrites ! 

Passons condamnation, si l’on veut, sur l’attribution du mascu- 


1. De fait, les abréviations d’imperator en ipr et d’Augustus en Ags se retrouvent sur une 
inscription de Khenchela gravée sous le règne de l’empereur de Byzance Tibère, entre 


578 et 582 (cf. Dessau, 9350). 
2. Voir les exemples cicéroniens colligés dans les Leriques de Merguct : de Oratore, IT, 


92 : fregistine fidem? ; Pro Roscio comoedo ; VI, 16 : Neque enim... nefarium est fidem fran- 
gere; Pro Plancio ; IV, 9 : tu fidem.. (fractam) esse putas. 
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lin au substantif neutre (a)edificium — hunc (a)edificium à la 
ligne 8 — puisque de telles inversions de genre se rencontrent dès 
le ue siècle, au moins en épigraphie, et deviennent plus fréquentes 
au mie, Mais il faut nous avancer plus bas pour rendre compte de 
phénomènes tels que la substitution de l’x à l’o dans lablatif de 
la seconde déclinaison — à la ligne 5, in bellu pour in bello — ou la 
chute, soit de l’a dans la diphtongue ae d’(a)edificium à la ligne 8, 
soit de l’m final dans fide(m) à la ligne 3 et dans mecu(m) à la 
ligne 7. Du premier de ces phénomènes, Dessau, dans les indices 
de ses Inscriptiones Selectae Latinae, retient deux exemples qu'il a 
relcvés in titulis vetustis contre quarante-deux abondamment dis- 
séminés in recentioribus 2. Du second, il n’énumère que les exemples 
anciens, et, effrayé du nombre des autres, il renonce à les noter 
au passage : in recentioribus plerumque omissa a ou m littera, unde 
pauca adscripsi$. De l’un à l’autre, la fréquence augmente à mesure 
que l’on glisse du 1v° siècle aux siècles suivants. 

Ce n’est pas tout : la même constatation s'impose avec plus de 
force encore en ce qui concerne la préposition de suivie de l’accu- 
satif : negue de Romanos neque de Mauros aux lignes 4 et 5. Sans 
doute serait-on capable d’alléguer deux ou trois constructions 
identiques au 1v® siècle 4 ; mais c’est seulement aux ve et vie siècles 
qu’elles se multiplient dans les inscriptions, et c’est seulement à la 
fin du ve siècle et au début du vi® qu’elles font irruption dans les 
textes littéraires. Reportons-nous aux statistiques du Thesaurus : 
elles ne font d’abord état que des citations extraites des Gromatici, 
dont on sait que la collection n’a été coordonnée que dans la 
deuxième moitie du v® siècle 5, des œuvres de saint Césaire d’Arles, 
qui a vécu de 470 à 542, de celles de saint Fulgence de Ruspe en 
Afrique, qui, lui-même, a vécu de 468 à 533. En utilisant à son tour 
cette tournure exorbitante de l’usage classique dans une phrase 
où 1l s’évertuait au beau langage — neque fide(m) fregi neque de 
Romanos neque de Mauros — le rédacteur de l'inscription d’Arris 
a dû s’imaginer qu’elle bénéficiait, dans son propre pays, de la con- 


1. Exemples du r1° siècle : C. I. L., III, p. 8762 — Dessau, 2594, à Salonc ; au mit siècle, 
à Mantoue ; C. I. L., V, 4057 — Dessau, 8230 ; à Albulae (Aïn Temouchent), C. . L., VIII, 
9796 — Dessau, 4434. 

2. Dessau, op. cit., IV, p. 836. 

3. Ibid., p. 824. Il est possible, d’ailleurs, comme mon confrère et ami Mario Roques 
inclinerait à l’admettre, que les expressions in bellu et in pace aient été déclinées à l’accu- 
satif, et qu'il faille les développer, avec chute de la finale, en in bellu(m) et in pace(m). 

4. Diehl, 1296 — Rom. soit., I, 193, en 357; cf. Diehl, 2759 = C. I. L., V, 358 (Aquilée), 
et Diehl, 1464 = Rom. sott., I, 288, en 447. 

5. Cf. P.-W.,s. v. Gromatci, VII, c. 1888. 
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sécration des maîtres, et c’est au plus tôt, vers le temps de saint 
Fulgence de Ruspe, qu’à la seule inspection de ses formes verbales, 
j'inclinerais à placer l'élaboration de son texte, 

Au reste, si, au lieu de considérer chacune d’elles en particulier, 
On groupe les aberrances dont elles témoignent, on s’aperçoit 
qu’elles convergent 1outes vers la même époque. Ainsi, à Tipasa, la 
première manifestation datée de de avec l’accusatif se produit sur 
une mosaïque du v® siècle : de dei promissa1. La suppression de l’a 
dans la diphtongue ae du nom aedificium et du verbe aedificare? a 
été effectuée à trente ans de distance, en Maurétanie, dans l’ins- 
cription de Lamoricière (Altava), de lan 508, sur laquelle j’aurai à 
revenir, et en Numidie sur les portes de la forteresse bâtie peu après 
539 à Timgad par le patrice Solomon. Presque simultanément 
dans les épitaphes de Rusguniae (Matifou), que Gsell a, d’après 
leur contenu, attribuées à la première moitié du vit siècle4, le 
lapicide abolit aussi aisément l’m final dans hanc basilica(m) que 
Va de la diphtongue ae dans (a)edificia, et, en même temps, il se 
réclame, lui aussi, du système des abréviations internes, puisqu'il 
raCCourcCit tribunt en tribn, priman(orum) en prm, sancta en sca et 
pace en pe5. On ne saurait éluder l4 contrainte de ces rapproche- 
ments africains : ils assignent à l'inscription d’Arris l’époque qui 
nous les fournit, et c’est à la même conclusion que nous amène 
lPétude de sa paléographie. 

Celle-ci nous offre, en effet, toutes les particularités que, dans 
les Recherches des antiquités dans le nord de l’Afrique, René Cagnat 
signale comme caractéristiques du vie siècle. « byzantin ». Dans 
cette période, écrit-il, « on ne retrouve plus la régularité et la sim- 
plicité de la belle période. Les A prennent les formes À A A. Les 
D tendent à se rapprocher du A grec. Les G sont souvent pourvus 
de queues : G. Dans les M, la pointe du milieu ne descend plus 
jusque sur la ligne. Les N présentent presque l’apparence d’un H. 
Les Q s’offrent sous les formes 4 ou 96 ». Or, il n’est que de se 
reporter à une photographie de l’inscription d’Arris pour s’aper- 
cevoir que tous les détails de cette description lui conviennent. 


4 C. I. L., VIII, 19915 — Diehl, 1946. Sur la date de la mosaïque de Potentius dans 
l’église de Sainte-Salsa, à Tipasa, cf. Gscll, De Tipasa, Paris, 1894, p. 38. 

2. Dessau, 859 — CT. 7, VIT, 9835 : Masuna.. edificavit. 

3. Ann. Ep., XXXIII, 1911, 118 : edificata est civitas Tamogadiensis..… probidentia So- 
lomonis. 

4. Gsell, C.-R. Ac. inscr., 1900, p. 50. 

5. Dessau, 2812 et 9217. 

6. Cagnat, op. cit., p. 152. 
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Les A, au lieu d’être barrés par un trait, le sont par une sorte de 
V intérieur (dans Masties, ligne 1 ; ann., ligne 2 ; quam, ligne 3; 
Romanos, ligne 4; parut, ligne 5; Mauros, ligne 5; pace, jacta, 
mea, ligne 6). Les D s’écartent plus ou moins de la rotondité de 
leur aspect latin pour ressembler plus ou moins au delta grec (cf. 
le d de D(is) m(anibus) à la ligne 1 ; celui de fide(m) à la ligne 3; 
celui de de aux lignes 4 et 5 ; celui de deus à la ligne 7). Les G sont 
bien nantis de l’appendice caudal sus-indiqué. Les M élèvent tous 
leur pointe médiane aux deux tiers de leur hauteur. Les N s’in- 
forment sur le type de l’'H. Quant aux deux formes entre lesquelles 
Cagnat nous laisse le choix pour la lettre Q, celle qui évoque la sil- 
houette d’une boucle prolongée par une virgule et celle qui annonce 
déjà la minuscule romaine, elles sont représentées l’une et l’autre 
dans l'inscription d’Arris : la première dans le quod de la ligne 9, 
la seconde partout ailleurs. Une seule étrangeté! de l’inscription 
d’Arris manque à l'inventaire de Cagnat : le T prolongé à droite 
de sa haste verticale, et perpendiculairement à elle, par une barre 
plus ou moins franchement tracée : T ; mais elle renforce la chro- 
nologie qu'il implique, puisque les exemples de ce type, évidem- 
ment dérivé de la cursive, s’échelonnent, en Afrique, à ma con- 
naissance, entre les tablettes des confins algéro-tunisiens qu’a 
publiées Albertini et qui sont datées du règne du roi vandale 
Gunthamund (493-496)2?, et l’épitaphe chrétienne de Volubilis, 
qui fut gravée en 59938, Ainsi tous les indices paléographiques con- 
cordent pour situer l'inscription d’Arris au plus tôt à la fin du 
ve siècle et au plus tard dans la période de la € reconquête » afri- 
caine par les Byzantins. 

L'histoire, bien loin de les contredire, aboutit au même résultat. 
Il n'existe, en effet, qu’un bref laps de temps pendant lequel 
l’Aurès a Joui d’une assez grande indépendance pour que des chefs 
indigènes y aient joué aux souverains sans courir lé risque d’être 
traités en usurpateurs 4 et que l’un d’eux ait osé y arborer le titre 


1. J'ai laissé de côté les € lunaires (1. 1 ct 2) et les U se rapprochant de l’onciale (ibid.). 
Ce sont des formes qui apparaissent en Afrique dès le 1v® siècle. 

2. Voir, notamment, la tablette L (Journal des Savants, 1930, p. 23-30), dont la face 2, 
avec les T de son premier mot (transtuleraat), est reproduite par Ch.-A. Julien, Histoire de 
l'Afrique du Nord, p. 271, fig. 144. 

3. Cf. Thouvenot, Hespéris, 1935, p. 132. 

4. Comme ce fut le cas, que m'a opportunément rappelé mon confrère et ami Jacques 
Zeiller, de Firmus, qui, de 372 à 375, changea, pour se févolter, son titre de dux en celui 
d'imperalor augustus (cf. Amm. Marc., XXIV, 5, 3; Orose, VII, 33, 5 ; Aur. Victor, Epit., 
XCV, 7; Zosime, IV, 16, 3, et, si l’on en croit Seeck, P. W., VI, ce. 2383, le martelage de C. 
I. L., VIII, 5338). 
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d’imperator : c'est le demi-siècle qui s’est écoulé, après la déposi- 
tion de Romulus Augustule, entre le repliement sur Carthage et 
la Numidie de la domination vandale en Afrique, repliement qui 
s’est progressivement accompli à partir de la mort de Genséric, 
survenue le 25 janvier 4771, et les campagnes victorieuses de Béli- 
saire et de Solomon, qui, de 533 à 539, l'ont totalement abolie et 
restaurèrent l’Empire. Pendant tout le règne de Genséric, les 
indigènes, que Procope appelle du nom générique de Maures 
(Mavpoüsioi), s'étaient tenus tranquilles, maïtrisés qu'ils étaient 
par la crainte que leur inspirait la poigne du conquérant. Mais à 
peine eut-il rendu le dernier soupir qu’ils se révoltèrent contre son 
fils et successeur Hunérie, dont ils subirent et auquel ils causèrent 
beaucoup de mal : déer yào +@ ëx l'ileoiyou fouydtovree mod roÿ où 
Mavpoüctot, ënedn rayiora Exrodoy adroïs Éxeîvos yeyôve, Edpacay te OX Ad 
TOÙS Bavôtlous xaxà xai adroi Erabov 2 

La sécession des indigènes, qui devait s'étendre progressivement 
aux anciennes Maurétanies Sétifienne et Césarienne, commença 
par les tribus montagneuses de la Numidie. Au décès d’'Hunéric, 
le 12 décembre 4843, celles de l’Aurès en avaient chassé les Van- 
dales et ceux-ci renoncèrent désormais à les poursuivre dans ce 
pays défendu naturellement contre leurs entreprises par la raideur 
des pentes et le manque de routes 4 Ces obstacles arrêtèrent encore 
le Byzantin Solomon dans sa première expédition de 535, lorsque, 
découragées par eux, ses troupes d’attaque redescendirent se forti- 
fier dans la plaine de Timgad sans avoir rien fait 5. Mais ils furent 
surmontés quatre ans plus tard. En 539, Solomon, remontant la 
vallée de l’Abigas (Oued Baraï), réussit successivement : à disper- 
ser les Maures dans un premier engagement livré à Babosis, au 
pied de l’Aurès ; à enlever et piller, sans coup férir, leurs avant- 
postes de Zerbula situés à mi-pente?; à emporter d’assaut leur 


4. Cf. Ludwig Schmidt, Geschichte der Wandalen, Leipzig, 1901, p. 98 (avec les textes, 
ne2). 

2. Procope, Bell., I (II), 8, 2 

3. Cf. L. Schmidt, a CL Ê (avec les textes, n. 1). 

4. Procope, Bell, T (I), 8 : érehedrnoe vécw (° Ovwpryoc), Mavpouctwy on Tv 
Êv Aÿpao to dpet Denpévwv énootévtwv te én> Bavôllwv xai AÜTOVÉLEY OVTWV... OÙ 
oùxért Üxd Bavôthors éyévovro, où duvauévey Bavôtlwv Ev dpet ÊUGOd te xa\ avdvret 
Alav médeuov mods Mavpouciouc Ôteveyxetv. É ’ 

5. Procope, Bell., II (IV), 13, 38 : évOévOe re ar Téyoc aYaxwpoÏoLv ÉTpaxrot a 


èc Tù mediov a prxépevor XapéroUX ÊTOIMOXYTO: 
6. Ibid., II (IV), 19, 17 : ëc xétpac éABwV XPATNOUG LE rap To)D avToy Ês œUyAV 


étpeVe. Sur les tentatives d'identification de Babosis, cf. Ch. Dichl, L'Afrique byzantine, 
Paris, 1896, p. 88, fig. 4. Babosis pourrait être à Jabous (Gsell, Atlas, 27, 365), si le départ 
de Solomon n'avait pas été Mascula (Ke nchela) ou Bagaï. 

7. Ibid., IL (IV), 19, 31 : Éç ve To ppobprov Ge} D6vrES Ev aprayi aravra Ètoinoay. Sur 
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place d’armes escarpée de Tumar, dont les défenseurs périrent 
pour la plupart dans leur débandade à travers les ravins d’alen- 
tour et d’où leur chef Iabdas s’enfuit, grièvement blessél; à 
prendre le nid d’aigle de Petra Geminiani, où Iabdas avait pensé 
vainement abriter ses femmes et ses trésors? ; et, enfin, à garantir 
l'occupation du massif par les bastions qu’il s’empressa d’y cons- 
truire 3 et la ceinture de forteresses dont il l’a entouré#, et qui, au 
Sud-Est, sur le plateau des Nemencha, et surtout, au Nord et au 
Nord-Ouest, notamment à Bagaï et à Timgad, conservent, en leurs 
ruines plus ou moins imposantes, si bien décrites par notre maître 
et confrère M. Charles Diehl5, le souvenir toujours présent de cette 
rapide et Complète victoire de 539. 

A en croire Procope, elle aurait apporté à l’Afrique entière le 
bienfait d’une paix durable, et, grâce à elle et à la sagesse de Solo- 
mon, les Africains, libérés de l’appréhension et de l’idée de la guerre 
se seraient, en leur soumission définitive, considérés comme les 
plus heureux de tous les hommes : Kai x aûton Alôues ämavtes, où 
Popaiwv xathxoot Aoav, elphvns dspakods Tuyôvres xat The ZoAGHEwVOS apyñs 
dugppovds te xat Alav metplas, És Te Tù Aoëmdv mohépuov Ev vo oÙdèv Éyovtes, 
EdoËav ebdarmovéorarot stvar avÜpoTrwv éTavtwy 6. 

Quelles que soient les ombres portées par la critique moderne 
sur Ce tableau largement optimiste ?, il est certain que l’heureuse 
campagne des Byzantins en 539 marque une coupure décisive dans 
l’histoire de l’Aurès, et qu'après elle, 1l n’a plus connu qu’à la fa- 


les tentatives d'identification de Zerbula, cf. Diehl, op. cüit., p. 89,.n. 5, et Gsell, Atlas, 38, 
59 (El Ksar?). Il n’y a pas à en tenir compte. 

1. Tbid., II (IV), 20, 20-21 : adT®v of mheîotor v Taic duoywplars xaTahap6«vÉEVOL 
Ebvnoxov.., ’ladüac D adroc axovr{wo mhnyels rdv pnpov Buos Gtépuye. Il n’y a pas lieu 
de s'arrêter à l'identification de Tumar avec Henchir-Louada (Gsell, Atlas, 28, 92). 

2. Ibid., II (IV), 20, 23 : nétpa &nôrouoc xpnuv@v ës mécov àvéyovoa.…. l'eusveavon… 
et 28 : xaTùs YUVATLES TA TE HpAUATX LEY&AX xoÔN Ovra ÉvOÉVOE ÉÉethov. De toutes les 
identifications proposées, celle proposée par Rinn de cette Petra Geminiani avec Djemina 
est la plus vraisemblable (Gsell, Atlas, 38, 75). 

3. Procope, Aedif., VI, 7, 7 = p. 343, cité par Dichl, L'Afrique Byzantine, p. 240. Pro- 
cope n’a parlé que de deux forlins avec leurs garnisons : ppoUpta Vo, oulaxthpra DE otpa- 
TL TOY Gtapx? XATATTAGAMLEVOG. 

4. Procope, Bell., 11 (IV), 20, 29 : toXAXÇ Tov év A16ÛNn nékewv neprébae Telyeo. 

5. Ch. Diehl, op. cit., p. 192, 200, etc. 

6. Procope, Bell., IL (IV), 20, 33 ; cf. Corippus, Joh., III, 283 et suiv. : 


Africa surrexæit vestris erecla triumphis. 
Maurorum tunc bella duces, tunc proelia quisque 
Vestra pavens, alacer, frenos et dura cucurrit 
Principes ultro pati. 


7. Cf. Ch. Diehl, op. cit., p. 91-92 et p. 246. Se rappeler, en tout cas, l'inscription de Té- 


bessa (C. I. L., VIII, 1863) : .… post abscisos ex Africa Vandalos exstinctamque per Solo- 
monem universam Maurusiam gentem. 
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veur d'incidents locaux et de rébellions passagères comme celle 
de 546, matée par Jean Troglita!, la plénitude de liberté qu'il 
avait acquise soixanté-deux ans plus tôt ; et c’est, par conséquent, 
en deçà de 539, non au delà, que, par force, nous devons placer la 
rédaction d’un texte où les Maures de l’Aurès parlent en maîtres 
et l’un d’eux se proclame empereur. 

Justement, à l’autre extrémité de l'Algérie, à Altava, aujour: 
d’hui Lamoricière, dans le département d'Oran, a été trouvée, il 
y a longtemps, une dédicace, souvent commentée depuis, qui com- 
mémore, en une année qui correspond à 508 de notre ère, les tra- 
vaux de défense exécutés dans la région par ordre et pour le salut 
de Masuna, roi des tribus maures et des Romains : pro sa(lute) et 
incol(umitate) reglis) Masunae gent(ium) Maur(arum) et Roma- 
nor(um)... (anno) pr(ovinciae) CCCCLXVITII 2. Or, en dépit. de 
différences qui la soulignent plutôt qu’elles ne l’atténuent, il 
existe, entre ce texte et celui d’Arris, une indéniable parenté, d’au- 
tant plus facile à concevoir qu’ils se rapprochent davantage dans 
le temps. A Altava (Lamoricière), Masuna, chef indigène auto- 
nome, comme Masties, ne va pas jusqu’à s'appeler imper(ator) 
comme lui ; il s'intitule seulement roi : rex, mais il maintient à son 
royaume le nom de la province de Maurétanie, dont l’ère continue 
à régir le chronologie de ses actes, comme si subsistait toujours 
lernpire auquel elle avait été jadis incorporée. De même, il est vrai 
qu’il fait passer, dans l’énumération de ses sujets, les tribus 
Maures — gent{ium) Maur(arum) — avant les Romains — et 
Romanor(um) — alors qu’au contraire Masties, soucieux, parcille- 
ment, de. tenir la balance égale entre les siens, ne nomme les 
Maures qu'après les Romains — neque fide(m) fregi neque de Roma- 
nos neque de Mauros (lignes 3-5). Mais l’impartialité de Masties ne 
définit point la neutralité d’un potentat entre deux puissances 
extérieures à la sienne et rivales entre elles. Comme celle que sup- 
pose la royauté dualiste de Masuna, elle énonce la justice qu’il 
accorde aux deux races qui lui obéissent, et sont rassemblées, à 
Arris comme à Lamoricière, sous l’unité d’un commandement 
indigène. Ainsi à quelques nuances près, à des dates nécessaire- 
ment voisines, une situation semblable se révèle en Numidie-et en 
Maurétanie. Ici et là, des chefs maures, débarrassés des Vandales, 


4. Cf. Ch. Diehl, op. cit., p. 380-381. nd | | 
2. C. I. L., VIII, 9835 — Dessau, 859 — Diehl, 42. Sur cette inscription, voir, en dernier 


lieu, mon Maroc antique, Paris, 1943, p. 298. 
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se sont emparés de l’autorité que la conquête de Gensérie avait 
enlevée aux Romains ; ou plutôt, ils l’ont alors relevée à leur pro- 
fit ; et ils s’efforcent, dans un sentiment de respect pour Rome, 
plus fortement marqué en Numidie, toujours perceptible en Mau- 
rétanie, de l’exercer dans le double intérêt et la bonne harmonie 
des deux populations, autochtone et immigrée, sur lesquelles elle 
s’étendait autrefois et qui leur sont maintenant soumises. 


IV. L'histoire des Maures indépendants. 


Selon toute vraisemblance, l'inscription gravée à Altava en 
l'honneur du roi Masuna, l’an 469 de la province qui correspond à 
508 de notre ère, remonte aux premiers temps du règne. Elle 
célèbre, en effet, l’achèvement d’une fortification — castrum 
(ajedific(atum) — dont le projet a dû suivre plutôt de près que de 
loin l’avènement du roi, et elle ajoute, au nom du personnage 
chargé de construire l’ouvrage, l'indication que Masuna lui avait 
remis le commandement de la ville — quem Masuna Altava posuit1 
— ; et celle-ci, on en conviendra, ne présente vraiment d'intérêt 
que si cet intendant venait de recevoir sa charge du nouveau roi. 
Au contraire, l’allusion que Procope a glissée, dans un passage sur 
lequel j’insisterai tout à l’heure?, à l’intervention de Masunaÿ, 
allié de Solomon, dans les événements militaires de 535, ne sau- 
rait se placer qu’à la fin du règne. Car, plus tard, Proéope n’aura 
plus jamais l’occasion de nommer Masuna, ni au cours des luttes 
qui ont suivi et auxqueiles ont pris part, en des camps opposés et 
avec des alternatives curieuses, les chefs maures dont il continue 
de nous parler, ni dans le tableau qu’il nous a dépeint de l’Afrique 
pacifiée après 5394, et où ils tiennent toujours leur place. C’est 
donc entre le début du vie siècle et 535 que se dessinent les traits, 
à l'Ouest de la Maurétanie césarienne, de l’État catholique et ro- 
main que La Blanchère, dès 18825, avait entrevu, sous un com- 
mandement berbère « entre les Vandales ariens et les Nomades 


4. Cf. supra, p. 109, n. 2. 

2. Cf. infra, p. 111, n. 1. 

3. Procope, Bell., II (IV), 13, 19. Procope appelle Masuna Maccwväc, mais personne 
n’a jamais douté de l'identité du roi d’Altava sous la double transcription latine et grecque 
de son nom berbère. 

4. Cf. infra, p. 118. 

5. La Blanchère, Voyage d'étude dans une pariie de la Maurétanie Césarienne, dans les 
Archives des missions scientifiques, 2° série, X, 1883, p. 99. Publié en 1883, le mémoire est 
daté (p. 109) du 25 juin 1882. La Blanchère a complété son commentaire dans son Musée 
d'Oran, p. 18. 
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païens de Gétulie », et dont le chef, marqué de l'empreinte romaine, 
était en quelque sorte prédestiné, dès que reparaîtraient en Afrique 
les étendards impériaux, à se ranger sous leurs plis. Or, par une 
heureuse coïncidence, le rapprochement, avec notre inscription 
d’Arris, du chapitre où Procope a cité Masuna va étendre la situa- 
tion qui en résulte à la Maurétanie orientale et à l’Aurès, et, en 
même temps, nous permettre d'atteindre la personnalité des Ber- 
bères qui, en ces régions comme à Altava, avaient conservé, plus 
ou moins vivante, l’idée romaine. 

Certes, ni dans Procope, ni dans Corippus, on ne lit le nom de 
Masties, totalement oublié de l’un et de l’autre auteur, et ce silence, 
qui démontre ce qu’il y avait, à la fois, de précaire et de restreint 
en son soi-disant empire, n’est que trop compréhensible, si, comme 
J'espère le prouver bientôt, Masties était mort depuis dix-neuf ans, 
lorsque l’armée de Solomon surgit devant l’Aurès. Mais relisons la 
phrase où Procope énumère les concours indigènes que Solomon, 
à la veille d'entreprendre sa première expédition contre Tabdas, le 
grand chef maure de l’Aurès, avait trouvés chez ses rivaux. Il y a 
d’abord l'assistance que lui offrait Masuna, dans un esprit de ven- 
geance bien excusable, puisque Iabdas avait fait traîtreusement 
assassiner le propre père de Masuna, Mephanias, dont lui, labdas, 
avait épousé la fille : Macowväs pèv ête of rdv raréoa Megaviay xndecrhs &v 
Tabdas dAw Exretvevl, I} y a ensuite l’aide que lui promit Ortaias 
pour la raison très compréhensible qu’en unissant ses forces à 
celles d’un certain Mastinas qui commandait à des Barbares en 
Maurétanie, labdas avait cherché à déloger Ortaias des parties 
de l’Aurès que sa tribu occupait de toute antiquité : à dè £repoc 
(’Opraiac) Br Ebv 7 Maortiva, ds rüv ëv Mavottavia Baobdpwv yeïro, 
Ébehdoa adrôy te nai Mavpousious, &v MeXEV, Ex Ts xuopas Éboieucav, ÉvO& 
Ôn éx ralaoù xt. 

À mon avis, l’Ortaias de Procope se confond avec le Vartaia de 
l'inscription d’Arris. Peut-être ceux qui se contenteraient de lire 
la version latine de Procope dans l’édition de Bonn ou les ouvrages 
des historiens modernes seraient-ils autorisés à formuler quelques 
réserves, puisque, aussi bien chez Charles Diehl? ou Ch.-A. Julien 8 
que dans la traduction de Dindorf 4, le nom d’Ortaias est ortho- 
graphié avec th : Orthaias. Mais, si l’on se reporte au texte grec, on 


1. Procope, Bell., II (IV), 13, 19. 

2. Ch. Diehl, Afrique byzantine, p. 43, 64, 71, etc. 

3. Ch.-A. Julien, Histoire de l'Afrique du Nord, p. 300 et 302. 

k. P. 465, 466, ct à l’Index (contra, p. 487) ; et éd. Haury, Index, p. 286. 
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s’aperçoit que, dans tous les passages où Procope a mentionné le 
personnage, ‘Optaias précédé d’un esprit doux et accentué sur 
l'iota, est invariablement écrit, non avec un thèta, mais avec un 
taul, Dans ces conditions, je ne doute pas plus de l’identité 
d’'Ograias et de Vartaia que personne n’a jamais douté de celle de 
Maccuväs et de Masuna, et j’admire seulement qu’une seule phrase 
de Procope rapproche et éclaire la physionomie des deux chefs 
berbères contemporains, dont l’un régnait sur l’Oranie et l’autre 
sur l’Aurès, et qu’elle serve à commenter l'inscription d’Arris 
comme, il y a quatre-vingts ans, elle a permis de comprendre l’ins- 
cription d’Altava-Lamoricière : Gppuv è Eoképwva ërt rèv ‘labDav 
Mavpouoiwv doyovres Eteoor Macowväs te Kat ’Ootalag, Tic cpetépas ÉxÜpas 
Evexa 2. 

Ainsi Vartaia, pour nous en tenir à la forme latine de son nom 
berbère, régnait sur l’Aurès à la même époque où le roi Masuna 
gouvernait à Altava. Comme Masuna, Vartaia se piquait de cul- 
ture latine, non seulement parce que, comme lui, il rédigeait en 
latin des textes dont un au moins est parvenu jusqu’à nous, mais 
parce que, çapable de parler la langue des Romains, il a pu faire à 
Procope les honneurs de son pays, et, en une leçon de géographie 
que le Byzantin a résumée pour nous, lui enseigner qu’au delà des 
terres soumises à sa loi, commençait l’immensité d’un désert, puis 
venait une contrée, dont les habitants, au lieu d’être bronzés 
comme les Maures, avaient la peau blanche et les cheveux blonds : 
’Oprtalas.… Soképuvt re xat ‘Pwpaiorc… Ébuuayos QABE : Toûrou toë dvhow- 
Rov éyo Aéyovros fxouox be Ünèe Thv xopav he adros &pyor, ddévES évbowTwy 
oixoUoiv, SAXQ 7h Éonpos Ënt rhetotov drhxer tadtns Te Éréxetva GvOpwrot 
eicuv oÙy Gomep oi Mavpoborot melavéypoor, SA Xeuxot te Mlav Tà ouate 
xai Tac x0ua% Eavhoi. Ainsi, par ses mouvements oratoires et ses 
assertions ronflantes, l'inscription d’Arris complète le portrait du 
Maure beau parleur qu'avait esquissé le récit de Procope. 

En même temps, elle vérifie, en les précisant, les indications 
qu'il renferme sur l’emplacement des États de Vartaia. Il se borne 
à les situer dans l’Aurès, où les tribus qu’il régissait étaient fixées 
depuis longtemps 4 Maintenant, grâce à elle, nous sommes en me- 
sure de les localiser au Nord de PAurès et au centre de la portion 


4. Cf. Procope, Bell., II (IV), 13, 19, 28, 29 ; 17, 8. 

2. Procope, Bell., II (IV), 13, 19. 

3. Procope, Bell., II (IV), 13, 29. Dans ces hommes blonds, on reconnaîtra les ancêtres 
des Touaregs. 

4. Cf. supra, p. 111. 
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septentrionale du massif, dans la région d’Arris, puisqu'on y a 
découvert ce monument érigé aux frais et par l’ordre de Vartaia. 
Il ÿ a peu de chances, d’ailleurs, qu’ils aient dépassé à l'Est et au 
Sud la vallée de l’Oued-el-Abiod que domine Arris (1,171 mètres). 
A l'Est s'élève le puissant Chelia (2,327 m.). Au Sud se dressent les 
barrières successives du Djebel Zeouei (1,483 m.) et du Djebel 
Zellatou (1,898 m.). Sur ces chaînes orientales ct méridionales 
devait régner, non Vartaia, mais Zabdas, si, du moins, nous nous 
en rapportons au détail de la campagne dirigée contre lui en 
539. 

Alors, d’après la narration de Procope, Zabdas aurait organisé 
son suprême réduit à la [érox l'epiviavoë1, c’est-à-dire la Petra 
Gemini dont se souvient Corippus?, et que son identification, 
naguère proposée par Rinn, avec Djenina repousse à l’extrême-sud 
du massif, à trente-cinq kilomètres à vol d'oiseau d’Arris seit 
c’est apparemment droit sur le territoire d’Tabdas, le plus redou- 
table de ses adversaires, que Solomon, qui avait perdu tous ses 
alliés, aurait marché en s’engageant dans la montagne par la vallée 
de l’Aéiyas#, la rivière de Bagaï, l’'Oued Roughal où Oued Baraï 
des cartes modernes 5. En 535, au contraire, Solomon, confiant en 
l'alliance de Vartaia, avait monté son attaque de son côté, en par- 
tant de Timgad, avec l’espoir de la conduire à bonne fin en l’insi- 
nuant par la vallée de l’Apiyx6, l'Oued Taga des Arabes dont 
Thamugadi a tiré son nom antique 7. On sait que, cette fois-là, le 
général de Justinien fut cruellement déçu, et qu’il fut contraint de 
redescendre en vitesse les pentes qu’il avait cherché à gravir. 
Vartaia l’avait-il cyniquement trompé? Certes, c’est la une hypo- 
thèse qui n’est exclue ni par l’inconstance habituelle aux Maures 8, 
ni par celle dont fera preuve Vartaia, en particulier, quand, dès 
536, il ralliera, avec Ilabdas, le camp des adversaires de Solomon ®. 
Mais une autre explication demeure possible : que Vartaia, en 535, 
ait abandonné Solomon parce que lui-même avait été trahi par les 


siens. 


. Procope, Bell., II (IV), 20, 23. 

. Corippus, Loh., II, 145 : quae Gemini petram.… 
. Gsell, Atlas, 38, 75. 

. Procope, Bell., II (IV), 19, 11-13. 

. Gsell, Atlas, 38, 91. 

Procope, Bell., II (IV), 13, 20. 

. Gsell, Atlas, 38, 91. 

Cf. infra, p. 118. 

. Cf. infra, p. 118. 
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Vartaia, au moins sur son flanc gauche, était exposé à de cui- 
sants mécomptes. Il est, en effet, interdit de chercher ailleurs que 
dans cette direction, du côté de Zabi (Bouchalga) ! et du Chott-el- 
Hodna, le Stagnum type des lagunes africaines ?, les contingents 
hostiles qu’un certain Mastinas avait autrefois ligués contre lui à 
ceux de iabdas. Dans le paragraphe où Procope a inséré une allu- 
sion à ses menées, il est spécifié non seulement que ce Mastinas 
était un Maure, comme Iabdas son allié et Vartaia son ennemi, 
mais que les tribus qui se rangeaient derrière lui résidaïent en 
Maurétanie — ëv Mavptravia3, Or, quelles que soient les limites qui 
aient séparé la Maurétanie de la Numidie sous le Haut-Empire, il 
est certain qu’au vi® siècle elle commençait au pied de l’Aurès 
occidental, dans la dépression du Hodna. C’est à la fois ce tracé de 
frontière et le nom de Zabi (Z46n) que Procope impose à l’ancienne 
Maurétanie Sitifienne ou plutôt, comme il le dit, « à la Maurétanie 
Première dont Sitifis (Sétif) était le chef-lieu » : Zd6nv te rhv ywpay 
n 0nèp Coos To Adodouév éort Mavprravia te à mpwTn xaheîrar umtpérokv 
Eiriptv Eyouoa 4. C’est de là, par conséquent, que s’était ébranlé Mas- 
tinas contre Vartaia, et que, par la suite, ont pu lui venir d’autres 
dangers. 

Certes, Mastinas n’a été nommé qu’une seule fois par Procope 
dans la phrase alléguée plus haut. Il ne joue aucun rôle, ni dans 
l'expédition de 535, ni dans celle de 539, comme si dès lors il eût 
disparu, et l’on ne peut le retrouver que par une correction paléo- 
graphiquement acceptable, mais arbitraire, dans le Mastigas auquel 
Solomon, après sa victoire de 539, abandonna sur l’Ouest de la 
Maurétanie Césarienne les droits qu'auparavant avait exercés 
Masuna 5, Il est donc raisonnable d'admettre que Vartaia était 
parvenu à se débarrasser de ce Mastinas avant le débarquement 
des Byzantins en Afrique, et, dans le même moment, à annexer à 
ses possessions de l’Aurès la région du Chott-el-Hodna, qui, à 
l’Ouest, leur était contigué. 

Quant à cette annexion, que les historiens, et notamment 


1. Gsell, Atlas, 25-85. 

2. Gsell, Atlas, 25 et 36, n’a pas proposé de nom antique pour le Hodna. Je crois que 
c'était le sfagnum par excellence — à cause du nom de Bavares Trans(s)tagnenses qui - 
figure dans les inscriptions (C. I. L., VIII, 9324). 

3. Procope, II (IV), 13, 19. 

4. Ibid., 20, 30. 

5. Procope, Bell., IL (IV), 20, 31 : Mavpiraviac yùp rñc étépac mporn Kausäpera ruyyé- 
vEL oÙo@, où Ôn 6 Maotlyac Ebv Mavpouaioiç rotc abtoÿ puro. Mastigas, chef de Maures 
et non de Barbares, habitant au delà de Cherchell et non près de l’Aurès, n’a rien à voir 
avec Mastinas. 


UN ( EMPEREUR ) MAURE INCONNU 115 


M. Charles Diehl, ont considérée comme acquise 1, il suffira de con- 
fronter les faits que relate ou sous-entend la narration de Procope 
avec l’inscription d’Arris pour en inférer la date, apercevoir les 
circonstances qui l’ont facilitée et, du même coup, comprendre les 
raisons qui l’empêchèrent d’être solide. 

Procope, dans le passage où 1l assigne pour résidence à Mastinas 
là Maurétanie qui confine à l’Aurès, lui donne pour sujet, non des 
Maures comme à Vartaia, mais des Barbares — Maotiva Ôç rüv 
ëv Mavotravia Bas6spwv fyetro?. Qu'est-ce à dire, sinon que les Ber- 
bères qui obéissaient à Mastinas étaient, plus que les autres, ré- 
fractaires à la civilisation romaine, et que, pour le mater, Vartaia 
s’est forcément appuyé sur les éléments plus ou moins romanisés 
d’alentour? Contre ce dissident de la èulture mixte qu’on voit ail- 
leurs prévaloir, Vartaia a naturellement enrôlé les mânes du 
Masties dux et imperator que glorifie l'inscription d’Arris. Celui-ci, 
qui n’était pas apparenté à Vartaia, qui n’a pas été enterré dans 
lAurès ?, n’était pour lui qu’un voisin dont l’exemple était à citer 
et les possessions à retenir. Sans doute avait-il instauré à son profit, 
dans la région où, ensuite, Mastinas chercha à s'implanter, et le 
limes Zabensis de la Notitia dignitatum, et le titre de duc que les 
empereurs de Rome décernaient aux praepositi chargés d’en assurer 
la défense. Vartaia, dans sa lutte contre le barbare Mastinas, 
n'avait pas de meilleure arme que le souvenir de ce défunt qui, 
Berbère, n’avait conçu que des ambitions d’honneurs romains et, 
dans ses commandements, s’était appliqué à tenir la balance égale 
entre les deux races mêlées sous son autorité. Le conflit entre Mas- 
tinas et Vartaia qu’a rappelé Procope revêt à la lumière du texte 
d’Arris plus d'importance qu’il ne semblait en avoir : ce ne sont 
point seulement deux sofs qui s’y sont combattus, ce sont deux 
conceptions antagonistes du commandement chez les Maures qui 
s'y sont affrontées : celle d’une indépendance farouche, haineuse, 
des indigènes, qu’incarnait Mastinas ; celle, au contraire, de leur 
entente, mieux de leur amalgame avec Îles Romains, que, dans le 
temps où Masuna la personnifiait à l'Occident, le Masties célébré à 
Arris a représentée à l'Est des Maurétanies, aux abofds de l’Aurès 5. 


4. Ch. Diehl, op. cit., p. 43 : Orthaias (sic) était probablement le chef des tribus du 
Hodna. 
2. Procope, Bell., IT (IV), 13, 9. 


3. Cf. supra, p. 97. : 

4. Notitia, Occ. XXX, 1; cf. Cagnat, Armée romaine d'Afrique“, p. 758. | 

5. On a déjà noté, à la fin du rv° siècle, la même opposition entre les deux fils de Nabel : 
Firmus, en pleine révolte contre Valentinien If", et son frère, Sammae, fidèle, jusqu’à la 
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Ces deux Maures de « grande tente » furent, en effet, contempo- 
rains. Certes, en 535, Masuna, que Procope nous montre excitant 
Solomon contre Iabdas, était encore de ce monde, tandis que Mas- 
ties, dont il ne nous parle pas, en était, dès lors, éliminé. Mais, à 
coup sûr, pas depuis longtemps. Revenons à l'inscription d’Arris, 
où Masties est censé avoir été dux pendant soixante-sept ans et 
imperator pendant quarante ans. Ces données nous amènent à 
jalonner sa longue carrière de repères incontestables et précis. 
D'une part, il n’a pu se parer du titre impérial qu'après la dispari- 
tion du dernier empereur de Rome. Comme c’est le 4 septembre 
476 que Romulus Augustule a été déposé par Odoacre!, l’année 
476 est la première où Masties s’est dit imperator, ce qui reporte 
automatiquement son décès à 516, quarante ans plus tard, et son 
investiture de dux à 449, soixante-sept ans plus tôt, et ces trois 
dates, si l’on peut dire, se recoupent les unes les autres par les vrai- 
semblances que renferme chacune d’elles. 

A la fin de 476, les prétentions de Masties au titre impérial ont 
pu d’autant mieux s’afficher impunément que, quatre mois après 
la déposition d’Augustule, la mort de Genséric, vieux et depuis 
longtemps malade?, allait donner le signal, le 25 janvier 477, à 
l'insurrection des Maures contre l’hégémonie vandale#. En 449, 
son investiture de dux s’explique d'autant plus aisément que cette 
année-là tombe dans la courte période pendant laquelle les deux 
Maurétanies Sitifienne et Césarienne avaient été, de l’aveu des 
Vandales, réintégrées dans l’Empire, entre 442, où Genséric ac- 
corda par traité cette rétrocession à Valentinien IIT4, et 455, où 
Genséric, apprenant le meurtre de Valentinien III, déchira l’ac- 
cord intervenu en guise de protestation contre Maxime, qu'il accu- 
sait d’avoir fait tuer l’empereur pour régner à sa place, et entraîna 
les Maures au sac de Rome (2 juin 455)5. 

Enfin, il n'est pas jusqu’à la date du trépas de Masties qui, fixé 
en 516, ne cadre avec le développement des faits qui se déroulent 


mort, à l'Empereur, et fier d’afficher sur la porte de son château de Petra le témoignage de 
son attachement à l’Empire : ut virtutis comitata fidem concordet in omni | munere Romuleis 
semper sociata triumfis (Dessau, Y351 ; cf. Gsell, C.-R. Ac. inscr., 1901, p. 170). 

1. Sur cette date, cf. Seeck, P. W., 14, c. 1106. 

2. Sidoine-Apollinaire, Carm., V, 328 et 339 et suiv. 

3. Cf. supra, p. 107. 

k. Ludwig Schmidt, op. cit., p. 72 (d’après Victor de Vita, I, 13, et Prosper, C, 1347). 

5. Ibid., p. 79. On m'’objectera sans doute que le chiffre XL n’est pas certain. Mais on 
ne peut lire que XL (ce qui est le plus probable), ou XLIT, ou XLV, ou, à l'extrême rigueur, 
XLVI. Mais, quelle que soit la date adoptée — 516 ou 511 ou 522 — elle retombera tou- 
jours, soixante-sept ans plus tôt, sur la période envisagée. 


" 
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entre les lignes de Procope. Elle accorde à Vartaia le temps néces- 
saire pour Confisquer la mémoire du défunt contre Mastinas Ex 
pratiquement, en recueillir la succession en matant les Haine 
dissidents du limes Zabensis. Assurément, ces événements ne se 
sont pas produits en un jour, et, d'autre part, il nous est défendu 
de supposer qu'ils n’ont précédé que d’un très court intervalle 
l’arrivée en Afrique de Bélisaire, puis de Solomon. La preuve que 
les ressentiments que Vartaia nourrissait en 535 contre Tabdas, en 
raison de son alliance avec Mastinas, et cette alliance même se 
placent beaucoup plus tôt, nous devons l'inférer, non seulement 
du silence que Procope observe sur une participation de Mastinas 
à la guerre de 535, mais du fait que les désirs de revanche que Pro- 
cope prête à Masuna contre le même [abdas remontent au moins 
jusqu’en 508. Ils seraient nés, d’après Procope, du meurtre, par la 
traîtrise de Iabdas, de Mephanias, père de Masuna1. Ils sont, par 
conséquent, antérieurs à l’avènement de Masuna, qui n’a pu ré- 
gner avant Méphanias et à qui l'inscription de Lamoricière (Al- 
tava) impose dès 508 le titre de rex?. Il est clair que déjà pour ces 
princes berbères la vengeance «était un plat qui se sert froid », et 
de la combinaison de Procope avec l’épigraphie se dégagent les 
grands traits d’une chronologie qui, aux deux extrémités des deux 
Maurétanies, répartit entre la fin du ve et le début du vre siècle les 
viGissitudes de leur histoire. Résumons-la. 

En 449, Masties, au Hodna, reçoit de Valentinien ITI le titre di 
dux (inscription d’Arris). 

En 476, il s’y proclame emp(e)r(ator) (inscription d’Arris), 
cependant, peut-être, que, dans la vacance de l'Empire, Mepha- 
nias se proclame roi en Oranie (Procope). 

En 508, au plus tard, Mephanias est assassiné par son gendre 
Iabdas (Procope), et son fils Masuna lu: succède (inscription de 
Lamoricière). 

En 516, Masties meurt, et Vartaia en revendique probablement 
les territoires, sûrement les traditions et la mémoire (inscription 
d’Arris). 

Dès 516 ou peu après, Mastinas, à la tête de ses Maures bar- 
bares, dispute à Vartaia l’enjeu de leurs ambitions (Procope) ; mais, 
malgré le concours effectif de labdas, il est mis hors de jeu bien 
avant 535, puisque Procope l’ignore à cette date, et qu’à cette date, 


1. Cf. supra, p. 111. 
2. Cf. supra, p. 109. 
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au contraire, Vartaia se sent assez fort pour s’allier, comme Ma- 
suna, et pour des imotifs analogues, contre [abdas au général de 
Justinien, et pour guider Solomon, à travers ses États, vers ceux 
de leur ennemi commun (Procope). 

Entre 516 et 535, beaucoup plus près de 516 que de 535, Vartaia 
a fait graver l'inscription d’Arris à la louange de Masties, dont il 
avait hérité les traditions et sans doute les territoires. : 


V. Épilogue de l'inscription d’Arris. 


Seulement, Vartaïa n’a pas su les garder. En 535, il a soit pré- 
sumé de sa puissance, soit fourni la mesure de sa duplicité. 

L'expédition de 535 fut pour les Byzantins un cuisant échee, 
dont Solomon ne prendra sa revanche qu’en 539. Soit qu'il ait cédé 
au penchant des Maures dont la versatilité tourne vite à la per- 
fidie 1, soit qu'il ait été débordé par ses troupes où devaient sub- 
sister les éléments barbares des « harkas » de Mastinas, Vartaia 
n'avait pas, en 535, rendu aux Byzantins les services attendus et 
sans doute promis, et, dès 536, il se réconciliait avec Jabdas et se 
dressait en même temps que lui contre Solomon : eimovro de avvoic 
(otasiwrarc)... Mavpouciwv puprides moÂÂa, Gv Got te modo xat abdos 
xat "Ooralas npyov 2. 

Son châtiment ne s’est guère fait attendre. En 539, Solomon 
était maître de l’Aurès, Iabdas contraint à s’enfuir chez un chef 
maure que Procope n’a point nommé #, et Vartaia rayé de la carte. 
Tandis que l’on verra réapparaître labdas au temps de Jean Tro- 
glita, en 5464, 1l ne sera plus jamais question de Vartaia. Aussi 
bien n’y avait-il plus de place pour lui dans la réorganisation de 
l’Afrique, à laquelle le vainqueur procéda en 539 et où les Byzan- 
tins, s’ils ont consenti à l’ancien État de Masuna, probablement 
devenu celui de Mastigas5, une demi-indépendance qui leur eût 
coûté trop cher à réduire, en revanche s’étaient réservé le gouver- 
nement direct, non seulement de l’Aurès conquis de haute lutte et 
intégralement pacifié, mais de la région de Zabi et de toute l’an- 


1. Procope, Bell., II (IV), 8, 10 ; 26, 2 : &6é6œtot yäp Maupoÿoror navrémaciv dvrec. 
Cf. Corippus, Joh., IV, 449-452, 

2. Procope, Bell., II (IV), 17, 8. 

3. Ch. Diehl, op. cit., p. 260 : « C’est chez Mastigas qu’Iabdas se retire. » En réalité, Pro- 
cepe n’a point nommé le Maure chez lequel Stotzas ct labdas auraient trouvé asile (Pro- 
cope, Bell., IT (IV), 17, 35), et il ressort de Procope, 25, 2, que labdas a dû fuir en Byza- 
cènc. 

&. Cf. Corippus, Joh., VII, 277, 

9. Cf, supra, p. 114, 
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cienne Maurétanie Sitifienne assujetties ensemble au paiement 
d’un tribut et pareillement tenues en respect par les citadelles 
solomoniennes t. 

C’est done à ce moment que s’est inscrit sur la pierre le post- 
seriptum de l'inscription d’Arris. Vartaia, qui l’avait fait graver, 
n’était plus rien, qu’un chef déchu ou qu'un rebelle châtié. On 
aurait pu effacer son nom. Les nouveaux maîtres de l’Aurès ne 
daignèrent pas l’honorer d’un martelage ?. Ils préférèrent ridicu- 
liser ses prétentions à la générosité et à l’éloquence, par la petite 
ligne persifleuse qui dénonce à la fois ses solécismes et sa mesqui- 
nerie. Vartaia s'était flatté d’avoir élevé à Masties cet édifice 
hunc (a)edificium. Un rédacteur anonyme, en rappelant qu'(a)edi- 
ficium est du genre neutre, montra qu'il n’y avait pas là de quoi 
se vanter, puisque la dépense n’avait pas dépassé cent demiers : in 
quod erogavit (denarios) centu(m). La somme, minime en toute 
occasion, était à cette époque parfaitement dérisoire, puisque, si 
j'en crois mon confrère et ami M. Adrien Blanchet, il avait été émis 
en Afrique, sous les règnes des Vandales Gunthamund et Thrasa- 
mund, c’est-à-dire entre 484 et 523, des piécettes en argent, du 
modèle de la « pièce de 20 centimes », du Second Empire français, 
auxquelles les lettres D'N, frappées au revers du buste royal, ct 
signifiant le chiffre cinq cents suivi du sigle des n(ummi), nous 
forcent d'attribuer la valeur de 500 sesterces ou 100 deniers. On 
n'aurait pu mieux dire que l'édifice de Vartaia ne valait pas 
quatre sous. 

Ainsi s’est satisfaite à son tour la vengeance des Romains de 
l’Aurès, sans rien enlever de sa portée au geste que Vartaia avait 
voulu accomplir en l’honneur de Masties, et qu’en effet Masties 
avait à leurs yeux mérité, par une fidélité à la cause romaine attes- 
tée jusque dans son usurpation du titre impérial, lancée, face aux 
Vandales, comme un défi. 

Aussi bien est-ce l’enseignement le plus frappant de toute cette 
histoire que l'attachement obstiné dont elle témoigne de la part 
des indigènes africains, pour les formes de la vie et de Padminis- 
tration romaines. Procope nous signale, avec quelque surprise, 
l'engouement de leurs chefs pour les honneurs romains. Les moins 


1. Procope, LI (IV), 20, 30 : Zd6nv te rhv Xépav À UrÈp dpoc td Avpotbv èort Mav- 
puravia TE N TEWTN XAREÏTEL WnTOOTOMV Ziriquy Éxouoa, 15 ‘Pœopatwv &pxñ ÈS PÉpOU 
araywyñv rpoceroince. Sur la répartition des forteresses, cf. la. carte de Ch. Diehl, op. 
cit., p. 240. en 

2. C’est le sort qui avait été infligé à Firmus, dont le nom doit, selon toute probabilité, 
être rétabli à la ligne martelée de l'inscription de Guelma, C. I. L., VIII, 5338. 


120 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


loyalistes n'étaient tranquilles avec leur conscience ct ne se 
jugeaient véritablement légitimés qu’en obtenant du gouverne- 
ment des Césars les investitures qui les consacraient à leurs 
propres veux et les insignes dont ils aimaient à se parer même 
quand ils étaient prêts à faire défection : vos yäae nv Mavpousiov 
dope pndéva xdv ‘Poualos rokutos 7 mpiv àv ati Tà yywpiopnara TÂs 
07às 0 ‘Poualwy Basrhedc Goin 1. 

Nous savons mieux maintenant combien profondément était 
enraciné en eux ce sentiment de patriotisme romain, d'autant plus 
vivace qu'ils avaient moins à compter avec la force des empereurs. 
C’est la leçon qu'avait commencé de nous apprendre, correctement 
entendue, l'inscription de Lamoricière. C’est celle que nous ont 
récemment répétée les inscriptions latines et chrétiennes de Vola- 
bilis?. C’est celle, enfin, dont achèvera de nous pénétrer, une fois 
replacée dans son époque et sa véritable lumière, la nouvelle ins- 
cription, latine et chrétienne, d’Arris. À v bien réfléchir, il n’est 
peut-être pas pour la civilisation romaine, maintenue dans l’isole- 
ment comme au Maroc, revendiquée contre les Vandales comme 
en Oranie et dans l’Aurès, de plus belle justification que ces mé- 
diocres mais sincères hommages des anciens sujets de Rome, 
affranchis de ses légions et de ses percepteurs, mais rivés à elle 
par une libération politique qui ne laissait plus en leurs cœurs que 
la conscience de sa supériorité et le souvenir de ses bienfaits. 


JÉRÔME CARCOPINO. 
Décembre 1943. 


1. Procope, Bell., T (IT), 25, 5. Cf., au paragr. 7, l’'énumération des insignes, le sccptre 
d’argent doré, le bonnet et le manteau blanc agrafé d’or. Ne pas oublier les exemples de la 
fin du rv° siècle : Firmus, qui, avant de ceindre la pourpre, avait reçu le titre de dux de 
Valentinien Ier; Gildon, qui fit défection à Honorius, après avoir recu de Théodose, vers 
385, le titre de comes Africae ct, vers 388, celui de comes el magister utriusque militiae per 
Africam (Code Théodosien, IX, 7, 4) et avoir fait de sa fille Salvina la femme de Necbridius, 
neveu de l'Empereur (saint Jérôme, Ep., 79 ; cf., sur ces faits, Seeck, P. W., VI, c. 2384, 
et VII, c. 1361-1362). 

2. Voir mon Maroc antique, Paris, 1943, p. 294 et suiv. 


À LA RECHERCHE DU « VICUS HELENA » 


I 'est, dans toutes les branches de l’érudition, des énigmes auxquelles 
les érudits se heurtent depuis des siècles. Périodiquement, la question 
est reprise, [mais l’écroulement des hypothèses successives, dont cer- 
taines ont joui parfois d’un instant de vogue, finit par engendrer le 
scepticisme. Petit à petit pourtant le problème s’oriente vers sa solu- 
tion. Un moment vient où il est enfin possible de dresser le bilan des 
résultats obtenus, de présenter aux chercheurs un « état de la question », 
qui, sans mettre encore le point final à la controverse, peut servir de 
base à une enquête nouvelle. Je n’ai pas d'autre ambition en exposant 
aujourd'hui, une fois de plus, la question du uicus Helena. 

L'intérêt qu’il y aurait à situer, sans contestation possible, ce uicus 
sur la carte n’échappe à personne. C’est là, en effet, que, vers 448, le 
patrice Aetius tenta d’arrêter l’expansion des Franes Saliens vers la 
Somme. Malheureusement, nous n’avons sur cet épisode qu’un seul 
témoignage, quelques vers du Panégyrique de Majorien par Sidoine 
Apollinaire 1. Le poète vient de mettre en scène la femme d’Aetius, et 
c’est elle qui, s’adressant à son mari, mentionne les deux premiers 
exploits du futur empereur, qui combattait alors sous les ordres du pa- 
trice : la défense de Tours [évidemment contre les bagaudes du Tractus 
Armoricanus] et la dispersion d’une noce barbare aux environs immé- 
diats du uicus Helena, où Aetius avait pris position. Voici le passage : 


V. 206 : Istum [Maiorianum] iam Gallia laudat 
quodque per Europam est. Rigidis hune abluit undis 
Rhenus, Arar, Rhodanus, Mosa, Matrona, Sequana, Ledus, 
Oltis, Elaris, Atax, Vacalis, Ligerimque bipenni 
exeisum per frusta bibit. Cum bella timentes 
defendit Turonos, aberas ; post tempore paruo 
pugnastis pariter, Francus qua Cloio patentes 
Atrebatum terras peruaserat. Hic coeuntes 
claudebant angusta uias arcuque subactum 
uicum Helenam flumenque simul sub tramite longo 
artus suppositis trabibus transmiserat agger. 
Illic te posito pugnabat ponte sub ipso 
Maiorianus eques. Fors ripae colle propinquo 


4. Sidoine, carmen V, 212 et suiv. 
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barbaricus resonabat hymen Scythicisque choreiïs 
nubebat flauo similis noua nupta marito. 
Hos ergo, ut perhibent, strauit.. 


Ces quelques vers, par le rapprochement chronologique qu’ils in- 
diquent (post tempore paruo, v. 211), permettent au moins de dater, avec 
une quasi-certitude, l’affaire d'Helena. L’invasion de l’Artois par le 
Franc Clodion (je l’ai montré dans un volume récent)! s’inscrit entre 
443 et 448 ; la réaction du patrice Aetius, qui n’a pu se produire qu’entre 
446 et 450, date très probablement de 448 ou 449. Il reste à déterminer 
l'endroit où la rencontre s’est produite, à placer sur la route d’invasion 
des Frances un jalon sûr. Bien entendu, depuis longtemps on s’y efforce 
et les identifications proposées ont parfois été défendues avec toute 
l’âpreté du chauvinisme local. C’est tout d’abord Hesdin, sur la Canche, 
qui réclama pour elle l’honneur d’avoir, en quelque sorte, inauguré 
notre histoire nationale ? en servant de champ de bataille aux troupes 
de Clodion et d’Aetius. Contre Hesdin s’élevèrent bientôt les partisans 
de Lens, puis du castrum voisin d’Éleu. Entre temps naissaient de la 
fantaisie de chercheurs locaux d’autres identifications, dont certaines 
passionnèrent un instant l’opinion de la province ou du département, 
au point de provoquer des campagnes de presse, des réunions du con- 
seil général et des décisions préfectorales 3 : Evin-Malmaison, Allaisnes, 
Houdain, Hénin, Chélène. En 1880, l’autorité de Longnon mit fin à 
toute cette floraison d’hypothèses : il découvrait que le bourg d’Hé- 
lesmes (départ. du Nord, arr. de Valenciennes, cant. de Denain) s’appe- 
lait encore au 1x° siècle Helena, et, fort de cette découverte, n’hésitait 
pas à placer à Hélesmes la rencontre d’Aetius et de Clodion 4. L’on put 
croire la controverse éteinte : la plupart des historiens se rangeaient à 
l’avis de Longnon. Jullian, presque seul, doutait ; peut-être avait-il 
remarqué que le site d’Hélesmes ne cadre pas avec la description de 
Sidoine 5. C’est, en effet, l’une des plus vives surprises qu’éprouve le 
lecteur moderne de toutes ces études parues sur le uicus Helena : aucune 
ne contient une traduction ou un commentaire complet du texte de 
Sidoine. Aussi faut-il reprendre le problème dans son ensemble, Je dis- 
cuterai d’abord brièvement les hypothèses déjà émises ; puis, après une 
analyse des vers de Sidoine, que je m’efforcerai de traduire exactement, 
j'essaierai d'imaginer le site d’ Helena, la configuration du terrain ; enfin, 
j'mdiquerai quelles sont les routes par lesquelles ont pu venir l’invasion 
de Clodion et la riposte d’Aetius. 


. À. Loyen, Recherches historiques sur les Panégyriques de Sidoine Apollinaire, p. 65-73. 
. Au temps, du moins, où l’on faisait des Français les descendants des Francs. 

Voir Congrès archéologique de France, 47° session (1880), p. 179, 195, 198. 

. Bulletin de la Sociélé nationale des Antiquaires &e France (4880), p. 93. 

. {nfra, p. 127. 
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TI. Hypothèse de Savaron et de Malbrancg. — Dès le début du 
xvire siècle, Jean Savaron, dans son édition des œuvres de Sidoine. 
donne comme traditionnelle l'identification du uicus Helena avec 
Hedin le Vieux, Mais ce n'est, à ma connaissance, qu’une trentaine 
d'années plus tard, qu’on trouve exposées pour la première fois, avec 
quelque développement, les raisons sur lesquelles se fondait la tradition. 
Elles nous sont rapportées par le Père Malbrancq, dans son Histoire de 
la Morinie, parue entre 1639 et 16542. Pour lui, aucun doute. « C’est 
sur les bords de la Canche que sainte Hélène, la mère de Constantin, 
vint, après sa répudiation, chercher refuge. Elle y fit construire un châ- 
teau, autour duquel se développa un bourg. Ce bourg prit le nom d’Hele- 
num. L’un des panégyriques prononcé en l’honneur de Constantin fait 
allusion à un oppidum Helenum, et les historiens postérieurs ont appli- 
qué cette appellation à Hedin. Le mot Helenum, dans la suite des temps, 
s’est transformé en Hedenum, puis Hesdinum.… C’est là également, 
c’est-à-dire à Hesdin, sur la Canche, que Clodion, au cours de son avance 
dans la « cité » des Morins, bouscula une noce. » Cette identification fit 
fortune. Elle fut acceptée sans discussion par le Père Sirmond, l’auteu: 
d’une des meilleures éditions de Sidoine, puis par Lenain de Tillemoni 
et l'abbé Dubos et plus récemment par Walter Schultze et Godefroid 
Kurth$. 

Pourtant la pauvreté des arguments présentés par le Père Malbrancq 
est évidente. Je ne dis rien de ses erreurs : Malbrancq prête à Clodion un 
exploit que Sidoine met au compte de son adversaire, Majorien, et il 
nous est impossible de trouver aujourd’hui mention dans les Panegyrici 
latin: d’une ville d'Occident consacrée à Hélène ou fondée par elle. Mais 
la retraite même de la mère de Constantin sur les bords de la Canche 
n’est qu’une légende locale, uniquement fondée, semble-t-il, sur l’an- 
ciénneté du culte de la vraie Croix en l’église paroissiale du nouvel Hes- 


4. Savaron, Ca Sollii Apollinaris Sidoniti... opera, 2° édit., Paris, 4609, p. 48 et 49 des 
Carmina : « vicum Helsnam vulgo voéatur Hedin le vieux; fluvio superpositus vicus ; 
arctus agger : flumen scilicet quod Cancium vocatur... ». 

2. Jacques Malbrancq, de Morinis el Morinorum rebus, 1. I, iv. IT, ch. 15 : Ad Quantiam 
Morinorum tranquillius dabatur perfugium. Illic castellum egregium editiore in ripa condidit 
Helena, accedente ad marginem utrumque vico, quae ejus nomen Helenum induere, posimodum 
in Hedenum et Hesdinum tempora commutarunt. Scilicet Panegyris ad Constantinum habila 
in ejus Imperatoris honorem Heleni oppidi meminit : unde a matre ipsius diclum collegerunt 
posteriores historici, altque ad Hedinum transtulerunt : cum constel Helenam e Britannia pul- 
sam trans mare habilasse : nec alibi peculiarem magis sedem tribui. Etiam traditur Chlogio in 
Morinos involans ad Helenae vicum nuplias agitasse. 

3. Sirmond, C. Sol. Apollin. Sidonit... opera, 2€ édit., Paris, 1652, p. 120 des Notes ; 
Tillemont, Hist. des empereurs, VI, p. 196; Dubos, Histoire... de la monarchie française 
dans les Gaules, I, p. 396; W. Schultze, Das merowingische Frankenreich, p. 50 ; G. Kurth, 


Clovis, I, p. 174. 
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din 1, Et même, si un témoignage ancien apportait la preuve qu’Hélène, 
à son retour de Grande-Bretagne, a effectivement séjourné quelque part 
dans la vallée de la Canche, il ne s’ensuivrait pas que la bataille célébrée 
par Sidoine ait eu lieu à Hesdin, car les formes les plus anciennes que 
nous connaissions du nom de. cette ville (Hisdinium, Hesding au 
x1 siècle)? n’ont manifestement aucun rapport avec Helena. Enfin, 
comme l’observait, dès le début du xvri® siècle, Adrien de Valois, l’ag- 
glomération d’'Hesdin, si elle existait déjà du temps de Sidoine, était 
alors, non dans la ciuitas Atrebatum, mais dans le territoire des Morins $. 

À l’occasion de la 47e session du Congrès archéologique de France, 
tenu en 1880 à Arras, l’abbé Fromentin, auteur d’une Histoire d’ Hesdin, 
essaya de fortifier la vieille hypothèse de Savaron et de Malbrancq. Il 
présenta à l’Assemblée un long rapport, écrit d’une plume alerte et 
parfois aggressive 4. Ce rapport a le grand mérite d'offrir au lecteur une 
liste exhaustive des conjectures antérieures à 1880,mais n’apporte guère, 
en faveur d'Hesdin, qu’un argument nouveau, fondé, à mon avis, sur 
une mauvaise interprétation du texte de Sidoine. L’abbé Fromentin 
s’est surtout attaché à réfuter l’objection gênante d’Adrien de Valois 
et à démontrer que la situation d’Hesdin en dehors de la ciuitas Atreba- 
tum constituait, au contraire, en faveur de sa ville, un préjugé favorable. 
Pour lui, les vers 212 et 213 de Sidoine signifient que Clodion a traversé 
de bout en bout la ciuitas Atrebatum (c’est le sens qu’il donne à perua- 
serat), et, comme, d'autre part, un texte de Grégoire de Tours, que nous 
retrouverons tout à l’heure, semble donner comme base de départ à 
cette nouvelle poussée des Saliens la ville de Cambrai, il conviendrait 
de chercher le uicus Helena au delà des limites ouest de la ciuitas Atre- 
batum. Hesdin, sur les bords de la Canche, dans le pays des Morins, 
répondrait bien à cette prétendue exigence du texte de Sidoine. Mais 
déjà, dans la discussion qui suivit l’exposé de l’abbé Fromentin, Ter- 
ninck, un archéologue local fort consciencieux, faisait observer que le 
verbe peruadere signifie : pénétrer dans un pays, l’envahir, et qu’en outre 
léxpression patentes terras désigne un terrain plat, une plaine et ne peut 
par conséquent s’appliquer qu’aux parties orientale et septentrionale 
de la ciuitas Atrebatumÿ. I] ne me paraît pas douteux, en effet, que les 
vers 212 et 213 de Sidoine doivent se traduire de la façon suivante : 


1. « On ne dit point, écrivait déjà Lenain de Tillemont (Hist. eccles., t. VII, p. 2, éditée 
à Paris en 1700), ce que sainte Hélène devint depuis [c’est-à-dire depuis sa répudiation] 
jusqu’à ce que Constantin estant devenu Empereur en l’an 306 la rappela à la cour et lui 
donna le titre d’Auguste »; cf. J. Maurice, Sainte Hélène, Paris, 1930. Sur l’ancienneté du 
culte de la vraie Croix à Hesdin, voir abbé Fromentin dans Congrès archéologique de France 
(1880), p. 188. 

2. Comte de Loïisne, Dict. topogr. du département du Pas-de-Calais, p. 385 ; cf. p. 199. 

3. A. de Valois, Rerum Francicarum... tomus I, Paris, 1646, p. 132. 

&. Fromentin, op. cit., p. 179-206. 

5. Terninck, Ibid., p. 178. 
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€ Vous combattiez ensemble dans la plaine d'Artois que le Franc Clo- 
dion avait envahie. » 


x d + 

IT. Hypothèse d'Adrien de Valois, puis de Terninck. — En rejetant 
l'opinion traditionnelle rapportée par Savaron dans son édition de 
Sidoine, A. de Valois proposait Lens. Avec hésitation, d’ailleurs. L’ex- 
cellent érudit se rendait bien compte, tout le premier, de la faiblesse 
de ses arguments ; aussi accompagne-t-il sa conjecture d’un prudent 
forsitan?. « Lens, dit-il à peu près, est sur une rivière, comme le veut 
Sidoine : la Deûle ; dans la ciuitas Atrebatum et non loin des limites, du 
côté de Cambrai, d'où est partie l'attaque des Frances ; en outre, le nom 
de Lens n’est pas sans rapport avec celui d’felena. » L'hypothèse réser- 
vée de Valois n’eut jamais la vogue de la précédente ; on la trouve 
cependant reproduite chez du Chêne, Hist. Franc. t. IT, p. 466, dans les 
Récits mérovingiens d'Augustin Thierry, et Mommsen, dans l'édition 
Luetjohann de l’œuvre de Sidoine, puis Keune, dans Pauly-Wissowa, 
citent sur le même plan, en regard de l’expression Helena uicus, les con- 
jectures Hesdin-le-Vieux, qu’ils attribuent à Sirmond, Lens, dont ils ne 
peuvent préciser l’origine, et, enfin, Hélesmes, proposé par Longnon 3, 

Terninck, qui tenait pour la région de Lens, essaya, lors du Congrès 
archéologique d’Arras de 1880, de renouveler l’hypothèse de Valois. 
Il était alors fort impressionné par l'importance des découvertes ar- 
chéologiques qu’il venait de faire au mont Éleu contigu à Lens, et 
aujourd’hui englobé dans cette ville. Cette hauteur fortifiée lui appa- 
raissait comme un castrum gallo-romain. « Or, poursuit-il, les deserip- 
tions de Sidoine s'appliquent bien à la topographie d’Éleu et de ses 
environs : Éleu est à la limite du pays de plaine (patentes terras) qui 
s’étend de Cambrai à Lens ; le carrefour que signale le poète (hic coeuntes 
claudebant angusta uias) pourrait être le croisement à Éleu des routes 
d'Arras à Estaires, de Cambrai à Béthune et d'Arras à Labassée, Pont- 
à-Vendin, etc., ces deux dernières voies étant sans doute, au ve siècle, 
secondaires, ce qui expliquerait le nom angusta que leur donne Sidoine : 
enfin, le Souchet, près d’Éleu, devait avoir autrefois, élargi par des 
marais aujourd’hui asséchés, une largeur d'environ 230 mètres, d’où les 
expressions flumen sub tramite longo, artus suppositis trabibus transmi- 
serat agger 4. » 


1. Sur le sens de patentes campi, Salluste, Jug., 101, 11 ; cf. César, Bel. Gall., VII, 98, 1 : 
locis patentioribus. ; 

2. A. de Valois, op. cit., p. 132. Il n’a pas repris son hypothèse dans sa Notitia Galliarum, 
parue en 1675. 

3. Monumenta Germaniae Hist., auct. antiquis., t. VIII, p. 443 ; Pauly-Wissowa, Supple- 
ment, Band 3, p. 893. 

&. Terninck, dans Congrès archéologique de France (1880), p. 176-179. 
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Pour la première fois, la discussion de Terninck donne au lecteur l’im- 
pression d’une controverse vraiment scientifique qui essaie de s’accro- 
cher au texte. Cependant, elle ne résiste pas à un examen sérieux du 
problème, Le nom d’Éleu, pas plus sans doute que celui de Lens, ne 
saurait dériver d’Helena : Éleu-dit-Leauwette s’appelait Ailoex en 1070, 
Alois en 1109 ; quant au nom de Lens, ses formes les plus anciennement 
connues sont Lennis au 1x° siècle, Len en 972, à moins que l’inscription 
d’une monnaie du vin siècle (Lenna cas.) s’applique à Lens, ce qui 
reste très incertain 1, D’autre part, le uicus Helena, comme nous le ver- 
rons bientôt, est à une longue distance (sub tramite longo) du croisement 
de routes important signalé par Sidoine, au v. 213, et non à portée d’arc 
de ce carrefour, c’est-à-dire pratiquement au même endroit, comme le 
croyaient Terninck et l’abbé Fromentin. L'un et l’autre, en effet, 
avaient sous les yeux un texte erroné du Panégyrique de Majorien ? 
portant au v. 214 : urcusque sub ictum, correction érudite, au lieu de la 
leçon des manuscrits unanimes : arcuque subactum, expression difficile 
que nous aurons à expliquer. 


* 
Fos 

IIT. Hypothèse de Longnon. — Sans m’arrêter à toute une série de 
conjectures sans valeur qui ne sont fondées que sur une très vague res- 
semblance avec le mot Helena ou sur des arguments pseudo-scienti- 
fiques #, j’en arrive à l'hypothèse de Longnon, qui fit l’objet d’une com- 
munication à la Société nationale des Antiquaires de France, le 18 fé- 
vrier 18804. Le célèbre spécialiste de la toponymie française, rappro- 
chant les vers de Sidoine d’un diplôme de Charles le Chauve en faveur 
des religieux du monastère de Saint-Amand (monasterium Helnonense)5, 
identifiait le wicus Helena au bourg d’'Hélesmes (Nord, arr. de Valen- 
ciennes, cant. de Denain). Hélesmes, jusqu’à la Révolution, faisait par- 
tie du diocèse d'Arras, qui correspond à l’ancienne « cité » des Atrebates. 
La transformation du mot Helëna en Hélesmes s’expliquerait par un 
déplacement de l’accent tonique, fait philologique frequent en un pays 
plus fortement soumis que d’autres régions de la Gaule franque à l’in- 
fluence des Germains. En outre, poursuit Longnon, le site d’Hélesmes 
répond aux exigences du texte de Sidoine : « Ce lieu de la ciuitas Atre- 
batum est placé à l’entrée du plat pays artésien (patentes Atrebatum ter- 


1. Comte de Loisne, op. cit., p. 131 et 220. 

2. Congrès archéologique de France (1880), p. 190. 

3. On peut en trouver la liste dressée par l’abbé Fromentin dans Congrès archéologique, 
p. 194-202. Ajouter les arguments donnés contre Allaisnes par Longnon, dans Bulletin de 
la Société nationale des Antiquaires de France (1879), p. 165. 

k. Bull... des Antiquaires de France (1880), p. 93-97. 

5. On lit dans ce diplôme, daté du 23 mars 847 : Insuper largili sumus eis in pago Ostre- 
bandensi Scaldinium-.et Helenam cum omni sua integritate et plenitudine. | 
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rae), entre la Scarpe et l’Escaut, non loin, par conséquent, des terri- 
toires de Tournai ou de Cambrai, où les Francs s’établirent tout d’abord ; 
le passage étroit (angusta) où aboutissaient plusieurs chemins ne serait 
pas, dans l’hypothèse d’'Hélesmes, un défilé, mais bien le passage des 
marais de l’Escaut, au point où s’élève aujourd’hui le village de Denain, 
à cinq kilomètres ‘sud-sud-est d’Hélesmes ; enfin, l’Escaut, à Denain, 
serait cette rivière (flumen), qu’à une certaine distance de Helena (sub 
tramite longo) la chaussée resserrée (artus agger) traversait sur un pont 
de bois (suppositis trabibus).. Ainsi le lieu de la victoire remportée par 
Majorien sur les Frances de Clodion serait à pru près le même que celui 
où Villars défit, en 1712, l’armée du prince Eugène, c’est-à-dire le: champ 
de bataille de Denain. » 


* " * 

Cette brillante démonstration avait toutes les qualités qui séduisent 
l’érudit : le rapprochement savant avec un texte ancien indiscutable, 
les preuves d’une filiation possible de Helena à Hélesmes !, le commen- 
taire, sinon complet, du moins assez poussé, des vers de Sidoine, le 
parallèle ingénieux entre la bataille d'autrefois et une rencontre fameuse 
des temps modernes ; enfin, par-dessus tout, la science et la conscience 
de Longnon. Tous les historiens de la fin du monde antique, en Alle- 
magne, en Angleterre, en France, Ludwig Schmidt, Bury, Ferdinand 
Lot, Ernst Stein, jugèrent la controverse close et firent passer dans leur 
texte le nom d’Hélesmes 2. Il n’est guère, je crois, parmi les savants de 
notre xxe siècle, que Camille Jullian qui ne fût pas convaincu ; il s’obs- 
tinait à chercher le uicus Helena plus à l’ouest, soit « au passage de la 
Deüle, à la frontière des cités d'Arras et de Tournai, entre Hénin, Pont- 
à-Sault et la colline d’Ostricourt », soit, vers la fin de sa vie, sur la route 
de Cambrai à Arras, Sans doute avait-il estimé que la séduisante 
explication de Longnon ne cadre pas aussi bien que l’affirme son auteur 
avec le texte de Sidoine. Outre que Longnon, en effet, ne cherche pas à 
éclairer le sens de la difficile expression arcu subactum (v. 214), l'emploi 
de simul, au v. 215, prouverait à lui seul que les traversées du uicus 
et du cours d’eau sont simultanées. Or, le bourg d’Hélesmes, situé à 
cinq kilomètres au nord de l’Escaut, à six kilomètres au sud de la 
Scarpe, n’est baigné par aucun flumen. D’autre part, l'engagement 
avec les Francs a eu lieu au uicus Helena même (ou dans le voisinage 


4. Cf. encore sur ce point Les noms de lieux de la France, art. 559. 
2. L. Schmidt, Geschichte der deutschen Siämme, Il, p. 455; Bury, History of the later 
roman Empire, i, p. 243; F. Lot, Pfister, Ganshof, Les destinées de l'Empire en Occident, 
.p. 57; E. Stein, Geschichte des spätrômischen Reiches, I, p. 493; cf. une discussion dans 
Lizerand, Aetius, p. 38. 
3. Hist. de la Gaule, t. VII, p. 89, n. 4; Les ascendants de Clovis, dans Revue de Paris, 
15 septembre 1928, p. 269. 
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immédiat), à une longue distance (sub tramite longo) au delà du carrefour 
et non pas à cinq kilomètres au sud d’Hélesmes : l’opposition de hic 
(v. 213) et de illic (v. 217) le donnerait à penser, si la logique ne suffi- 
sait. De plus, suppositis trabibus ne s'applique pas au pont sur la ri- 
vière, mais le groupe suppositis trabibus agger désigne une chaussée 
sur rondins et pilotis, un de ces pontes longi comme les ingénieurs ro- 
mains savaient en construire pour la traversée des pays marécageux 
Le marais règne sur une vaste étendue (trabibus suppositis sub tramite 
longo). Enfin, il faut tirer au clair l’expression arcu subactum, accolée à 
uicum Helenam. Elle doit conférer au site un caractère exceptionnel, 
puisque Sidoine ou plutôt le témoin oculaire qui l’a renseigné l’a noté 
avec soin. Je crois qu’elle signifie que lé uicus est dominé par un ouvrage 
d'art, aqueduc ou viadue, qui enjambe la vallée?. Cette interprétation 
paraît cônfirmée par le v. 217 : « .… pugnabat ponte sub ipso / Maioria- 
nus eques… %, »; le contexte, d’autre part, permet d'imaginer des berges 
élevées : une colline est proche de la rive (v. 218). Voici comme on peut 
traduire, je pense, les vers litigieux de Sidoine : 

« Déjà la Gaule et l’Europe font l’éloge de Majorien. Il s’est baigné 
dans les eaux glacées du Rhin, de la Saône, du Rhône, de la Meuse, de 
la Marne, de la Seine, du Lez, du Lot, de l’Allier, de l’Aude, du Wabal 
et il a brisé à coups de hache les glaçons de la Loire pour étancher sa 
soif 4, Quand il prit la défense de Tours qui redoutait la guerre, tu w’étais 
pas là 5; peu de temps après, vous combattiez ensemble dans la plaine 


4. Jullian, Les ascendants de Clovis, p. 270, l’a bien vu. Sur ces pontes longi, « qui s’allon- 
geaient parfois sur des distances de plusieurs milles », voir A. Grenier, Manuel d'archéologie 
gallo-romaine ; 2€ partie : L'archéologie du sol, les routes (1. VI, 1, du Manuel de J. Déche- 
lette), p. 384 et suiv., qui cite la phrase de Tacite, Ann., I, 63, relative aux pontes longi des 
marécages de la Lippe, presque semblable par l'expression au texte de Sidoine : angustus is 
trames uastas inter paludes et quondam a L. Domuilio aggeratus.… 

2. Je dois cette interprétation à M. A. Ernout. Il se peut que Jullian, Zbid., p. 270, ait 
compris arcu subactum à peu près de même : « Majorien, écrit-il, ... attaqua les Francs en 
contre-bas, lançant ses cavaliers sur la route, dont il finit par déloger l’ennemi. » Je ne 
m'arrête pas aux autres suggestions déjà proposées. Grégoire et Collombet, Œuvres de 
C. Sollius Apollinaris Sidonius, Paris, 1836 ; Baret, Œuvres complètes de Sidoine-A polli- 
naire (coll. Nisard), Paris, 1887, traduisent : « le bourg Helena, qui formait un demi- 
cercle ». D’autres (Congrès archéologique de France (1880), p. 176 ct suiv.) corrigent le texte 
en arcusque sub iciwm et comprennent que le uicus Helena est à portée d'arc du carrefour ; 
Anderson, Sidonius, Poems and Letters, t. I, p. 79, n. 4, est récemment revenu à cette inter- 
prétation. Mais, outre que, dans l’expression de cette distance, les Anciens emploient {eli 
et non arcus, cette explication ne peut se concilier à la fois avec simul et sub tramite longo 
au y. 215 : Anderson est bien obligé de convenir que pour lui cette dernière expression n’a 
pas grand sens. 

3. Sub n’a que très rarement le sens de « au voisinage de » que lui donnent dans ce pas- 
sage tous les traducteurs de Sidoine. 

4. Pour Longnon, Les noms de lieux de la France, art. 1156, cette liste de fleuves est des- 
tinée seulement à prouver que Majorien était connu dans toute la Gaule ; il est impossible 
d’y voir une énumération, même vague, dé campagnes guerrières (cf. mes Recherches histo- 
riques sur les Panégyriques de Sidoine-Apollinaire, p. 64, n. 2). 

5. Sur cette première campagne de Majorien, voir mes Recherches historiques.…., p. 65... 
Je rappelle que c’est la femme d’Aetius qui s'adresse à son mari. 
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d’Arto is que le Franc Clodion avait envahie. Il est en cet endroit un 
carrefour où les routes aboutissent à un étroit chemin: la chaussée 
resserrée, construite sur pilotis sur une longue distance, traverse le 
bourg d’Helena, situé en contre-bas d’un viadue, et en même temps un 
cours d’eau ?. C’est là que tu avais pris position et Majorien, avec ses 
cavaliers, engagea le combat au pied même du pont. Le hasard voulut 
que, sur une colline proche de la rive, on célébrât bruyamment un ma- 
riage barbare et qu'au nulieu des danses nordiques on unît une nouvelle 
épousée à un mari aussi blond qu’elle. Majorien, dit-on, leur fit mordre 
la poussière, etc. » Il faut donc se représenter ainsi le théâtre des opé- 
rations : l’armée «romaine » a rencontré dans sa marche tout d’abord un 
carrefour, dans la ciuitas Atrebatum, sans doute le carrefour d'Arras lui- 
même 3 ; à partir de ce point (ou des environs immédiats) 4, elle emprunte 
une chaussée étroite sur pilotis, dans une contrée évidemment maréca- 
geuse, et arrive, après avoir couvert une certaine distance à travers le 
marais, au uicus Helena. Là le relief s’est modifié : le uicus est bâti au 
bord d’un cours d’eau, dans une vallée assez encaissée, en contre-bas 
d’un aqueduc ou d’un viadue. Voilà, je crois, ce que l’on peut tirer du 
texte de Sidoine. Cette interprétation élimine Hélesmes plus sûrement 


encore qu’'Hesdin ou que Lens. 


+ * 


Quelle est, à partir d'Arras (si du moins le lecteur veut bien admettre 
avec moi que le carrefour important mentionné par Sidoine est celui de 
la métropole de la ciuitas), la direction prise par l’armée d’Aetius. Ici 
deux éléments peuvent nous guider : 4) la nature du sol, 2) la situation 
de l'ennemi. Il nous faut, en effet, déterminer tout d’abord quelles sont, 
parmi les voies qui rayonnaient d'Arras, celles qui, au v® siècle, traver- 


1. Angusta ct artus agger me paraissent synonymes : cf. Virgile, Aen., I, 332 : angusta 
uiarum, Tacite, Hist., III, 82 ; IV, 35 : per angusla el lubrica uiarum : routes étroites ct 
glissantes et le texte des Annales rapporté ci-dessus, p. 128, n. 1. Pour le sens de claude- 
bant, cf. Ovide, Met., XIII, 407 : in angustum clauditur ITellespontus. 

2. Arcus au sens d aqueduc se trouve chez Stace, Silv., I, 5, 28, que Sidoine sait par 
cœur : unda innumero pendens transmittitur arcu ; au sens de pont ou d'arche de pont chez 
Lucain, IV, 15 : saxeus ingenti quem [Sicorim] pons amplectitur arcu, chez Claudien, 28, 
521, et chez Sidoine lui-même, Epist., I, 5, 3 : .. pontes… cryplicis arcubus fornicauit. CI. 
encore sur les aquedues de Rome la description de Rutilius Namatianus, 1, 97 : « Quid lo- 
quar aerio pendentes fornice riuos, Qua uix imbriferas tolleret Iris aquas. » — Subactus 
comme synonyme de subieclus se réncontre, par exemple, chez Silius Italicus, XV, 218 ; 
pour le sens de trames, cf. Virgile, Aen., V, 610 : cito tramite ; VI, 676 : facili tramile. 

3. De plus en plus, dans les derniers siècles de la Romania, le nom de la province s’ap- 
plique à la ville-métropole (Atrebatum terras, dit Sidoine, v. 213, le mot ciuitas n2 pouvant 
entrer dans l’hexamètre). D'autre part, il n’y avait dans la ciuitas Atrebatum qu'un seul 
nœud important de voies romaines, celui d'Arras, mais il est particulièrement riche (voir 
Grenier, op. L., p. 450 et 453). 

&. Il faut voir large ; le témoin qui a renseigné Sidoine n’a dû garder qu’un 
d'ensemble : il ne s’est pas amusé à compter les milles. 


e impression 


Rev. Ét. anc. 
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saient une zone marécageuse ; après quoi, nous verrons quelles routes 
d’invasion Clodion peut avoir suivies. 

Les voies romaines partant d'Arras, que signalent les itinéraires an- 
ciens, comme la Table de Peutinger, ou qui ont été découvertes, à 
l’époque moderne, grâce aux fouilles ou aux indices toponymiques, sont 
les suivantes 1 : 

1. Vers l’est, la voie d'Arras à Bavai, puis à Tongres, par Cambrai. 
Elle passait à Boiry-Notre-Dame, Vis-en-Artois, Baralle, Villers-les- 
Cannicourt, Marquion. 

2. Vers le nord, la voie d'Arras à Estaires, puis Cassel, passant par 
Rochincourt, Lens, La Bassée et Pont-du-Han. 

3. Vers le nord-ouest, la voie d'Arras à Thérouanne, dite chaussée 
Brunehaut, par Mont-Saint-Éloy, Estrées-Cauchy, Estrée-Blanche. 

4. Vers le sud, la voie d'Arras à Amiens par Dainville, Berneville, 
Simencourt, la Cauchie, Pas, Rubempré, Ranneville. 

Outre ces quatre grandes routes, les archéologues en ont reconnu un 
grand nombre d’autres, probablement moins importantes : 

5. Vers l’est, celle d'Arras à Bavai par Frampoux, Estrées, Cantin, 
Auberchicourt, Denain. 

6. Vers le nord-est, celle d'Arras à Tournai par la vallée de la Scarpe, 
jalonnée par Vitry, Douai, Orchies. 

7. Une route à peu près parallèle à la précédente par Oppy et Orchies. 

8. Une troisième route d'Arras à Tournai par Hénin-Liétard et Ostri- 
court. 

9. Vers le nord. la route d'Arras à Béthune par Souches, Aix-Nou- 
lette. 

10. Vers l’ouest, la route d'Arras à Saint-Pol par Étrun, Aubigny. 

11. Celle d'Arras à Frévent par Habarcq, Avesnes-le-Comte, Étrée- 
Wamm. 

12. Vers le sud-ouest, la route d'Arras vers Doullens par Somain, 
Luchaux. 

13. Vers le sud, deux variantes de la route Arras-Amiens, déjà signa- 
lée, l’une passant par Bucquoy, l’autre par Bapaume. 

Parmi toutes ces voies, nous pouvons éliminer à coup sûr celles qui 
étaient construites sur un sous-sol crayeux, donc perméable, soit les 
routes n°8 3, 4, 9, 10, 12 et 13, c’est-à-dire presque toutes celles du nord, 
du nord-ouest, de l’ouest, du sud-ouest et du sud. Un second groupe est 
constitué par les routes n°8 2, 8 et 11, qui présentent certaines sections 
marécageuses, mais loin d'Arras : la route n° 2 est, dans la première 


1. Tout ceci d’après le comte de Loisne, Dict. topogr. du Pas-de-Calais, p. 11 et suiv. ; 
A. Terninck, Étude sur l’Atrébatie avant le VI® siècle, IIIe partie, p. 223-245, et Des routes 
gauloises dans le nord de la France, dans Congrès archéologique de France (1880), p. 140-152 ; 
Longnon, Atlas historique de la France, planche II; Konrad Miller, Itineraria Romana, 
p. 62, carte 20, et surtout A. Grenier, op. L., p. 450 et 453. 
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partie de son parcours, entièrement sur la craie, sauf à l’arrivée à Lens, 
dans la vallée de la Deûle ; la route n° 8, sur la craie jusqu’à Hénin-Lié- 
tard, peut avoir traversé une région marécageuse d’Hénin à Ostricourt 
et surtout d'Ostricourt à Pont-à-Mareq et au delà ; la route n° 11 est 
sur sous-sol crayeux, sauf entre Étrée-Wamm et Frévent, où elle suit 
la vallée de la Canche. Reste un troisième groupe de routes au long des- 
quelles il est logique, si nos raisonnements antérieurs sont justes, de 
chercher le wicus Helena : la voie n° 1, d'Arras à Cambrai, qui franchit 
une zone marécageuse aux environs de Vis-en-Artois et une autre vers 
Villers-les-Cannicourt ; la route n° 5, d'Arras à Denain par Frampoux, 
dont le sous-sol n’est crayeux que de Cantin à Auberchicourt ; la voie 
n° 6, d'Arras à Tournai, qui devait longer la Scarpe et traverser un ma- 
rais dans la région de Vitry ; la route n° 7, qui, après une première sec- 
tion au sous-sol crayeux, devait suivre une vallée moyennement humide, 
d’Izel aux environs d’Orchies1, 


# y # 

L'étude de la progression des Saliens en territoire romain, vers le 
milieu du ve siècle, doit nous permettre de serrer de plus près encore le 
problème. Des indications sur ce point nous sont fournies par les textes 
suivants : 

1. Un passage du Panégyrique d’Avitus par Sidoine Apollinaire rap- 
portant des événements que l’on peut dater avec certitude de 455 : à 
cette date, c’est-à-dire aussitôt après la mort d’Aetius, les Francs, 
écrit Sidcine, ont occupé la Belgique seconde. Par conséquent; six ou 
sept ans environ après l’affaire du uicus Ielena, les Saliens ont poussé 
jusqu’à la Somme et peut-être au delà ?. Malheureusement, l’expression 
de Sidoine n’est qu’approximative : nous savons, par exemple, que Sois- 
sons, l’une des cités de la Belgica secunda, était encore aux mains de 
Syagrius, le « roi des Romains », en 486. 

2. Les témoignages tardifs de Grégoire de Tours et du Liber Historiae 
Francorum. 

Du rapprochement de ces deux textes, on peut tirer que Clodion, 
après avoir pris Tournai, se dirigea sur Cambrai, s’empara de la ville et 
peu de temps après étendit sa domination jusqu’à la Somme 5. À quelles 


4. Je dois ces renseignements à mon excellent collègue André Meynier, professeur de 
géographie à l’Université de Rennes. 

2. Sidoine, carm. VII, 372 ; cf. mes Recherches historiques…, p. 53. — Les chefs-lieux de 
cités de la Belgica secunda sont : Reims, Soissons, Châlons, Vermand, Amiens, Arras, Cam- 
brai, Tournai, Senlis, Beauvais, Thérouanne, Boulogne (Jullian, Histoire de la Gaule, VIII, 
p. 24, n. 1). L'ART 

8. Seul le Liber, c. 3, mentionne la prise de Tournai : Carbonaria silua ingressus Torna- 
cinsem urbem obtinuit. Exinde usque Camaracum ciuilalem ueniens... Grégoire, Hist. 
Franc., Il, 9, ignore l'étape de Tournai dans la progression de Clodion : Chlogio autem, 
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dates? L’historien ici s’avance sur un sol mouvant, car presque toute la 
chronologie de ces événements est incertaine ; on ne peut arriver qu’à 
des probabilités, fondées sur la comparaison avec les rares textes authen- 
tiques et sûrement datées que nous possédions. La prise de Cambrai est 
sans doute postérieure à 443, puisqu'elle n’est mentionnée dans le récit 
de Grégoire qu'après l’établissement des Burgondes en Sapaudia?. Elle 
est antérieure à 448, si l’on admet pour le règne de Clodion les dates 
traditionnelles de 426-448. Mais cette tradition, à laquelle Jullian, dans 
les dernières années de sa vie, voulait rendre force et autorité?, a été, 
on le sait, battue en brèche, depuis un demi-siècle surtout, par la plu- 
part des historiens des Francs : Ludwig Schmidt, par exemple, pensait 
que Clodion serait mort seulement vers 460, tout en admettant que Mé- 
rovée a pu régner, dès 448, sur d’autres tribus de Saliens 8. La prise de 
Tournai est, selon le Liber Historiae Francorum, antérieure à celle de 
Cambrai. Si l’on veut essayer de dater l’événement, on ne trouve à rap- 
procher du témoignage du Liber qu’une brève mention de la Chronique 
d'Hydace, datée de 432, qui signale, sans aucune indication topogra- 
phique d’ailleurs, une progression des Francs cette année-là 4 Quant à 
l’avance décisive jusqu’à la Somme, elle ne peut être antérieure à 455 ; 
Sidoine, en effet, quand il rapporte l’engagement du uicus Helena [qui 
s'inscrit, nous l’avons vu, entre 446 et 450], ne parle que de l’mvasion 
d’une partie de la ciuitas Atrebatum. Ce qu’écrit l’évêque de Tours de 
l’occupation par Clodion de tout le pays usque Sumenam fluuium est à 
rapprocher de l’autre texte de Sidoine signalé ci-dessus, les v. 371-372 du 
Panégyrique d’Avitus, qui datent de 455 l’mvasion de la Belgica Se- 
cunda. Mais alors il faut admettre ou bien que la date de 448 donnée 
par la tradition pour la mort de Clodion est erronée, ou bien que Gré- 
goire, dans le chapitre qui nous intéresse, a groupé sous le nom de Clo- 
dion des campagnes appartenant à deux règnes différents, selon une habi- 
tude constante de sa narration. Il est facile de voir, en effet, que son 
texte comporte deux parties : 1) la prise de Cambrai, 2) quelque temps 
après (in qua paucum tempus resedens) l’avance jusqu’à la Somme. Il 
paraît donc légitime de placer la prise de Cambrai entre 443 et 448. On 
est alors frappé de la coïncidence des dates probables auxquelles se sont 
produites la marche sur Cambrai et l’invasion du pays plat [c’est-à-dire 


missis exploratoribus ad urbem Camaracum, perlustrata omnia, ipse secutus, Romanos pro- 
teret, ciuitatem adpraehendit, in qua paucum resedens, usque Sumenam fluuium occupauit. 
Toutefois, la succession des événements que j’adopte est aujourd’hui généralement admise 
(M. Gorce, Clovis, Paris, 1935, p. 20, 64). 

1. Cf., en effet, Chronica Gallica an. CCCCLII, 128, an. 443. 

2. Jullian, Les ascendants de Clovis. 

3. L. Schmidt, op. cit., II, p. 465. 

4. Hydace, 98, an. 432 : Superatis per Aelium in cerlamine Francis et in pace receptis.… 

9. Halphen, Grégoire de Tours, historien de Clovis, dans Mélanges d'histoire du moyen 
âge offerts à M. Ferdinand Lot (1925) ; M. Bloch, Observations sur la conquête de la Gaule 
romaine par les rois francs, dans Revue historique, CLIV (1927), p. 161. 
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de la partie orientale] de la ciuitas Atrebatum : les deux faits doivent 
appartenir à la même campagne. On peut done, je pense, se représenter 
ainsi la succession des événements : peu de temps après son avènement 
survenu vers 426, Clodion prend Tournai, peut-être en 432. Actius 
réagit, remporte un succès, impose aux Saliens le foedus, c’est-à-dire, en 
somme, reconnaît leurs conquêtes, en légalisant leur situation à l’égard 
de Rome. Vers 446, Clodion, partant de Tournai, envahit une partie 
de l’Artois [sans toutefois atteindre Arras] et s'empare de Cambrai. 
Nouvelle réaction d'Aetius, entre 446 et 450 et plus probablement en 
448 ou 449. Le patrice atteint Arras, libre d'ennemis, probablement par 
Amiens, et pousse, par l’une des routes conduisant à Cambrai ou à 
Tournai, jusqu’au uicus Helena. Là il est en pays occupé, puisque des 
mariages francs déjà s’y célèbrent, mais à la limite sans doute, puisqu'il 
n'y rencontre qu'une faible résistance. S’est-il, au uicus Helena, heurté à 
Clodion lui-même? Sidoine ne dit rien de tel ; le poète ne parle de Clo- 
dion qu’au moment où il rapporte l'invasion de l’Artois. Or, il s’est 
sûrement écoulé plusieurs mois, peut-être plus d’une année, entre l’in- 
vasion franque et la riposte romaine 2. Rien n’empêche donc d’accepter 
pour la mort de Clodion la date traditionnelle de 448, même si l’affaire 
d’Helena ne s’est produite qu’en 449. Selon l’usage, l’accord passé alors 
entre Aetius et les Saliens devait reconnaître à ces derniers tout ou par- 
tie de leurs conquêtes, en échange de certaines servitudes militaires 3 : 
trois ans plus tard, en 451, les Francs de Mérovée participaient à la ba- 
taille du campus Mauriacus contre les cavaliers d’Attila. Mais, après la 
mort d’Aetius, ils reprennent sans risques leur politique d'expansion : 
en 455, ils poussent jusqu’à la Somme et peut-être plus loin. 


Aïnsi tous les éléments de notre enquête sont concordants. Il faut 
chercher le uicus Helena à l’est ou au nord-est d'Arras, sur les routes 
conduisant à Cambrai ou à Tournai, sans doute dans les régions de Vis- 
en-Artois ou de Vitry-en-Ariois4. Il serait bon, pour aiguiller les re- 


4. Puisque Aetius ne rencontre les Francs qu'après avoir passé le carrefour de routes 
important de la ciuitas Atrebatum. 

2. Cf. les difficultés qu'éprouva Aetius à grouper une armée contre une invasion plus 
redoutable, celle d’Attila, en 451 (voir les textes dans mes Recherches historiques, p. 51). 

3. Aetius n’a pas remporté à Helena la « brillante victoire » que certains lui prêtent 
(G. Kurth, Hist. poétique des Mérovingiens, p. 144; E. Stein, op. cit., p. 493) ; les vers de 
Sidoine, tout résonnants qu'ils soient de grands coups épiques, ne témoignent que d’un 
engagement médiocre, dont l'épisode le plus saillant est l'attaque d’une noce barbare, 

4. M. Eug. Déprez, le médiéviste bien connu, ancien archiviste à Arras, que j'avais mis 
au courant du problème, suggérait Vis-en-Artois (voir mes Recherches historiques, p. 78, 
n. 7). Vis, à 15 kilom. à l’est d'Arras, est au milieu d’une région marécageuse : il se trouve 
lui-même sur la Sensée, à 4 kilom. 500 d’un autre cours d’eau, le Cojeul, à peu de distance 
des marais de Palluel et de Rumaucourt. Les anciennes formes de son nom {Vis en 1024 
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cherches, de recenser les restes de pontes longi et les vestiges de viaducs 
ou d’aquedues romains découverts dans la ciuitas Atrebatum ou du moins 
de chercher à déterminer, dans ce pays si souvent bouleversé par la 
guerre et si profondément transformé par l’industrie, les vallées qui pou- 
vaient être autrefois enjambées par un ouvrage d’art. La toponymie peut 
aussi naturellement fournir des indices, mais ces indices, comme nous le 
montre l'hypothèse de Longnon, sont souvent trompeurs quand il 
s’agit d’un nom aussi répandu qu’'Helenat; de plus, le nom ancien du 
uicus peut être tombé ou remplacé par le nom d’un saint ou la mention 
d’un fait mémorable, comme c’est justement le cas pour Vis-en-Artois 
ou Vitry-en-Artois ?. Peut-être, enfin, ne serait-il pas inutile de dresser 
une liste des paroisses du diocèse d'Arras où se perpétue le culte de 
sainte Hélène et de la vraie Croix. C’est par l’union de toutes les bonnes 
volontés que les chercheurs français arriveront peut-être, eux aussi, à 
gagner la bataille du uicus Helena, qui se poursuit depuis des siècles. 


Anpré LOYEN. 


et uici en 1098) garantissent qu’il s’agit bien d’un ancien uicus sur une voie romaine {comte 
de Loisne, op. ait., p. 390, et Introd., p. ). Mais M. l’archiviste d'Arras m'’écrit que le site 
de Vis-en-Artois ne correspond pas, à son avis, à l'interprétation que je donne du texte de 
Sidoine. 

4. Le diplôme de Charles le Chauve prouve seulement que le territoire du monastère de 
Saint-Amand engloba Hélesmes à partir de 847, mais nullement que cet Helena et celui du 
poème de Sidoine soient identiques. À l’avènement de Constantin, le nom d’Helena, mère 
de l’empereur, fut attribué à un grand nombre de villes (cf. Elne dans les Pyrénées-Orien- 
tales). Le Dictionnaire des communes donne : Elnes (Pas-de-Calais), arr, de Saint-Omer, 
cant. de Lumbres, sur l’Aa ; Elesmes (Nord), arr. d'Avesnes, cant. de Maubeuge, sur un 
affluent de la Trouille ; Hellemmes, arr. et cant. de Lille, dont les noms peuvent dériver de 
Helenam. On trouve le village d’'Hélin entre Hénin-Liétard et Tournai. Holder, Aliceltischer 
Sprachschatz, I, 1416, écrit à l’art. Elna fl. : la Liane en Picardie, dép. du Pas-de-Calais, et 
l’'Hem., affluent de l’Aa ; à l’art. Elno(n) : Saint-Amand-les-Eaux, dép. du Nord, arr. et 
cant. de Valenciennes. 

2. Le nom de Vitry doit rappeler une victoire ancienne : c’était Vicitoriacum au vrr® siècle 
(comte de Loisne, op. cit., p.390 : Victoriacum villa publica quae in suburbano Atrebatensis 
urbis sita est [VII® siècle], dans Historiens de France, t. III, p. 478 B, vita sancti Columb.). 
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XXXIX 


APPELLATIFS FORESTIERS 
DANS LE NORD DE LA FRANCE 


Aug. Longnon 1 et M. Aug. Vincent ? ont étudié les noms de localités 
empruntés au règne végétal et ont donné des résultats à peu près défi- 
nitifs, que nous ne reprenons pas ici. Nous examinons seulement 
quelques dénominations attachées à des portions plus ou moins éten- 
dues de forêt. Notre but principal est d'apporter des éléments d’informa- 
tion aux historiens qui auront à résoudre des problèmes de déboisement. 
Les dénominations sont classées en deux groupes principaux suivant 
qu’elles font allusion à l’existence d’une forêt non attaquée par la main 
des hommes ou qu’elles évoquent, au contraire, des travaux d’essarte- 
ment. 

Nous adoptons les abréviations suivantes : B. est à lire Bois dans les 
noms de lieux-dits forestiers ; les villages cités sans indication de dépar- 
tement appartiennent exclusivement à la Côte-d'Or. Nous avons em- 
prunté à ce département un très grand nombre d’appellations fores- 
tières. 


I —— DÉNOMINATIONS RAPPELANT L'EXISTENCE D'UNE FORÊT 


a) Dénominations gauloises. 


10 Les hauteurs boisées portaient le terme générique d’arduenna, 
dérivé d’un terme celt. *ardu- « haut », qu’on retrouve dans le lat. 
ardu-us. César cite la silua Arduenna, la forêt des Ardennes. M. Vincent 
($ 232) signale plusieurs bois anciens qui portaient le même nom : nemus 
de Ardena 1437, dans le Cantal ; Ardena 1269, ancienne forêt à Fléac 
(Charente-Maritime). On pourrait ajouter la siloa que dicitur Ardenna 
xe s. (Cartul. de Sauxillanges, charte n° 69) et, en Allemagne, le Teuto- 


4. A. Longnon, Les noms de lieu de la France, Paris, 1920-1929, chapitres xxxvI et 


LXXXIV et passim. x 
2. A. Vincent, Toponymie de la France, Bruxelles, 1937, $$ 563-668, 804-806 et passim. 
On pourra consulter également H. Groehler, Ueber Ursprung und Bedeutung der fran- 


zôsischen Orisnamen, t. II, Heidelberg, 1933, p. 151-196. 
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burger Wald à l’est de Bielefeld (Ardenna 1003). Les localités d’Ardenne 
conservent le souvenir d’autres nappes boisées, dont l’histoire serait à 
faire. 

20 On ignore encore si les Gaulois avaient un terme spécial pour dési- 
gner la «forêt basse », par opposition à arduenna. Le mot celtique le plus 
général pour désigner unc forêt était *uidu- (irl. fid, v. gall. guid, corn. 
guit) ; il avait un correspondant exact en germanique : got. vidus, v. h. 
all. witu. 

Ce terme celtique a dû exister en Gaule, puisqu'il a donné naissance 
à plusieurs dérivés, notamment à celui de *uidu-a « (terre) boisée », 
qui a laissé des traces dans une région s'étendant de la Sarthe à la 
Marne. Son aboutissement moderne est veuve (ou vove, suivant les ten- 
dances dialectales). Dans la région de Montereau, vove paraît avoir pris 
le sens de « bois ou broussailles situés dans des lieux marécageux À ». 
M. Soyer a déjà pris soin de relever les noms de ce type? : 

Vidua vico sur des monnaies mérovingiennes du vire siècle, Viduae 
vers 1272 dans un pouillé du diocèse de Chartres, in parrochia de Voves 
1293 (forme vulgaire), auj. Veuves, commune de Loir-et-Cher, sur la 
Loire ; Voves (Eure-et-Loir), localité beauceronne entourée de bois ; la 
Vove (Eure-et-Loir) et les diminutifs, de formation purement française, 
Vovselles où Vovelle et Vovette (au nord de Voves); la Grande Vove et 
la Petite Vove, commune de Roches (Loir-et-Cher) ; la Vove (Aube) ; les 
Voves (Seine-et-Marne, Yonne) ; la Vove (près de Villexanton, Loir-et- 
Cher); le B. Veuve, près de Montereau-faut-Yonne (Seine-et-Marne), 
curieuse tautologie, et, dans le département du Loiret, B. de la Veuve 
ou B. de la Vove (Ouzouer-sur-Loire), lés Veuves (Vimory), le Chêne de la 
Veuve (Chainzy), la Veuve (Mormant-sur-Vernisson), Veuve ou la Veuve 


(Férolles), la Vove (Dampierre-en-Durly) et, peut-être aussi, l& Volve 
(Châteaurenard) 3. 


1. Voir Albert Catel, Un nom de lieu non encore déterminé : « vova, Vovae » (Montereau, 
1931 ; extrait des Annales de la Soc. hist. et arch. du Gâtinais, t. XL). M. Catel n’a trouvé 
ni la forme primitive ni le sens primitif de ce vocable, mais il a eu le mérite d'attirer sur 
celui-ci l’attention des toponymistes. 

2. Voir J. Soyer, Notes sur l’étymologie de quelques noms de lieux du département de Loir- 
et-Cher : Veuves (dans Blois et le Lotr-et-Cher, revue mensuelle, numéro du 427 mai 1929; 
p. 15-16). M. Soyer, qui est le premier à avoir expliqué et recensé le type *Uidua >> Vove, 
a bien voulu me communiquer les exemplaires qu’il a trouvés depuis dans le Loiret. Voir 
Revue des Études anciennes, t. XL, 1938, p. 154. 

3. Ajoutons, pour être complet, que plusieurs rivières portaient des nons signifiant en 
gaulois « (rivière) de la forêt ». La même idée est encore exprimés en pays germanique par 
les composés Waldaha, Waldaffa, Waldbach et Hagina. En voici des exemples certains : 

— *Uiduus (super fluvium Vidum 627), auj. la Méholle, que franchissait un chemin 
antique à Void (Meuse), ancien *Uiduus, et qui était éponyme du pays de Blois (in pago 
Bedensi 627). Lei la forêt gauloise n’est plus représentée que par celle de Vaucouleurs et 
quelques boqueteaux épars. 

— *Uidua, auj. ruisseau de la Veuve, affluent de la Marne, qui prend sa source au village 
de la Veuve (Marne), Vidua 865, la Veve 1189. Ce village se trouvait sur une ancienne voie 
romaine. À quelque distance coule la Vesle, dont nous allons reparler. 
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. 0e ner Né us ; 

3 Un autre appellatif, litana «la grande (forêt) », d’après Litana silua1 
chez Cicéron, ne semble pas avoir eu d’autre survivance que dans le 
nom de lieu connu par l’Itinéraire d’Antonin, Litanobriga « la bourgade 
dé la forêt ? ». L’Anonyme de Ravenne nous a gardé aussi le souvenir de 
la ville de Litana, en Grande-Bretagne, que l’on a identifiée avec 
Castlehil]. 


49 Le mot “*brogilo- a eu une fortune considérable à l’époque méro- 
vingienne. Étymologiquement, *brogilo- « espace clos » est un dérivé de 
broga « limite », puis « région bien délimitée, pays » ; il est noté la pre- 
mière fois dans le De nominibus Gallicis, très court lexique gaulois 
rédigé vers le ve siècle où, sous la forme breialo (qui cache un ancien 
“broilo dans lequel la finale a été prise pour l’aboutissement de gaul. 
“talum), ilest donné comme équivalent du mot germ. bigardio « (endroit) 
clos », adjectif tiré du verbe got, * bigaïrdan «enclore 3 ». 

*Brogilo- Yivait done encore à l’époque des invasions et il s’est per- 
pétué jusqu'à nous parce que l’usage se répandit, dans la féodalité nais- 
sante, de clore les bois réservés au roi ou aux seigneurs : lucos nostros 
quos vulgus brogilos vocat, lit-on dans le Capitulare de villis (M. G. H., 
Capitul., T, 87). Dans le Polyptyque d'Irminon (1x2 s.), il est question 
d’un- broilum muro petrino circumseptum (éd. A. Longnon, p. 296)4. 
Le mot a passé en germanique (all. Brühl « lieu boisé ») et s’est conservé 


— Vidua 573, la Vorve 1285, la Veufve 1466, la Veuve, affluent du Loir (Sarthe), qui 
coule non loin de la forêt de Bersay. 

— Uidula, d'après Vidula x° s. (Flodoard), Velle 1328, avec son doublet en latin vul- 
gare *Urdella, d'après Veele 1324, Veelle 1337 ot 1363, auj. la Vesle, affluent de l'Aisne, 
qui sourd à Sommevesle (Marne), Summa Vidula 1043, Summevelle 1185. Entre la Veuve, 
rivière voicine, et la Vesle il existe encore une bande de forêts. 

— Uidula, puis *Uidella d'après Veele 1113, Vehela v. 1167, Veelle 1444, auj. Vesles, vil- 
lage du canton de Marle (Aisne), dans la vallée marécageuse de la Souche. Une commune 
voisine, où il n’y a plus le moindre boqueteau, s'appelle Grandlup-et-Fay (de Grandi Luco 
1145 ; Faï 1244 <[ *Fagetum). I y avait dans cette région une grande hêtraie qui a disparu. 
*Uidula était peut-être l’ancien nom de la Souche. 

— Uidubia dans l’Itinéraire d’Antonin, station de la voie d’Agrippa au passage de la 
Vouge, fluviolus Vooge xri° s., Vooige 1272, Voige 1372, affluent de la Saône, qui traverse 
encore la vaste forêt de Citeaux (Côte-d'Or). 

— *Uidubia, ancien nom probable du ruisseau de Cromois qui passe à Quetigny et finit 
à Chevigny-Saini-Sauveur (Côte-d'Or), d’après les mentions au pont de Vooige 1341, au 
pont de Voiges 1346, au pont de Vouges 1348, au pont de Voige 1365 (Répertoire Debrié à la 
bibliothèque municipale de Dijon, en cours d'impression). Ce ruisseau traversait une vaste 
forêt qui commençait aux abords de Dijon et s'étendait jusqu’au marais des Tilles. 

— *Uidubia pourrait être encore le nom de la Veuge, affluent de l’Orain au Deschaux 
(Jura), qui coule tout entier en forêt. Les formes anciennes de ce nom nous font défaut, mais 
on pourrait trouver un réactif phonétique dans l’aboutissement, en patois moderne, du 
substantif gallo-latin uidubium qui a dû désigner à l’origine un outil à bois, spécial aux 
bûchcrons. En gaulois, *uidu- désignait aussi le «bois » considéré comme matériau (lignum). 

4. Faisant allusion à cette forêt, dont il ne cite pas le nom, Tite-Live écrit (silua erat 
uasta », ce qui est une véritable glose, | 

2. Cette bourgade se trouvait dans la forêt actuelle de Chantilly (Oise). 

8. Breialo et bigardio glosent tous deux le gaul. caïo «enclos », conservé dans le nom de 
Lieu Matu-caium «le bon (?) enclos » et dans v. irl. ae Cenclos », gall, ca-u «enclorc ». 

4. Voir Ph. Lauer, Le sens du mot brolium dans les diplômes carolingiens, dans Bull. de la 
Soc des Antiquaires de France, 1937, p. 159-160, ct aussi dans Mém. de la Comm. des anti- 
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dans le langage de la vénerie (on dit encore chasser en breuil). Dans le 
français courant du moyen âge, le broil (variantes bruil ou breul) ne 
désigne plus qu’un simple « bois ». Par contre, en Bourgogne et en Lor- 
raine, on appelait breuil le pré seigneurial que les habitants étaient 
tenus de faucher. 

59 Nous terminons cette liste des appellatifs gaulois par le terme 
deruo- « bois de chênes », dérivé d’un thème *deru- (v. irl. daur, génitif 
daro, gall. deru) « chêne 1 ». C’est dans la forêt du Der (in foreste Dervo 
673, Derf, Der 1263) que saint Berchaire fonda l’abbaye de Montier- 
en-Der (Haute-Marne). Le même nom était porté par la forêt d'Orient 
à Vendeuvre (Aube) 2, in silva que vulgo vocabulo Dervus dicitur 837. Il 
est probable que ces deux forêts du Der sont les restes d’une immense 
nappe boisée qui s’étendait à cheval sur les deux départements de 
l'Aube et de la Haute-Marne, et dont les nombreux écarts appelés 
aujourd’hui le Der, le Dervot sont des témoins à. 


b) Dénominations latines ou romanes À. 


19 Saltus, qui avait pris en latin vulgaire le sens de « bois 5 », a laissé 
quelques traces dans la toponymie du Nord et du Midi. On peut ajouter 
à la liste de M. A. Vincent ($ 494) le Sault, région du département de 
l’Aude encore à demi boisée, terra de Salt 1179, et le B. du Sault à Ro- 
mans (Deux-Sèvres). 

Saltus est resté productif jusqu’à l’époque mérovingienne au moins, 
puisque les rédacteurs l’emploient couramment plus tard (saltus Brixius 
x€s. désigne la vaste région de la Bresse, Ain) et qu’il est entré de bonne 
heure en composition avec des vocables germaniques : Gunhardi sal- 
tus 1133, Gouharsalt 1152, Gorsaut 1218, ferme détruite à Larzicourt 
(Marne), qui peut avoir sa réplique dans nemoris Gorsalt 1182, nemoris 
de Gorsaut 1184, Grand et Petit Gousseau 1690, au]. les Gourseaux, bois 
à Avranville (Vosges). On relève en Bourgogne trois autres juxtaposés 
dont le premier terme est un substantif : * Muriscus saltus « bois entouré 
d’un mur» > * Mureis salt d’après Mures salt v. 1148, Muris salt v. 1168, 
au). Meursault (Côte-d'Or), village arrosé par une ancienne * Hagina® ; 


quités de la Côte-d'Or, t. XXII, en préparation (séance du 2 octobre 1941 de la Section de 
linguistique et de folklore). 

4. Un Deru-ellius) pagus est cité dans une inscription gallo-romaine découverte à Sou- 
losse (Vosges). 

2. À. Roserot, Dictionnaire historique de la Champagne méridionale, t. 1, Langres, 1942, 
p. 486 b. 

3. Ibid., p. 485-487. 

&. I ne nous a pas été possible de nous procurer la dissertation de Kaufmann, Die gallo- 
romanischen Bezeichnungen für den Begriff Wald, Zurich, 1913. 

5. I avait pris aussi celui de « cascade », qui est assez fréquemment représenté en topo- 
nymie. Le nom de la rivière de Saulx (Meuse, Marne) a une origine différente ; c’est un nom 
prélatin dont la forme pleine devait être *Saldis. 

6. Voir ci-dessous. Pour le détail de l'explication, cf. Annales de Bourgogne, .t. XVI, 
p. 103. 
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“Murus saltus « bois entouré d’un mur », d’après Mur salt x° s. (Ch. de 
Cluny, n° 614), auj. Meurseaux, hameau à Saint-Vincent-des-Prés 
(Saône-et-Loire), et d’après Mursault 1457, auj. Mourceaux, château 
et ferme à Moulins-Engilbert (Nièvre). Ces bois elos étaient chose cou- 
rante à l’époque mérovingienne, comme nous venons de le voir à propos 
à Breuil. 

20 Lucus «bois sacré » a largement fleuri en Gaule où les forêts étaient 
divinisées et inspirèrent pendant longtemps une crainte mystique. 
Après la disparition des cultes païens, le terme a perdu son sens reli- 
gieux pour ne garder que celui de « bois » : lucos nostros trouve-t-on 
encore dans le Capitulare de villis. Il est fréquent comme nom de lieu, 
surtout dans la moitié sud de la France où le plus ancien exemple est 
celui de Luc-en-Diois (Drôme), Lucus chez Pline, Tacite et dans les 
Itinéraires. Dans le nord, M. Vincent ($ 291) n’a relevé que Lux! 
(Côte-d'Or), Grandlup (Aisne), Groslu et Luplanté (Eure-et-Loir). Dans 
l’est de la France, lucus est peut-être entré comme second terme dans 
les composés Plainlieu « planus lucus », deux bois à Demange-aux-Eaux 
et à Savonmières-en-Perthois (Meuse) ; Haironlieu ?, bois à Rozières-en- 
Blois (Meuse), etc. Mais il a pu y avoir contamination du francique 
*lauh « bois » (voir ci-dessous). 

30 Silua est devenu selve dans le bassin parisien, sauve dans quelques 
régions et serve en Bourgogne. Les abondants toponymes auxquels ce 
terme a donné naissance montrent qu’il s’était étendu à toute la Gallia. 
On peut ajouter à la liste de M. Vincent ($ 665) : Grosse Sauve (Haute- 
Marne), ancienne Maison-Dieu en plein cœur d’une forêt, Domus Dei 
de Grossa Silva 1120 ; Observe (le Chêne d’), lieu-dit et point culminant 
à Daix (Côte-d'Or), dont le nom résulte d’une curieuse déformation : 
anprez du bois d’Auteserve 1338, bois de Hautesilve 1352, bois de la Haulte- 
silve 1354 (d’après Godefroy, t. VII, p. 367 c), chêne de Hauteserve 1681, 
chesne d’Auteserve 1706, chesne d’'Os de cerve (sic) 17333. Sur silua (ou 
sur serve), on a formé un adjectif *siluosus (ou serveux) qui a servi de 
déterminatif au nom d’un village de l'Yonne, Anceyum Servosum 1116, 
Anceium silvosum 1178, lequel fut interprété comme un « Ancy non 
affranchi de ses droits féodaux ». Cette méprise provoqua dès le moyen 
âge l'apparition du déterminatif de signification inverse, attribué de 
très bonne heure à un autre village homonyme, Anceyum Francum 


4. La formule in villas que dicitur Luco seu Verona 828, que donne le Dictionnaire tcpo- 
graphique de la Côte-d'Or à l’article Véronnes-les- Grandes, doit se comprendre ( dans les 
villages de Lux ou ‘de Véronnes ». Luco ne désigne pas Véronnes-les-Grandes, comme le 
croit M. Vincent ($ 291), mais Lux (Côte-d'Or). 

2. Le même déterminatif se retrouve dans le nom du village d’Haironville (Mouse). 

3. Ces formes sont empruntées au Répertoire manuscrit de l’abbé Debrie (dont on pré- 
pare la publication posthume) et à son article : Noms de lieu altérés ou détournés de leur sens 
primitif, paru dans le Bull. d’hist., de litt. et d'arch. relig. du dioc. de Dijon, Dijon, 1904, 


p. 114. 
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1225, auj. Ancy-le-Frane (Yonne). La Révolution amena le changement 
du nom d’Ancy-le-Serveux en celui d’Ancy-le-Libre 1793. 


c) Dénominations germaniques. 


Lorsque les Franes s’installèrent en Gaule, il leur fallut, pour vivre, 
créer de nouveaux espaces et les mettre en culture. Les essartements, 
entrepris ou con'inués aux temps de la paix romaine, recommencèrent. 
Nos grandes forêts qui allaient être si profondément saignées eurent 
cependant le temps de recevoir un nom générique qui se fixa en maints 
endroits. 

10 Ce fut le francique wald « bois » (waldus dans la Loi salique) qui 
pénétra en ancien français où il servit à former plus tard le nom du 
Gault (Vincent, $ 662)2. On ne décèle sa fixation à l’époque du bilin- 
guisme que dans le composé francique “miuriswald « forêt marécageuse » ; 
cette reconstitution de M. Gamillscheg#'est préférable au prototype 
proposé par M. Vincent 4. * Miuriwald a pour continuateur les noms de 
lieu suivants : Mureaux (Vosges), Mirualt 11575, Mirwalt 1161, etc. ; 
Mirvaut, ancien château à Bar-le-Duc (Meuse), Miruaut 1179 ; Muraut 
à Dampvilliers (Meuse); Mirualt 1103; Murvaux (Meuse), Mirowalt 
1153 ; Miroaux (Somme), Mirvalt 12036. 

20 Un équivalent, sinon un décalque, roman de *muuriwald nous est 
offert par le nom d’une forêt marécageuse de l’ Yonne, la Puisaye (Poi- 
seia 1147), collectif formé sur a. fr. puis? «trou d’eau ». 

30 Il y avait encore, dans la langue francique, deux termes pour dési- 
gner un bois : 

«) holt (> all. Holz qui a pris le sens de lat. lignum), appellatif fréquent 
en Picardie (Vincent, $ 364), où on le trouve comme second terme de 
composé. Nous en avons relevé un autre exemple dans la forêt d’Aube- 
rive (Haute-Marne) : * Skoniholt « la belle forêt » >> Esconot au moyen 
âge, au]. Aquenove par suite d’une transformation insolite8, 


Cette explication est due à l’abbé Debrie (Zbid., p. 114, note 1). 

. Au même groupe se rattache en Suisse le nom du pays de Vaud, pagus Waldensis. 

. E. Gamillscheg, Romania Germanica, t. 1, p 116. 

.- A. Vincent, La toponymie française ($ 442 in fine). L'auteur croit à l’existence d’un 
composé formé en ancien français du verbe mirer et du substantif gaut, ce qui est peu 
probable. 


CRC 


FF 


5. Ce nom de lieu, de même que les autres qui suivent, sont cités à des dates plus an- 
ciennes, mais les documents qui nous les font connaître ne sont pas originaux et il est 
visible que certaines de leurs formes ont été rajeunies. Nous n’avons gardé que celles qui 
nous paraissaient contemporaines. 

6. D’après G. Kurth (La frontière ling., 1. [, p. 374), la localité belge de Mirwart paraît 
devoir son nom à celle de Muraut (Meuse), car leurs châteaux appartenaient à la même 
famille. 

7. Explication verbale donnée par L. Berthoud à M. René Lonis en 1938 (voir Annales 
de Bourgogne, t. XI, 1939, p. 79). Il a existé en latin, à côté de puteus, un pluriel neutre 
putea qui avait dû prendre le sens de « bourbier », conservé parles féminins ital. pozza, 
esp. poza, port. poça et même all. Pfütze. 

8. Voir Annales de Bourgogne, t. XV, 1943, p. 257 et 259. 
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8) lauh (v. h. all. 16h « forêt »), qui ne paraît pas avoir débordé au delà 
du Pas-de-Calais 1. 

49 Les Frances avaient donné aux hêtraies le nom de *kaisi- rendu en 
lat. par Caesia silua (chez Tacite) ; c’était le nom d’une forêt du bassin 
de la Ruhr située entre Werden et Essen. Ce terme “*kaisi- évolua et se 
transforma en heis- à l'époque mérovingienne : en 796 la Caesia silua 
s'appelait encore Heisiwald. Heis- s’est fixé en Gaule comme nom de 
plusieurs forêts abondamment peuplées de hêtres ? : «) celle de Hez 
(Oise), mentionnée par César qui n’en donne pas le nom, Heiz 1107, 
Hesium 1159, Heyz 1217, Hes 1220, etc. ; B) celle de Haye (Meurthe- 
et-Moselle), siloa Heis 960 (d'après un cartulaire qui a dû rajeunir cette 
forme), Heys 1176, foresta de Heis 1225 ; ÿ) celle qui s’étendait entre 
Autricourt (Côte-d'Or), Cunfin (Aube) et Lanty (Haute-Marne) et qui 
avait donné son nom à une dépendance de l’abbaye de Molesme, eccle- 
sia de Heis 1129 ; à) celle qui a donné son nom aux trois villages de 
Heiltz (Marne), Heis 1163, Heis l’Uitier 1232, Heis le Witier 1236 (auj. 
Heïltz-le-Hutier) ; Heis 1121-1126, Heis Amaurici 1181 (auj. Heiltz-le- 
Maurupt): Hesium Episcopi 1257, Heiz l’Evesque 1383 (auj. Heiltz- 
l’'Évêque). 

5° Les Francs apportèrent en Gaule l’appellatif *bigard, qui signi- 
fiait «enclos » et plus spécialement « bois clos ». Sous la forme bigardio, 
il glose, comme nous l’avons vu, le terme gaulois breialo du De nominibus 
Gallicis. Il n’a laissé de traces que dans des noms de lieu, par exemple 
B. de Biard près du Liège (Indre-et-Loire) ; B. de Biard à Fontangy et à 
la Motte-Ternant (Côte d'Or) 5; Forêt des Biards (Calvados et Manche) 4. 

60 Un autre nom d’origine franque est l'adjectif *hagina « (rivière) de 
la forêt » qui fut attaché à la Haine belge, éponyme du Hainaut, et au 
petit torrent qui traverse le village de Meursault (on l’appelait au moyen 
âge Agine au cas sujet et Agenain au cas régime de la déclinaison gallo- 
germanique). La Haine traversait l’immense Forêt Charbonnière et 
lPAgenain coulait dans un bois dont l’existence est établie par le nom 
même de Meursault5. Avec la forêt de Servotte assez voisine, c’est tout 
ce qui reste de l’extrémité occidentale de la forêt de Cîteaux qui s’éten- 
dait jusque-là à l’époque gauloise. 

70 L'origine de fr. forêt (on trouve forestis silva dans la Loi des Lom- 
bards et les Capitulaires de Charlemagne) est controversée. Les roma- 


4. Les exemples donnés par M. Gamillscheg (Rom. Germ., t. I, p. 109), et repris dans sa 
Germanische Siedlung, ne sont pas concluants. 
2. Le fr. hétre provient du francique heister qui a pénétré dans la Gallia par le Hainaut 
et la Picardie. 
3. Ce dernier est appelé Birart en 1261. 
&. Le terme simple gard s’est maintenu dans l’a.fr. jard avec le sens de « jardin, verger », 
spécialisé dans ceux de « pare à bétail » (Aunis et Vendée), « parc à fumier » (Saintongc), 
jardin d’agrément » (Champagne et Lorraine). 
5. Voir ci-dessus, p. 138. 
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4 


nistes (O0. Bloch, A. Dauzat) en font un dérivé de lat. foris « au dehors » 
avec le sens de « (forêt) en dehors de l’enclos ou des terrains usuels »; 
les germanistes y voient un radical purement allemand : M. Gamillscheg 
croit que forêt continue un dérivé francique “*forh-ist « hoher Nadel- 
wald 1 ». De l’histoire de ce mot français, consciencieusement faite par 
Ch. Petit-Dutaillis 2, il ressort que dans les diplômes mérovingiens la 
forestis est une silva riche en gibier. À l’époque carolingienne, le terme 
a été étendu aux pêcheries : on a dit « forêt d’eau, forêt de pêche, forêt 
de poissons ». 11 semble donc que la notion initiale renfermée par le 
substantif forestis fut celle de «réserve de gibier appartenant au roi et où 
l’on n’a pas le droit de chasser » (à l’époque mérovingienne la chasse 
était libre dans les autres bois). Il est donc probable que forestis fut un 
adjectif créé par les fonctionnaires mérovingiens 5. 

80 Ce ne serait pas le seul du genre et nous étonnerons sans doute le 
lecteur en lui disant que les noms de lieu du type Nogent ne sont pas 
d’origine gauloise, mais désignent, comme ceux du type Palaiseul 
(ancien Palatiolum), des rendez-vous de chasse des rois mérovingiens. 
Le prototype n’en est point un dérivé gaulois Novientum, mais un com- 
posé tardif Novigentum, formé de l’adjectif nopus et du participe passé 
*gentus (pour genitus). Le novigentum était littéralement un « domaine 
nouvellement créé ». 

Les noms de lieu Palaiseul et Nogent, ainsi que leurs variantes régio- 
nales, éveilleront l’attention de l’historien chaque fois qu’il les rencon- 
trera, car le rendez-vous de chasse implique l’existence, dans son voisi- 
nage, d’une forêt royale de grande étendue : un Palatiolum (auj. Palai- 
seul, Haute-Marne) se trouve en bordure de la forêt de Grosse-Sauve 
déjà citée ; un Novigentum existait dans le pagus Bedensis mentionné 
plus haut, à proximité immédiate de la vaste forêt de Vaucouleurs 
(Meuse), qui avait le titre de royale. 


IT. — DÉNOMINATIONS INDIQUANT LE MORCELLEMENT DES FORÊTS 


a) Dénominations germaniques. 


Les essartements, commencés à l’époque gallo-romaine, ont surtout 
pris de l’ampleur après les grandes invasions. Le morcellement de la 
forêt s’est fait par étapes, la pénétration de l’homme s’opérant par en- 
claves progressives. L'attaque était rarement faite de front : on réser- 
vait, au contraire, des cantons de bois que l’on contournait et qui se 


1. Voir E. Gamillscheg, Romania Germanica, t. I, p. 212, n. 1.,Le suffixe -ist correspon- 
dait à lat. -etum. Fohra signifiait « pin ». 

2. Voir Bibl. de l’École des chartes, t. LXXVI, 1915, p. 97-152. 

3. Le mot forêt en est venu à désigner par la suite un simple bois et il a fini par céder la 
place à d’autres termes, non sans avoir donné naissance à un diminutif roman forestelle, 
que nous examinons ci-dessous, 
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trouvaient ainsi détachés du reste. L’examen des cartes topographiques 
et des plans cadastraux est souvent fort suggestif à cet égard, car l’on 
voit rayonner autour du centre paroissial les poussées de champs qui 
mordent toujours plus avant dans la forêt, Dans bien des régions, un 
essartement tardif et général a eu raison des derniers boqueteaux. 

Ceux-ci avaient reçu des noms appropriés dont la connaissance sera 
fort utile pour l’histoire du déboisement. Toutefois, 1l est impossible au 
linguiste de séparer la couche gallo-romaine de la couche romane qui 
s’est déposée depuis les temps mérovingiens jusqu’au moyen âge. Seuls 
des indices chronologiques pourront être décelés sur la carte au fur et à 
mesure que l’on précisera les progrès de la culture sur la nappe boisée 
d’après des renseignements archéologiques et quelquefois même d’après 
des noms de lieu dont l’origine gallo-romaine est certaine. 

Commençons ce bref catalogue par les dénominations germaniques 
attachées aux cantons démembrés de la forêt. 

19 *Waldina « petite forêt » a eu assez de vitalité chez les Francs pour 
pénétrer en roman et se continuer par l’a.fr. gaudine. Le même suffixe 
diminutif se retrouve dans gâtine et, au maseulin, dans le fr. jardin. 

20 On a déjà beaucoup discuté sur l’origine de fr. bois. On pose un 
prototype “bosk (lat. boscus), d’où a. fr. bois et anc. prov. bosc. Tout 
porte à croire que le terme est d’origine franque, car il est trop ancré 
dans les langues germaniques, y compris l’islandais, et se trouve trop 
bien limité chez nous aux régions occupées par les Francs. Comme beau- 
coup d’autres termes de notre toponymie cadastrale importés après les 
grandes invasions, boscus n’apparaît que tardivement dans les textes. 
Il n’y a pas de doute qu’il remonte à l’époque mérovingienne quand on 
voit le traitement phonétique de son diminutif * boskittus qui est devenu 
en ancien bourguignon bouchot « boqueteau 1 ». D’autres suffixes com- 
mençant par la lettre a se sont fixés au radical avant la palatalisation 
de c devant a : *boscarione >> a.fr. boscheron « bûcheron » ; *boscalia >> 
a.fr. boschaille étudié ci-dessous. 

30 Les Frances se servaient du mot *haga? ou *hagia® pour dénommer 
une « haïe vive »; ce sens s’est maintenu dans le français haie, le poite- 
vin age, le bourguignon aige et le suisse romand adge. En outre, le terme 
francique a désigné aussi en Bourgogne un « petit bois clos » : par 
exemple, à Salmaise (Côte-d'Or), l’Aige est un bois communal entière- 
ment clos de murées 4. Des lieux-dits analogues sont fréquents dans ce 
département, depuis le xrv® siècle, où les scribes emploient tantôt la 


1. À l’époque franque, k + 1 s’est palatalisé et a abouti à ch. 

2. Ce mot répond en germanique à gaul. caio, rappelé ci-dessus à propos de * brogilo. 

3. En germanique, l’i de *hagia est tombé, non sans avoir changé l’a précédent en e, 
d’où l’all. moderne Hecke « haïe ». 

4. D’après Bull. de la Soc. des sciences de Semur-en-Auxois, t. XXXVIII, 1912-1922, 


p. 185. 
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forme bourguignonne aige (l Aige Bouchot 1385, petit bois entre Orgeux 
et Chaignot), tantôt la forme francisée age (in territorio des Ages 1211, 
entre Fontaine et Talant)!. 

49 En Allemagne, dans l’ancien berceau du peuple frane, vivent encore 
les continuateurs d’un substantif *haisi « buisson, arbre maintenu au 
ras du sol par une taille revenant périodiquement », d’un collectif 
*haisithi « forêt composée de buissons de ce genre » et d’un dérivé 
*haistr « jeune arbre à feuilles caduques » (hêtre, ete.). 

M. W. von Wartburg, qui donne ces renseignements lexicographiques ?, 
pense que les trois termes précités se continuent dans le vosgien hé 
«arbre qui a poussé comme un buisson », l’a.fr. haise « haie formée de 
branches entrelacées » et le fr. hêtre. J'admets facilement la première 
correspondance de *haisi et de hé, mais je crois que les origines de haise 
et de hêtre sont quelque peu différentes. En effet, a.fr. haise a signifié, 
comme son continuateur liégeois hache (avec a voisin de 0), « barrière 
à claire-voie faite de branches entrelacées »; je verrais volontiers dans 
ce terme un dérivé roman, *hasia <Z *haisia, de “haist, puisque ce der- 
nier mot servait à dénommer les-arbrisseaux du genre noisetier. — À 
mon avis, *haisithi, collectif dont la finale correspond à lat. -etum, a pu 
être rendu en gallo-roman par *hasetum >> a.fr. hasor étudié ci-dessous. 
— Quant à fr. hêtre, 1l continue plutôt, je crois, un *heister qui nous est 
venu plus tardivement. Il resterait à expliquer à son tour l’origine ger- 
manique de “haisi. Seul, à ma connaissance, M. Gamillscheg ? a tenté 
de le faire en rattachant ce terme au nom germanique du «hêtre » ; mais 
la signification de «haie vive, faite de branches de hêtre et qui servait 
de bordure à des champs ou à des chemins » est-elle bonne? 

50 M. Gamillscheg 4 a raison de faire venir l’a.fr. respe d’un francique 
“hrispa (m. h. all. rispe) « taillis, boqueteau 5 ». Les contimuateurs fran- 
çais sont, d’après les noms de lieu, rèpe en Bourgogne, ripe en Cham- 
pagne, Franche-Comté et Suisse romande, rape en Lorraine. Le sens est 
conservé dans les parlers régionaux : messin rèpe « broussailles », dau- 
phinois ripa « menu bois de buissons », grenoblois rippe « buissons, 
broussailles, mauvais bois ». Ajoutons qu’à Ruffey-lez-Beaune (Côte- 
d'Or), selon Joigneaux, auteur d’une histoire de ce village (p. 12), la 
Petite Rèpe désignait des broussailles et la Grande Rèpe, près du bois, 
une sorte de fouillis de buissons épineux. Le mot a été rendu en latin 


1. On trouvera d’autres mentions anciennes dans Du Cange (v° Haga) et dans Ch. Mar- 
teaux, Répertoire des noms de lieux de l'arr. d'Annecy, t. I, p. 21 (v° Age). 

2. W. von Wartburg, Les origines des peuples romans, Paris, 1941, p. 154. 

3. E. Gamillscheg, Rom. Germ., t. I, p. 191, et Zeütschr für franz. Spr. u Lüter., t. LXII, 
1938, p. 1-17. 

&. Rom. Germ., t. I, p. 106. 

5. Les étymologies proposées par M. Ch. Bruneau dans le Bull. mens. de la Soc. d’arch. 
lorraine, t. XXIV, 1929, p. 82 et 83, se basent uniquement sur la forme rape < raspe et 
ac sont pas concluantss. 
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par rispa (in silvis, rispis, concisiis, Cartul. de Paray-le-Monial, p. 72). 
Les formes vulgaires sont, d’après la toponymie, as Respes des Exars 
1268 (arch. Côte-d'Or, B 1058) ; juxta nemus de la Respe 1309 (arch. 
Côte-d'Or, H 675); nemus quod dicitur Rispa 1211 (arch. Haute- 
Marne, Septfontaines) ; la Rispe fin xnr° s. (arch. Yonne, Cartul. de Cri- 
senon) 1, etc. 

60 On ne connaît pas l’origine d’a.fr. broce « broussailles » qui se con- 
tinue dans les noms de lieux-dits bourguignons Bois de la Brouce 1352, 
à Salmaise (Côte-d'Or) ; bois. dict la Brosse 1565, à Messigny (Côte- 
d'Or) ; etc. L'accord ne s’est pas fait entre les romanistes qui recons- 
truisent un lat. vulg. *brascia («rejetons d'érable », selon M. von Wart- 
burg, ou d’origine obscure, selon M. A. Dauzat) et M. Ganullscheg ? qui 
songe à une francique “*borstia. Ce terme serait devenu, selon nous, 
“brostia en latin mérovingien ; ajoutons que le thème borst se continue 
dans all. Borste « soie (de porc), poil (d’une tige végétale) ». Cette der- 
mère étymologie est satisfaisante du point de vue de la phonétique, car 
elle rend mieux compte de l’o de brosse que l’hypothétique *brascia 
dont l’& se serait changé en à sans raison apparente. Elle peut convenir 
aussi du point de vue de la sémantique : on passe avec facilité d’un sens 
tel que « mèche de cheveux » à celui de « groupe de tiges végétales 3 ». 
Toutefois, la répartition du terme, qu’on trouve jusque dans l’Aude, 
implique son emploi non seulement par les Francs, mais aussi par les 
Wisigoths. 

70 Dans le domaine de l’ancienne Burgondie vit encore un terme écot 
signifiant à Bourberain « tronc de bois sur lequel on trébuche », à Bour- 
nois « vieux tronc d’arbre », à Petit-Noir « brindille, bois sec » et dans la 
Bresse louhannaise « petit morceau de bois sec pour allumer le feu ». Il 
paraît avoir été introduit par les Francs. On le trouve assez souvent 
dans la toponymie cadastrale pour désigner des bois : par exemple celui 
qui existait au xi€ siècle sur le territoire de Quetigny (Côte-d'Or), sunt 
br forestelle due, una vocatur Bos Escoth (Chron. de Saint-Bénigne, éd. 
Bougaud et Garnier, p. 167), nemus Scothi (Cartul. de Saint-Étienne, 
ch. n° 69). Ce terme *skot est sans doute éponyme du village d’Écot 
(Haute-Marne), Escot 1127, Escoth 1160, situé en pleins bois ; du hameau 
de Chazelles-l’Écho 4 à Fontangy (Côte-d'Or), Chaselles lEscot 1378-79, 


1. Les mentions Ripa 864, Rippa 1196 sont empruntées au Cartul. gén. de l'Yonne, où 
un grand nombre de noms de lieu sont rajeunis ou défigurés. On ne peut en tenir compte 
pour une démonstration toponymique qu’à la condition d’en faire la critique. C’est ce 
qu’ignorait M. Gamillscheg quand il a utilisé ces transcriptions tardives pour établir l’exis- 
tence en Gaule d’un francique *ripa « Rand, Uferrand ». Voir Revue des Études anciennes, 
t. XLIV, 1942, p. 249. 

2. Rom. Germ., t. I, p. 203. 

3. Le fr. touffe a ces deux sens ; fr. {oupet « mèche de cheveux » répond à champern. toupot 
« groupe de tiges issues d’une même racine »; a.fr. poil signifie « cheveux » et « herbes ». De 
même germ. *hrispa < *krispa semble apparenté à lat. crispus « crépu ». 

4. Ilest évident qu'il faudrait écrire Chaselles-l’ Écot, comme au xrve siècle. 


Rev. El. an. iÙ 


146 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


près de petits bois qui sont visiblement les restes d’un canton forestier 
qui devait s’appeler *l’Escot. 

80 Terminons cette liste par le terme *brost >> a.fr. brost, fr. brout 
« pousse des jeunes taillis », que l’on reconstitue en francique d’après 
v.saxon brustian « bourgeonner ». Nous le verrons apparaître ci-dessous 
dans un dérivé roman. 


b) Dénominations latines et romanes. 


Ces dénominations sont de beaucoup les plus nombreuses. Comme 
leur origine est transparente, nous nous contenterons, le plus souvent, 
de les appu yer d’un seul exemple. Nous les rangeons en plusieurs groupes 
suivant l’idée maîtresse qui a décidé de leur choix. 

10 Noms marquant la petitesse du canton forestier. — Les noms les plus 
anciens sont des dérivés ; les plus récents ont la forme d’expressions 
adjectivales et suivent en cela la syntaxe moderne. 

— a.fr. boschet, ancien bourg. bouchot (<Z gallo-germ. *boskittus) 
B. du Bouchot à Époisses. 

— a.fr. forestelle (forestella x1° s.) : B. de la Fourtelle (Forestella 1177) 
à Leuglay ; B. de la Fortelle à Fix. 

— a.fr. gaudine (gallo-germ. *waldina) : B. de la Godine à Censeau 
(Jura). 

— fr. région. manche où manchette « petit bois détaché (ou en bor- 
dure) d’un massif plus important ? » : B. de la Manche à Rahon (Jura), 
à Lamarche (Vosges); B. de la Mange à Foucherans (Jura); B. de la 
Mangeotte à Chambeire, Les formes anciennes sont B. de Mange 1326 
à Couchey ; B. de la Maingeote 1371 à Saint-Julien. 

— a. bourg. servotte (<T *sileitta) : Servotte, deux bois à Corsaint et à 
Merceuil. On trouve aussi les diminutifs servelle et servolle : B. de la 
Cervelle (sic dans la carte d’état-major) à Villebichot et B. de Servolle à 
Pouilly-Français (Doubs). 

— fr. rég. touche « réserve de bois entre des défrichements », mot du 
nord-ouest, de l’ouest et même du bassin du Rhône, dont Vincent 
($ 667) donne des exemples. 

— fr. menu « diminué » : les Menus Bois à Andelot (Haute-Marne), à 
Arces (Yonne). On trouve déjà minuta silea 706, d’après Du Cange. 


1. Quelques archéologues ont cru que fortelle était un dérivé de fort et que les Bois de la 
Fortelle (comme d’ailleurs les Bois du Défens) cachaient des enceintes protohistoriques. 
Puissions-nous, en la réprouvant une fois de plus, extirper à jamajs cette erreur ! 

2. Nous reconstituons ce sens d’après l'emplacement des bois sur la carte. Une idée sem- 
blable est contenue par le mot manchette, qui signifie, dans le langage de l'imprimerie, une 
« note en marge du texte » et non après le texte, en bas de page. La preuve que le terme 
forestier manche continue le lat. manica nous est fournie par le correspondant bourguignon 
mange. On sait qu’en Bourgogne les voyelles atones se sont conservées plus longtemps que 
dans l'Ile-de-France et que certaines occlusives intervocaliques ont eu, de ce fait, le temps 
de se sonoriser. Voir Le français moderne, t. XI, 1943, p. 128-429. 
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— a.fr. clair « éclairei » : le B. Clair à Betancourt (Haute-Saône) ; B. 
des Chênes Clairs à Flammerans ; les Clairs Chênes à Sauvoy (Meuse). 

29 Noms évoquant la technique du déboisement. — Ces noms ont été 
donnés d’abord à un canton déboisé, puis, par un glissement bien com- 
préhensible, à la portion de bois voisine, bien qu’elle ne fût pas encore 
attaquée. Chacun d'eux est dérivé d’un verbe qui servait à spécifier le 
procédé employé. Le sufhixe le plus courant est -is ( a.fr. -eïz) ; mais 
on trouve aussi -ure (<Z a.fr. -eüre) et -ée. 

— arsis € bois brûlé » (d’ardoir) : les .Arsis, bieu-dit à Marseilles-lez- 
Aubigny (Cher)1. 

— batis ? «bois abattu » (de battre) : B. des Batis (bois des Bateiz 1352) 
à Argilly ; nemora Bateiz 1254, anc. forêt à Brevonne (Aube). Cf. B. des 
Battées à Jouey. 

— brûlis «bois brûlé » : les B. des Brûlis (on ecrit aussi Brulies) sont 
innombrables. Cf. B. des Brûlées à Ormoy-lez-Sexfontaines (Haute- 
Marne). Les nombreux B. Brülé ont pu être, dans bien des cas, des bois 
incendiés involontairement. 

— coppis «bois coupé » (de copper) : B, des Coppies (sic dans la carte 
d'état-major) à Chamarandes (Haute-Marne). 

— essartis «bois arraché 5 (d’essarter) : B. de l’Essertis à ñosey (Haute- 
Saône). Dans cette région, exsartus est devenu essert, d’où le diminutif 
essertine, fixé comme nom de lieu. 

— étrapis « bois arraché » (d’étraper) : B. des Etrapis à Balnot-la- 
Grange (Aube). 

— frétis « bois défoncé » (de fraindre) : B. de Frétis (écrit Frétille) à 
Arceau. 

— gâtis « bois dévasté » (de gâter) : B. du Gâtis à Pesmes (Haute- 
Saône). Cf. le diminutif gâtine (d’un gallo-germ. *wastina) : B. de Gâtine 
à Cogles (Ille-et-Vilaine). 

— raïs « bois arraché » (de raier), terme fréquent en Lorraine : B. du 
Rahis à Lironville (Meurthe-et-Moselle). Cf. le Rayé, bois à Kœurs-la- 
Petite (Meuse). 

— rompis «bois défoncé » (de rompre) : le Rompis et les Brûlis, deux 
lieux-dits en bordure du B. de l’Aigremont à Montillot (Yonne). 

— rongis « bois rogné » (de ronger) : B. des Rongis à Vernoïs-lez- 
Vesvres. 

__ routis «bois défoncé » (de router) : B. des Routis à Corsaint. Cf B. 
de la Roture à Pont-lez-Champdôtre et B. de la Route à Fravaux (Aube). 

— faillis «bois taillé » : B. du Taillis à Bousselanges. 


1. Ce terme est beaucoup plus rare que le suivant (brûlis). 

2, Ne pas confondre balis (mase.) avec bâtie (fém.), équivalent de prov. bastide, tiré du 
verbe bâtir. 

3. Vignes... qui se pourront estrapper el copper, 1486 (arch. munie. de Dijon, série C, 
liasse 447). Estraper est une variante d'a. fr. estreper < lat. erstirpare. 
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Certains bois se sont développés naturellement sur des terrains où 
poussaient déjà des ronces et que l’on n’avait pas jugé bon de mettre en 
culture. 

— épine : B. des Épines à Soissons (Côte-d'Or) ; B. des Épinières à 
Loury (Loiret). Le dérivé Espinasse, à finale dépréciative, est fréquent 
dans le Midi. 

— ronce : B. de la Ronce à Flée. Cf. B. du Roncis à Doulaincourt 
(Haute-Marne); B. des Roncières contigu au B. des Épinières cité ci- 
dessus. 

D’autres bois ont commencé aussi par des buissons et des groupes 
d’arbustes : 

— bourg. bouchon (dérivé d’a.fr. bouche) : B. des Grands Bouchons à 
Montmoyen. Le fr. buisson paraît résulter d’un croisement de bouchon 
avec bois ou buis. 

— m. fr. hallier « buisson » : B. du Hallier aux Bordes (Loiret). 

— a.fr. hasoi « buisson » : le Hasoy, deux bois communaux à Cornié- 
ville (Meuse) et à Boucq (Meurthe-et-Moselle)1, Avec d’autres suffixes, 
on relève B. du Hasard à Lempire (Meuse), B. de la Hazelle à Jaillon 
(Meurthe-et-Moselle), B. de la Hazotte à Liverdun (Meurthe-et-Moselle), 
B. du Hazot à Ernecourt (Meuse), ete. Ces termes sont dérivés du fran- 
cique “hausi, étudié ci-dessus. 

— bourg. toppe « buisson » : B. de la Toppe à la Perrière. Cf. B. du 
Toupet à Gouhenans (Haute-Saône). 

30 Dénominations rappelant le résultat du déboisement. — Les tech- 
niques du déboisement variaient non seulement par les moyens mis en 
œuvre, mais aussi par leur action plus ou moins complète. On pouvait 
couper les arbres, arracher les souches et enlever toutes les racines : on 
obtenait un sol vierge et fertile où les cultures deviendraient riches. 
Opéré par le feu, le déboisement offrait l’avantage de fournir des 
cendres qui constituaient un excellent engrais. D’autres fois on se con- 
tentait de couper à blanc, d’emporter les bois en grume et de laisser la 
nature reprendre lentement ses droits : les souches pleines de vie ne 
tardaient pas à lancer des rejets, cependant que les taillis, dégagés pour 
un temps, jetaient des pousses fraîches et vigoureuses. 

La toponymie nous a conservé le souvenir de ces difiérentes opéra- 
tions, 

Dès l’époque mérovingienne, on à employé les participes sartus et 
exsartus ? des verbes sarire « sarcler » et exsarire « arracher » ; ils se con- 
tinuent dans les termes régionaux essart et sart (Picardie et Lorraine, où 


1. Ces bois sont appelés respectivement Hasoy 1265 et Silva de Haseio v. 1000. — Il 
est probable qu’une ancienne forêt dite du *Hasoi a donné leurs déterminatifs aux noms 
des villages de Cirfontaine-en-Azois (Haute-Marne), Villarium in Aselo 1282, Villers en 
Azoy 1291. C’est à tort que Longnon (Atlas historique de la France, p. 96) croit que ce déter- 
minatif résulte d’une prononciation fautive-de Lassois, nom vulgaire du pagus Laliscensis. 

2. On lit si quis in sylva communi exsartum fecerit dans la Loi des Burgondes. 
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sart à été souvent accolé à un nom de personne). On exprimait aussi la 
même idée avec l'adjectif noualis (sous-ent. terra) où noualia (soia) 
€terre nouvellement conquise sur la forêt où sur la friche ». Telle est 
l’origine des noms de lieu Esnouveaux (Haute-Marne), Novales 1180, 
les Nouvaus 1302, et Noailles (Corrèze), Novalia d’après le génitif plu- 
riel Novalium x1ve s.1. 

L'aspect d’un bois coupé et rempli de souches non arrachées était si 
caractéristique qu’il a provoqué les noms suivants : 

— a.fr. “brostiere, collectif de brost « jeune pousse », d’après le nom de 
lieu Brouthières (Haute-Marne), Broutieres 1343. 

— a.fr. “cepoi, collectif de ceppe « tronc, souche » (Vincent, $ 612). 
Cf. la Sepière, village à Château-Garnier (Vienne), la Cepere 1494. 

— fr. rég. escot (voir ci-dessus). 

— anc. fr. estalon « baliveau » : B. des Étalons à Vandières (Meurthe- 
et-Moselle). 

— recépage : B. du Recépage (patois reçapage) à Saint-Aubin (Jura). 

— rejet «repousse » : B. du Rejet à Darney-aux-Chênes (Vosges). 

— revenue «repousse » : B. de la Revenue à Ampilly-le-Sec. 

— souche «tronc d’arbre resté en terre » : B. de la Souche à Bressey- 
sur-Tille ; B. des Souches à Ménil-sur-Saulx (Meuse). 

— à.fr. troche « amas de tiges sur un même pied » : Forêt des Crochères 
à Auxonne (ou bois de la Troichere 1459, ou bois de Trochieres +459 ?, 
puis des Croichieres). On retrouve la même transformation dans le nom 
de la Forêt de la Crochère à Clairvaux (Jura). 

— a.fr. tronce « grosse souche restée en terre » : B. du Tronçois à Man- 
lay ; Forêt de Tronçais à Saint-Bonnet-le-Désert (Cher). 

— à.fr. tronche? « même sens » : B. du Tronchois à Channay. 

40 Dénominations rappelant quelque usuge féodal. — Les bois seigneu- 
riaux, où les paysans n’avaient pas de droits d’usage, portaient les noms 
de : 

— a.fr. breuil « bois clos » (étudié ci-dessus) : B. du Breuil à Flée. 

— a.fr. défens « bois interdit ».: les B. du Défens sont innombrables. 
L’expresssion B. Défendu à Genlis peut exprimer une interdiction ré- 
centeet non féodale. 

— a.fr. defois « même sens » : B. du Defoi à Bessey-lez-Cîteaux. 

— a.fr. garenne « bois réservé au gibier » : B. de la Garenne à Luzy 
(Haute-Marne). 

— a.fr. gruierie, gruerie « juridiction d’un garde forestier » : B. de la 
Gruerie à Sincey-lez-Rouvray. 


4. Dans le centre et l’ouest de la France, l’équivalent est le terme artigue d’origine 
inconnue (Vincent, $ 804). 

2. D'après Ét. Picard, Histoire d'une forêt communale. La forêt des Crochères à la ville 
d'Auxonne, Dijon, 1898, passim. 

3. À Labergement-lez-Auxonne, une tronche est une « souche avec ses racines ». On en 
brülait une dans l’âtre pendant la nuit de Noël, 
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— a.fr. juré «privé »: le B. juré à Sauvoy (Meuse) ; le Juribois (pour 
*le Juré Bois) à Moivron (Meurthe-et-Moselle). 

Par contre, les bois concédés aux habitants des villages étaient ap- 
pelés : 

__ B. du Ban «bois banal » à Guindrecourt-sur-Blaise (Haute-Marne), 
à Biesles (Haute-Marne) ; B. Banal à Crainvilliers (Vosges). 

— le Franc Bois à Bagnot. 

Dans d’autres cantons forestiers, les usages des communautés étaient 
plus ou moins restreints. C’est probablement à eux que font allusion la 
plupart des déterminatifs suivants : 

— bûchaille « ensemble de bûches » (droit de chauffage?) : B. de la 
Büûchaille à Savoisy, à Fontaines-les-Sèches, à Sainte-Marie-sur-Ouche. 

— feuillée « ensemble de rameaux feuillus » (droit de chauffage ou de 
paisson?) : B. de la Feuillée à Vic-sous-Thil. 

— frace & broussailles ? » (même droit?) : les B. de la Frasse (lat. 
Frascia 1220 ; forme vulg. Frace 1172) sont nombreux dans l’est. 

— gland (droit de glandée) : B. du Gland à Saint-Piat (Eure-et-Loir). 

— pâture (droit de paisson?) : B. de la Grande Pâture à Saint-Agnan 
(Nièvre). 

— ramaille « ensemble de branches » (droit de chauffage?) - B. de la 
Ramaulle à Aroz (Haute-Saône). 

— ramée «même sens » (même droit) : B. de la Ramée à Sarcey (Haute- 
Marne). 

— rapaille « branchages » (droit de chauffage ou de paisson?) : les B, 
de la Rapaille sont fréquents en Lorraine à. 

— usage : B. des Usages à Lucy-le-Bois (Yonne). 

Les droits d'usage étaient souvent si anciens que l’on avait perdu le 
souvenir de l’époque où ils avaient été institués et que les habitants 


1. Ce sens se déduit de la phrase : aucun ne peut tenir garenne jurée s’il ne l’a par permis- 
sion du roy (Godefroy, Dict., IV, 674 c) et de ce texte encore plus explicite : le bois de Sanges 
qui est bois juré. et n’est licite a aucun des habitans dudit Cutigny (Quetigny, près de Dijon) 
ou d’aillieurs d'y prendre ne copper bois sans licence, ne aussi d’y charroyer ne y mener bestes 
pour pasturer ou autrement, 1452 (arch. de la Côte-d'Or, G. 230, fol. 64 r°-v°). C’est par 
«prison privée » ou € prison particulière » qu’il convient de traduire l’expression : prison 
juree du Martyre de saint Baccus (vers 358-360) : 

« En prison et close et fermee 
Si que ou tonnel est nommec 
Ou en autre prison juree.….. » 


2. Ce sens est restitué d’après savoy. frasse « terroir de broussailles », prov. frace « jeune 
taillis », ital. fraccia «riparo di rami intrecciati lungo il torrente ». M. Marteaux (Répertoire, 
t. IT, p. 134-135) a raison, croyons-nous, de faire remonter ce terme à un lat. vulg. *frascea, 
dérivé de *frasca & branchages », d’après ital. frasca, frasconi « branchages », savoy. frache 
« broussailles au bord des torrents », verdun.-chalon. frâches « branchettes entourant les 
grosses branches d’un fagot », ete. 

3. Rapaille (respaille 1346) est un ancien collectif de respe étudié ci-dessus. Le séèns en 


est encore transparent dans messin rèpaille « brindille de bois résultant de la coupe d’une 
haïc ». 
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finirent par croire que les bois où ils agissaient à leur guise leur avaient 
toujours appartenu. Les contestations entre les communes et les proprié- 
taires légitimes furent la source de nombreux et interminables procès, 
non seulement de seigneurs à habitants, mais aussi entre seigneurs. On 
peut se demander si les termes suivants n’évoquent pas ces querelles : 
— chalenge : B. du Chalenge à Magny-Lambert. 
— contençon : B. de la Contençon xim® s. aux Loges-Margueron 


(Aube)t. 
— différend : B. du Différend à Voulaines. 
59 Dénominations diverses. — Nous groupons sous ce titre quelques 


noms dont la signification pourra éelairer l’historien : 

— accrue « portion de bois qui empiète sur les terrains voisins » : B. 
des Accrues à Arnancourt (Haute-Marne), à Chazeuil (Côte-d'Or). 

— chenu « vieux? » : le B. Chenu (nemus Canutum 1431) à Domremy- 
la-Pucelle (Vosges) ; le B. Chenuet à Dampierre-en-Morvan. 

— dru «serré, touffu » : les B. Drupts à Bessey-la-Cour. 

— époisse (<T a.fr. espoisse « épaisseur ») «épaisseur du bois, fourré » : 
B. d’Époisse à Semezanges. La variante épaisse est fréquente. 

— excroissance « portion de bois qui empiète sur les terrains voisins » : 
B. des Excroissances à Flacey. 

— feuillouse « forêt feuillue » : la Feuillouse, deux bois à Flée et à 
Dompierre-en-Morvan. On trouve aussi le mascubn : le Fouilleux (nemus 
Foliosum 1144) à Savigny-en-Sancerre (Cher). 

— fourrasse « bois fourré » : la Fourasse, trois bois à Atton, Liverdun 
et Villers-lez-Naney (Meurthe-et-Moselle) ; B. des Fourasses à Vandelé- 
ville (Meurthe-et-Moselle) ; B. de Forace à Neuvilly (Jura). 

— jard « jardin d’agrément » : les B. du Jard (Champagne et Lorraine) 
paraissent dater seulement de la construction des châteaux de plaisance 
ou des premiers travaux d'urbanisme. 

— jeune «nouveau » : les Jeunes Bois à Gurgy-le-Château. 

— neuf «nouveau » : le Neuf Bois à Loro-Montzey (Meurthe-et-Mo- 
selle). 

—— pare « jardin d'agrément » : B. du Parc à Aisey-le-Duc et à Dijon. 
Ce terme a concurrencé celui de jard, dont il est contemporain et a les 
mêmes significations. 

_— yèvre, voivre, ete. « terrain vague et inculte, quelquefois converti 
en bois » : B. de la Vèvre à Nan-sous-Thil; B. de la Voivre à Marault 


(Haute-Marne) ?. 


1. Ce bois s'appelle aujourd’hui Bois de Courtançon, sans doute parce qu'il a ‘donné son 
nom à une ferme et que plusieurs noms de licu de la région commencent par le terme 
Court-. Voir A. Roserot, Dict. hist. de la Champagne mérid., v° Courlançon. 

2. Voir la discussion sur le lieu-dit La Vèvre, dans Mém. de la Comm. des antiq. de la Côte- 


d'Or, t. XXI, 1938-1939, p. 598-605. 
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Tels sont les noms de lieux-dits forestiers qui nous ont paru instructifs 
pour l’histoire de nos forêts du nord. On peut les considérer dès à pré- 
sent comme des vocables révélateurs de l’existence de bois là même où 
le cadastre ne mentionne plus que des cultures. On est à peu près sûr 
qu’en ces endroits il y avait des bois ou des boqueteaux. D'ailleurs, 
dans les endroits essartés, les dénominations de ce genre ne sont pas 
isolées. Ainsi, à l’est de Dijon, la carte des lieux-dits est constellée de 
parcelles portant des vocables caractéristiques. Par exemple, plusieurs 
Aige (suivis de déterminatifs) entourent un lieu-dit qui s’énonce en 
patois le Gros Bos « le grand bois » et s’écrit le Grobot au cadastre. Au 
sud-ouest de Dijon, un autre lieu-dit, l’Epoisse « la forêt épaisse », 
indique par antithèse qu’il y avait des «bois éclaircis » dans le voisinage, 
débris d’un bois plus important. Ces simples exemples d'interprétation 
des vocables d’ordre forestier montrent combien riches seront les ensei- 
gnements que l’historien tirera de l’étude de nos cadastres. 

Nous nous plaisons à penser que le relevé précédent, pour tout pro- 
visoire et tout incomplet qu’il soit, pourrait servir d’amorce à un tra- 
vail d'ensemble en liaison avec les linguistes, les historiens, les bota- 
nustes et les géologues. Nous remercions dès à présent les lecteurs qui 
voudraient bien nous faire part de leurs observations, soit pour préciser 
certains points, soit pour apporter les renseignements nouveaux sur ces 
questions délicates et d’un réel intérêt. La nomenclature varie, en effet, 
d’une région à une autre. Mais l’on ne parle bien que de ce que l’on con- 
naît ; c’est pourquoi notre relevé porte surtout sur la région de l’est et 
plus spécialement sur le département de la Côte-d'Or qui nous est fami- 
lier. Étant l’un des plus importants de France par l’étendue de ses sur- 
faces boisées, il nous offrait déjà un catalogue suffisamment varié. 


Paur LEBEL. 
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Dru, n. de bois, 151. 

Écot, n. de bois, 145. 

Épine, Épinière, n. de bois, 148. 
Époisse, n. de bois, 151. 

essart (français), 148. 
Essartis, n. de bois, 147. 
Étalons, n. de bois, 149, 
Étrapis, n. de bois, 147. 
Excroissances, n, de bois, 151. 
Feuillée, Feuillouse, n. de bois, 150. 
forestelle (a. français), 146. 
forét (français), 141. 

*forhist (francique), 142. 
Fortelle, n. de bois, 146. 
Fourrasse, n. de bois, 151. 
Frace, n. de bois, 150. 

Franc, n. de bois, 150. 

Fretis, n. de bois, 147. 
Garenne, n. de bois, 149. 
Gâtis, n. de bois, 147. 

gaudine (a. français), 143, 146. 
Gland, n. de bois, 150. 
Gruerie, n. de bois, 149. 

*haga, *hagia (francique), 143. 
*hagina (francique), 141. 
Haie, n. de bois, 143. 

Haïne, n. de rivière, 141. 
haise (a. français), 144. 

haisi, haisia (francique), 141. 
haisithi, haister (rancique), 144. 
hasot (a. français), 144. 
Hasoy, n. de bois, 148. 

Heis, Heisiwald, n. de forêt, 141. 
*heister (francique), 141, 144. 
holt (francique), 140. 

*hrispa (francique), 144. 
Jard, n. de bois, 151. 

Jeune, n. de bois, 151. 

Juré, n. de bois, 150. 

*kaisi (germanique), 141. 
*lauh (francique), 141. 

-lieu (franç. région.), 139. 
*litana (gaulois), 137. 

lucus (latin), 139. 

Manche, Mange, n. de bois, 146. 
Menu, n. de bois, 146. 
Meursault, n. de lieu, 138. 


153 


“miurivald (francique), 140. 
Noaiïlles, n. de lieu, 149. 
Nogent, n. de lieu, 142. 
noualis (latin), 149. 
novigentum (lat. mérov.), 142. 
Palaiseul, n. de lieu, 142. 
palatiolum (lat. mérov.), 142, 
Parc, n. de bois, 151. 

puis (a. français), 140. 
Puisave, n. de forêt, 140. 
puteus (latin), 140. 

Raïs, n. de bois, 147. 
Ramaille, n. de bois, 150. 
Rapaille, n. de bois, 150. 
Rape, n. de bois, 144. 
Recépage, n. de bois, 149. 
Rejet, n. de bois, 149. 

Rèpe, n. de bois, 144. 

respe (a. français), 144. 
Revenue, n. de bois, 149. 
Ripe, n. de bois, 144. 

rispe (m. h. allemand), 144. 
Rompis, n. de bois, 147. 
Ronce, n. de bois, 148. 
Rongis, n. de bois, 147. 
Routis, n. de bois, 147. 

saltus (latin), 138 

sart (franç. régional), 148. 
Sault, n. de bois, 138. 

Serve, n. de bois, 139. 
Servelles, Servotte, n. de bois, 146. 
silua (latin), 139. 

*skoniholt (francique), 140. 
*skot (francique), 145. 
Souche, n. de bois, 149. 

SpoY, v. *cepoi. 

Taillis, n. de bois, 147. 
Toppe, n. de bois, 148. 
Touche, n. de bois 146. 

troche (a. français), 149. 
Trochères, n. de forêt, 149. 
Tronchoi, Tronçoi, n. de bois, 149. 
*uidu- (gaulois), 136. 

Uidua, n. de rivière, 136. 
Uidubia, Uidula, n. de rivière, 137. 
*Uiduus, n. de-rivière, 136. 
Vesle, n. de rivière, 137. 
Vesles, n. de lieu, 137. 

Veuve, n. de bois, 136. 

Veuve, n. de lieu et de rivière, 136. 
Vèvre, Voivre, n. de bois, 151. 
Vouge, n. de rivière, 137. 
Vove, n. de bois, 136. 

*wald (francique), 140. 
*waldina (lat. mérov.), 143. 
*wastina (lat. mérov.), 148. 
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Cimetière gaulois. — Aux Grandes-Loges, non loin de la route de 
Châlons à Reims, fouillé en 1913 et début 1914 par le capitaine Bérard 
et l’abbé Favret, un cimetière modeste de La Tène I a livré cinquante- 
sept tombes, dont quelques sépultures doubles et même quelques-unes 
triples, violées en grande partie, mais d’une façon que, pour de bonnes 
raisons, l’abbé Favret reporte à la période barbare ; les violateurs, en 
effet, cherchant exclusivement le bronze; ils nen ont pas moins 
oublié plusieurs torques, bracelets et fibules ; peu d’armes, quelques 
poteries, dont deux ou trois intéressantes. La fouille, bien décrite, est 
un modèle ; elle apporte dé précieux renseignements sur les rites funé- 
raires. (Bull. arch. Comité, 1935-1937, p. 369-405.) Noter les sépultures 
triples qui peuvent indiquer l’usage de la polygamie chez les Gaulois. 

Riobe. — C'est la station marquée sur la Table de Peutinger dont je 
proposais, dans mon Manuel (VI, p. 288-289), l'identification avec 
Maison-Rouge sur la route de Troyes à Melun. L'abbé Favret, Bull. 
arch. Comité, 1936-1937, p. 461-464, a mieux regardé la carte antique 
qu’on ne l’avait fait avant lui. Si les distances ne sont pas portées 
depuis Troyes et jusqu’à Calagum (Chaïlly), elles le sont depuis Sens et 
Montereau : xin1 lieues de Condate, xxv1 d’Agedincum, sur deux routes 
différentes. Faisant de ces chiffres un usage géométrique, l’abbé Favret 
cherche Riobe vers l’endroit où se coupent les arcs de cercles tracés avec 
ces distances comme rayon et il-aboutit un peu au sud de Rozoy au 
hameau de Pontpierre, nom significatif, sur la vieille route qui porta 
longtemps le nom de Chemin Parré et qui relie Melun à Rozoy et Cou- 
lommiers. Aucune objection à faire à la méthode. C’est la solution élé- 
gante d’un problème depuis longtemps controversé. 

Nasium. — Je ne pense pas que l’abbé Favret ait l’intention de pro- 
poser l'identification de Nasium avec Ligny-en-Barrois. Il est certain 
que Nasium se trouvait à Naix-aux-Forges (B. A. C., 1936-1937, p. 465- 
476). Mais la distance portée sur la Table de Peutinger à partir de Catu- 
riges (qui est Fains et non Bar-le-Duc), vrx lieues, est trop faible de 
deux ou trois unités pour atteindre Naix. La Table indiquerait une direc- 
tion et non pas une destination. À la distance donnée se trouve, à Ligny, 
le carrefour de la route qui conduit directement à Fines et à Toul, aux 
distances marquées sur la Table. Il convient donc ici, non de corriger le 
document antique, mais de l’interpréter. De même, sur la route de 
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Reims à Verdun, les distances font difficulté. Prenons la route à rebours, 
de Verdun à Reims. Tout concorde, sauf que la dernière étape aboutit 
non pas à Reims, mais à seize kilomètres en deçà de Reims, à la bifur- 
cation des routes Reims à Verdun et Metz, d’une part, Reims à Langres 
et à Toul, d'autre part. Les distances auraient donc parfois été comptées 
non pas du point de départ ou d’aboutissement réel, mais d’un carrefour 
important de la voie voisin de ce point. C’est possible. On ne pourra, en 
tout cas, se dispenser de tenir compte des détails précis apportés par 
cet article sur les stations intermédiaires des deux routes Reims à Ver- 
dun et Reims à Toul, 

Litanobriga. — L’Itinéraire d'Antonin indique entre Beauvais et 
Senlis la station de Litanobrigu, à quatre lieues de Senlis et à dix-huit 
heues de Beauvais. Mais quel était le parcours de la voie et où passait- 
elle l'Oise? Depuis le xvrie siècle, les localisations les plus diverses ont 
été proposées. Avec des raisons qui méritent toute considération, 
M. Matherat plaide en faveur de Creil : Le problème topographique de 
Litanobriga, dans Mémoires présentés par divers savants à l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, t. XIV, 2e partie, 1942, 60 p. : « Les 
vestiges de la station doivent être recherchés près de Creil, dans la 
commune d’'Apremont, sur le territoire.de Malassise, au bord de la voie 
romaine de Senlis à Beauvais. entre la bifurcation de la chaussée et le 
lieu-dit Fonds de Malassise. » — Presque au même moment où paraissait 
ce mémoire en 1943, M. Roblin présentait à la Société des Antiquaires 
de France une autre hypothèse : Pont-Sainte-Maxence, également 
appuyée de bonnes raisons. Je crois que, seules, des trouvailles archéo- 
logiques nouvelles — ou mieux, une inscription — pourraient apporter 
une solution décisive. 

Brachia. — C’est un type de retranchement imaginé ou tout au moins 
perfectionné et porté à son apogée par César, « si bien que sa présence 
a la valeur d’une signature » et permet d'identifier avec certitude un 
retranchement du Proconsul. Après avoir rassemblé les textes qui en 
font mention, M. G. Matherat en montre l’application dans les travaux 
accessoires qui entouraient le camp principal du plateau de Nointel en 
face de Clermont (Oise) : La tranchée de César (le Brachium), dans Bul- 
letin de la Société nationale des Antiquaires de France, 16 juillet 1941, 
14 p. Il s’agit d’une tranchée simple ou double, fossé peu profond dou- 
blé d’un petit parapet surmonté de claies, généralement perpendieu- 
laire au vallum du camp principal, protection à la fois contre les vues 
et contre une surprise de l’ennemi. Les nombreux exemples du plateau 
de Nointel, mis au jour par les fouilles de M. Matherat et qui, au début, 
l'avaient fort intrigué, sont étudiés en détail. On en trouvera des plans 
dans l’article d'ensemble donné par M. Matherat à Gallia, I, 1943, 
p. 81-127. 

Sabis n’est pas la Sambre. — Maurice Arnould, La bataille du Sabis 
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(57 avant notre ère). Extrait de la Revue belge de philologie et d'hustoire, 
XX, 1941, p. 29-106. Il s’agit de la bataille de César contre les Belges, 
en 57. « La bataille de la Sambre », dit Jullian (Hist. Gaule, TIT, 
p. 260 sq.). —« Placer le camp romain à 6 km. en amont de Maubeuge, 
sur la colline qui domine la Sambre au sud de Neuf-Mesnil.. », précise 
Constans (Guide illustré des campagnes de César en Gaule, p. 44 ; plan, 
p. 45). — Mai la rivière que César dénomme Sabis est-elle la Sambre? 
Le nom de Sambre ne peut guère provenir que de Samara, qui est aussi 
celui de la Somme. — « Le Sabis de César n’est pas la Sambre, mais la 
Selle », conclut M. Arnould {par l'intermédiaire du dimimnutif Sabella). 
— « La légende de la bataille de la Sambre a ses racines les plus loin- 
taines dans l’historiographie du Moyen-Age... La contamination de 
l’érudition des humanistes par cette historiographie a seule provoqué, 
dès le xv® siècle, l'interprétation de Sabis par Sambre. » — L’identifi- 
cation de Sabis avec la Selle avait été proposée, en 1898, par de Mar- 
neffe (Annales de la Fédération arch. et hist. de Belgique, XIIT, Congrès 
d'Enghien, 1898, p. 219-232). M. Arnould l’appuie d’excellentes raisons. 

La plus grande partie de son étude, et c’en est la nouveauté, analyse 
la formation de la tradition médiévale qui à traduit Sabis par Sambre. 
Elle intéressera au plus haut peint les historiens de la littérature d’ins- 
piration antique du xr1e au xve siècle. Pour les archéologues, je crois 
bien qu’ils devront en retenir que Sabis n’est pas la Sambre et que la 
bataille de César contre les Belges doit se placer sur la Selle, probable- 
ment aux environs de Solesme, là où précisément, en octobre 1918, par 
un barrage des eaux, les Allemands tentèrent d’arrêter la cavalerie bri- 
tannique, rétablissant ainsi le latissimum flumen dont parle César. 

Toponymie du Loiret. — J’ai signalé au fur et à mesure de leur appa- 
rition les si utiles articles où brochures de M. Jacques Soyer : Recherches 
sur l’origine et la formation des noms de lieux du département du Loiret 
(voir en dernier R. É. A., 1939, p. 341). Voici un fascicule VII : Topo- 
nymes d'origine latine, germanique et française désignant des villages 
ouverts ; des camps, forteresses, enceintes et clôtures diverses ; des bornes et 
limites ; des routes, carrefours et ponts. Toponymes formés à l’aide de 
noms de peuples. Orléans, Houzé, 1943, in-89, 99 p. Trois autres fascicules 
sont annoncés en préparation. Comme les noms de lieux du Loiret sont 
à peu près ceux qui se retrouvent dans toute la France, nous avons ainsi, 
établi sur la base solide des noms d’un département, un traité de la topo- 
nyvmie française au courant. des derniers travaux. Dans ce seul fasci- 
cule VIT, je trouve la solution de bien des problèmes depuis longtemps 
discutés. 

Toponymie et histoire. — Sous ce titre, M. J. Vannérus plaide une 
cause déjà gagnée, dans Académie roy. de Belgique, Classe des Lettres et 
des Sciences morales et politiques, 1941, p. 116-146. T1 fait l'historique de 
la naissance et des premiers développements de la jeune science qu'est 
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la toponymie, baptisée en 1885 par Godefroid Kurth; il rappelle 
quelques-unes de ses plus belles réussites, notamment en Belgique. 
Article de doctrine, plein de faits et d'exemples, Un bon nombre de ces 
exemples dans lesquels la toponymie est venue en aide à l’histoire 
sont d’ailleurs le fait de M. J. Vannérus lui-même, et je me suis appliqué 
à les mentionner, au fur et à mesure, pour les lecteurs de cette chro- 
nique. Je ne leur en recommande pas moins l'exposé de M. Vannérus 
lui-même. 

Laeti Lagenses et Lowaige. — On connaît le texte de la Notitia : prae- 
fectus Laetorum Lagensium prope Tungros. Le nom du village de Lo- 
waige, à 5 km. 1 /2 au sud-ouest de Tongres, a été, depuis le xvrre siècle, 
interprété comme provenant d’un nom latin Lagium, d'où ces Lètes 
auraient tiré leur nom ou qui leur devrait son nom. M. J. Vannérus, 
Bull. de la Commission royale de toponymie et dialectologie, XV, 1941, 
p. 135-204 : Le nom de Lowaige, fait justice de cette vieille hypothèse 
répétée Jusqu'à nos jours. L'étude est essentiellement toponymique, 
science particulièrement délicate aux limites de langue. Dans la finale, 
il faut reconnaître le germanique weg, chemin, adopté par les Romans. 
La première partie du mot, si j'entends bien M. Vannérus — qui 
annonce, d’ailleurs, l'intention d’en traiter plus tard — serait le wallon 
haut : le haut chemin. Les toponymistes suivront avec intérêt cette 
longue étude extrêmement documentée. Les archéologues en retien- 
dront la conclusion purement négative, à savoir que les Laeti Lagenses 
n'ont rien à voir avec Lowaige. 

Toponymie, folklore et archéologie. — L. Armand-Calliat, Pour la 
carte archéologique du Chalonnais. Indications toponymiques tirées des 
lieux-dits et notes de folklore. Une Commission de toponymie récemment 
constituée s’est assigné comme première tâche de recueillir les noms de 
lieux-dits sur les cadastres de toute la France. Indépendamment d'elle, 
M. L. Armand-Calliat a opéré pour son propre compte dans le Chalon- 
nais. Il publie sa moisson dans les Mémoires de la Société d'histoire et 
d'archéologie de Chalon-sur-Saône, XXX, 1943, p. 137-193. Elle est 
riche en faits nouveaux qui méritent d’être connus de tous les archéo- 
logues. Le nom de lieu est très souvent un fait de folklore ; certaines 
catégories de ces noms correspondent à des faits archéologiques depuis 
la préhistoire. Exemple (p. 180, note 37) : « Cercot (Sarecot en 1464) et 
Cersot (Sarsot au xvi® siècle), forme abrégée de Sarcophagus. Notre 
Cercot a livré un nombre énorme de sarcophaÿes et on en a trouvé 
d’autres à Moroges, où figure le hameau de Cercot. » Armand-Calliat 
commence avec les Baume, balma, cavernes de la préhistoire, les innom- 
brables Pierre qui, le plus souvent, indiquent des menbhirs. La Folle- 
tière, résidence des follets, correspond aux Püerres-aux-Fées, dont les 
légendes désignent la plupart du temps un site archéologique. Il re- 
trouve le passé qu’évoquent les vieux dits populaires et les traditions 
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de pèlerinages. Son investigation est attentive et suggestive ; elle vaut 
pour d’autres régions que la sienne. Elle pourrait être dédiée à la mé- 
moire de son maître, Gabriel Jeanton, archéologue et folkloriste, qu’une 
mort prématurée vient d'enlever à la science. Le travail du disciple est 
le meilleur hommage au souvenir de l’initiateur du Mäconnais traditio- 
naliste et populaire (Mâcon, 1920-1923). 

Histoire d’une forêt. — Le titre complet de l’article de M. P. Lebel 
(Annales de Bourgogne, XV, 1943, fase. 4, p. 253-271) est : Toponynue 
et histoire. La pénétration d'une forêt. Essai de méthode à propos de la 
forêt d’Auberive. P. Lebel est, en eflet, toponymiste au premier chef, 
mais aussi archéologue et historien, et 1l veut montrer comment l’étude 
des noms de lieux peut projeter quelque lumière sur la « préhistoire » 
de la forêt. Les renseignements historiques et archéologiques contrôlés 
sont rares. Restent les toponymes, noms de domaines gallo-romains, 
noms germaniques et formations de l’époque romane. Les noms pré- 
latins se trouvent sur les confins extérieurs de la forêt. Les premiers dé- 
frichements datent donc de l’époque romaine. Puis les Francs installent 
des fermes dans de nouvelles elairières. Celles-c1 ne se sont pas étendues 
au Moyen-Age, mais les noms romans permettent de reconnaître les 


routes qui traversent la forêt et les ponts qui franchissent l’Aube non. 


loin de sa naissance. Un nom comme Allofroy : arcus longe fractus, date 
de l’époque mérovingienne ou carolingienne ; plus tôt ou plus tard, 
après l’an mille, on aurait dit pons. L'article se termine par un para- 
graphe intitulé Les’erreurs des historiens régionaux, où il nous est expli- 
qué comment l’existence du cimetière de la chapelle Saint-Remy a 
donné naissance à la légende d’une grande bataille et le nom d’Arcus 
fractus à un arc de triomphe. Une chronique du x1v® siècle avait repro- 
duit la légende, les érudits modernes se sont chargés de la diffuser et de 
la transformer en vérité... « Ces remarques inciteront les travailleurs à 
se défier des mentions anciennes qu’ils trouveront dans les ouvrages 
généraux du siècle dernier. » La toponymie doit servir à contrôler les 
vieux parchemins. 

Civilisation de la vigne. — Je ne puis manquer de signaler et de re- 
commander aux archéologues le mémoire de R. Dion, professeur de 
géographie à l’Université de Lille : Grands traits d’une géographie viti- 
cole de la France. Extr. des Publications de la Soc. de géographie de 
Lille, 1943, in-80, 67 p. — Ce géographe est décidément opposé au dé- 
terminisme géographique. Mœurs, croyances et organisation sociale ont 
exercé sur la distribution des vignobles une influenée qui a pu prévaloir 
sur celle du climat et même du sol. Au climat, l’homme a opposé les 
soins d’une viticulture savante ; le sol favorable a été créé par la conti- 
nuité du travail accompli durant une longue suite de siècles, depuis 
l’époque romaine : «le vignoble français est un dés monuments romains 
et des mieux conservés qui soient dans notre pays ». — On trouvera là, 
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d’abord, tout ce qui concerne la culture de la vigne dans la Gaule ro- 
maine ; on en trouvera aussi l'explication par l’histoire : rivalité de la 
grande et de la petite propriété, navigation, routes et surtout géogra- 
phie administrative. Les grandes villes, Autun, Reims, Paris, Trèves, 
ont créé leurs vignobles. Comment la vigne a-t-elle résisté aux inva- 
sions barbares? Grâce à l’Église, aux évêques et aux monastères. 
« C’est la somme de travail incorporé au sol de notre pays depuis les 
Gallo-Romains qui produit aujourd’hui encore sa rente annuelle. » 

Saint-Bertrand-de-Comminges. — Ce qu’on ne doit pas cesser de 
louer, à Saint-Bertrand, c’est la régularité et le soin avec lequel sont 
publiées les fouilles. En 1940, la Commission des fouilles avait fait 
paraître la première partie du rapport sur les travaux de 1943 à.1938 : 
Mémoires de la Société archéologique du midi de la France, t. XX, p. 36- 
100, Toulouse, 1940. Il s'agissait, en particulier, des fouilles du temple 
et de son péribole. Voici, en 1943, la deuxième partie du Rapport : 
même périodique et même tome, p. 205-246, la description des thermes 
voisins du teraple. Les deux publications sont accompagnées de plans 
et de coupes, dus à M. Sapène, ainsi que d’une abondante illustration 
photographique. Le texte est anonyme, mais les fouilles elles-mêmes et 
le journal de fouilles que la publication semble suivre de très près, sont 
également de M. Sapène. Le compte-rendu ne laisse rien à désirer sous 
le rapport du soin et du détail. Il nous donne les faits. Surtout pour la 
première partie du rapport, ces faits peuvent prêter à des interpréta- 
tions diverses. Le rédacteur s’est montré sur ce point très prudent ; il 
faut se garder de se lancer à la légère dans des hypothèses que peuvent 
démentir les découvertes de demain. Les constatations faites aux 
thermes confirment celles du Forum et du Temple : une première pé- 
riode de construction dès le début du règne d’Auguste ; une seconde 
période, caractérisée par l’emploi du marbre pyrénéen et datée de Tra- 
jan. La chronologie des thermes est peut-être plus complexe ; les cons- 
tructions du début du 11€ siècle ont pu être remaniées plus tard. Nous 
avons désormais sous les yeux les documents fort bien présentés. Re- 
mercions-en les fouilleurs et, comme les travaux continuent, attendons 
de nouvelles découvertes. 

L’or pyrénéen. — L’Antiquité, pour les hommes de la Renaissance 
et pour leurs fils, n’était pas uniquement matière d’érudition. Elle 
représentait la science, directrice de l’activité pratique. Lorsque 
Henri IV voulut restaurer le réseau routier de la France, il manda 
l’archéologue Nicolas Bergier, de Reims ; lorsqu’if voulut relever l’in- 
dustrie et en même temps la trésorerie de son royaume, il chargea le 
maître de la Monnaie de Bordeaux, Jean de Malus, de retrouver dans les 
Pyrénées les mines de métaux précieux, en particulier les mines &’or, 
dont parlaient géographes et historiens antiques. M. R. Lizop, dans sa 
thèse, avait déjà signalé la relation de cette prospection publiée en 
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1601, par Jean Dupuy. I y revient dans un article plus détaillé extrait 
des Mémoires de Académie des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres 
de Toulouse, 1942 : Une prospection des mines des Pyrénées ‘centrales 
sous Henri IV, p. 203-226. La tradition antique guidait les prospec- 
teurs de Henri IV et leur rapport constitue un utile document sur les 
mines romaines des Pyrénées. 

A Saintes. — (Cf. R. É. A., 1942, I, p. 133.) M: Marcel Clouet pour- 
suit la tâche de noter les trouvailles qui surviennent journellement dans 
le sous-sol de sa ville, en vue d’un plan archéologique futur : Notes sur 
Saintes, II. Extr. de la Revue de Saintonge et d’Aunis, nouvelle série, I, 
1, 1943, in-80, 15 p. L'exemple est à imiter dans la plupart des villes de 
France, en particulier dans celles qui vont être soumises: à reconstruc- 
tion. « Dans ces lignes », conclut-1l, «on a pu fixer quelques renseigne- 
ments sur la topographie de la ville antique, montrer davantage la 
richesse des Thermes de Säint-Saloine et préciser le tracé de l’artère 
essentielle qu'était le decumanus maximus. » Pour les archéologues qui 
ne sont pas de Saintes, un croquis topographique, où seraient portés 
les points observés, ne serait pas superflu. Même auteur, Les Thermes 
de Saint-Saloine à Saintes, même Revue, fase. 2, 1944, 20 p. Précieuse 
monographie apportant de nombreuses précisions nouvelles, la pre- 
mière qui donne vraiment une idée de l’établissement. Dans un quar- 
tier excentrique, au nord de la ville, les ruines ont été utilisées pour la 
plus ancienne église de Saintes qui fut entourée, à l’époque mérovin- 
gienne, d’un important cimetière. Ce que l’on retrouve aujourd’hui 
n’est qu’une partie de l’édifice antique ; l’étude de M. Clouet la rend 
intelligible. 

Loisirs dirigés et archéologie. — L'initiative de M. P. Vernière, pro- 
fesseur au lycée de Périgueux (actuellement à Bordeaux), aidée par le 
commandant de la défense passive locale, colonel Bonnet, a guidé les 
loisirs des élèves confiés à ses soins vers la fouille de terrains immobi- 
Hisés au milieu de la ville par les tranchées-abris. Il y a trouvé une colon- 
nade d’une vingtaine de mètres et des substructions qui, avec la colon- 
nade, semblent les restes d’une grande villa urbaine analogue à celle 
qui fut précédemment reconnue de l’autre côté de la rue de Campniac. 
Les trouvailles ont consisté surtout en céramique. La fouille n’est pas 
sans intérêt pour la topographie de Périgueux antique ; elle dut être 
surtout éminemment instructive pour les jeunes volontaires qui y 
prirent part. Où en trouvera le compte-rendu dans le Bulletin de la 
Soc. histor. et arch. du Périgord, LXX, 3, mai-juin 1943, p. 107-114. 

La Creuse gallo-romaine. — C’est un bon service que le Dr Janicaud 
rend à tous les archéologues en leur présentant, groupés par chapitres, 
les fruits de son expérience. Voici qu’en 1943 a paru le fascicule intitulé 
Les sépultures (Guéret, Lecante, in-80, 40 p.), méthodique, clair et abon- 
damment illustré. Souhaitons que le Dr Janicaud continue pour les 
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antiquités de son département autres que les sépultures et qu’il inspire 
des imitateurs dans d’autres régions. 

Au pays d’Argentan. — Je ne connaissais pas la petite Revue : Le 
pays d'Argentan, qui en était, en 1943, à sa 15€ année (Langlois, impri- 
meur-éditeur à Argentan). Dans le numéro de mars 1943, M. da Mesnil 
du Buisson, sous le titre : Le cimetière gallo-franc de Fel (Orne), publie 
différentes trouvailles faites par lui et par d’autres aux alentours des 
carrières de Fel : tout d’abord, sept tombes d'époques très diverses : la 
premuère que l’auteur rapporte à l’époque gallo-romaine peut dater du 
premier âge du fer (un collier à crochet). Il est vrai qu'une épingle res- 
semble à un autie exemplaire provenant d'une tombe que sa céramique 
date sans conteste du 1v® siècle de notre ère (note de M. Chenet). Les 
autres sont des tombes mérovingiennes ou plus tardives. L'objet le plus 
caractéristique est une boucle de ceinture ornée d’entrelacs. Parmi les 
trouvailles sans provenance précise est une bague de bronze, au chaton 
orné d’une figure très schématique, représentant un personnage humain 
entouré, semble-t-il, de symboles stellaires. Le tout a été déposé au 
Musée d’Argentan. 

Nevers. — E. Thevenot, Le num de Nevers. Sa valeur sémantique e 
son évolution, dans Bulletin de la Société nivernaise des Lettres, Sciences 
et Arts, XXX, 1941, 4e fasc., p. 420-429. On a voulu souvent identifier 
à Nevers le Noviodunum, oppidum cité par César sur les bords de la 
Loire. Mais pourquoi et comment Noviodunum <e serait-il transformé 
en Ebirno de la Table de Peutinger, Nevirnum de l’Itinéraire d'Antonin. 
On trouve bien civitas Nivernensium, mais nulle part Noviodunum Ni- 
vernensium. La forme originale doit être Nebernum, en relation avec le 
nom de la rivière, la Nièvre, comme Avaricum, Bourges, avec Avara, 
lYèvre, ou le nom Sequani avec Sequana. Les Neberni seraient donc les 
gens de la Nièvre ; le nom de la ville serait une forme neutre bâtie sur 
le nom de la peuplade : Le lieu des Niberni. Le nom remonte à l’époque 
de l’indépendance. L’existence d’une bourgade s’imposait sur la Loire, 
au confluent de la Nièvre. Reste le problème de Noviodunum. Mais 
M. Thevenot veut s’en tenir, pour cette fois, à la linguistique et réserve 
pour plus tard la question de géographie historique. 

Seulpture celtique. — L'article de R. Lantier, Découvertes nouvelles 
à Antremont (près d’Aix-en-Provence), dans Rev. Arch., 1942-1943, 11, 
p. 141-151), n’est encore qu’une publication provisoire de l’importante 
trouvaille faite au printemps de 1943 dans l’ancien oppidum. des Sa- 
lyens. Le terminus ante quem est fourni par la prise de l’oppidum par 
les Romains en 125 avant notre ère. D’après tous leurs caractères, les 
sculptures ne peuvent remonter au delà du début du r1® siècle. Elles ont 
donc l’intérêt de se trouver à peu près exactement datées. « À Antre- 
mont, comme à Roquepertuse, apparaît l’une des tentatives des Celtes 
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pour emprisonner leurs images flottantes dans des contours précis 
empruntés aux arts méditerranéens. » C’est une découverte capitale. 

Sculpture ligure. — 11 y a des éléments fort divers et d’origine et de 
date dans l’article que M. Carlo Carducci intitule : 11 substrato ligure 
nelle sculture romane del Piemonte e della Liguria, dans Rivista Ingauna 
e Intimelia, VII, n°8 2-3, avril-septembre 1941, p. 67-95. Le point de 
départ est fourni par les têtes coupées de Roquepertuse et d’Antremont 
(près d'Aix). Puis viennent des sculptures de l’époque d’Auguste. Si les 
métopes décorées de motifs de l’architrave du monument de la Turbie, 
motifs d’ailleurs peu discernables sur la photographie qui nous en est 
donnée et dont je ne connais pas d’autre publication, peuvent être rap- 
prochés des reliefs de l’Arc de Suse, les Trophées qui encadrent l’ins- 
cription paraissent d’un art tout autre. Peut-être y a-t-il des points de 
contact entre les sculptures d’Antremont et celles de l’Arc de Suse, 
mais les dernières découvertes d’Antremont remettent tout en ques- 
tion. Intéressante et inédite, je crois, est une « petite tête » (on ne nous 
en dit pas la dimension) trouvée récemment à Suse dans les fouilles du 
Castello di Adelaide. Mais le Drusus de la Turbie et la tête d’Agrippa en 
bronze de Suse sont de l’art purement romain (Espérandieu, Recueil, 
III, 2450 et 2451). Les stèles funéraires piémontaises avec une scène de 
banquet sont évidemment très différentes des scènes analogues des 
stèles militaires rhénanes ; certains détails pourraient, au contraire, 
les rapprocher des monuments funéraires civils du pays trévire. Très 
curieux, comme motif funéraire, est un Cerbère monstrueux posant la 
patte sur une tête humaine, trouvé à Gênes, non moins qu’un buste de 
Jupiter en argent provenant d’une mansio romaine du Petit-Samt- 
Bernard et qu’a publié le Bollettino d’Arte, 1937, p. 73. Il y a là beau- 
coup de documents nouveaux ou encore peu connus, mais Je n’y vois 
guère d’art proprement « ligure ». 

Le bas-relief de Saint-Julien-lès-Martigues. — J'avais signalé, dans 
l’une de mes dernières chroniques (À. É. A., 1942, 2, p. 270), l’étude de 
M. H. de Gérin-Ricard croyant reconnaître dans ce bas-relief la Chasse 
d'Hippolyte. Depuis lors, j'ai vu le monument et j’ai entendu la docte 
étude que M. Charles Picard en a communiquée à l’Académie des Ins- 
criptions, Comptes-rendus, 1943, p. 439-458. Il n’y a pas à hésiter : il ne 
s’agit là, en aucune façon, de la légende grecque. Nous avons affaire à 
un bas-relief funéraire : au centre, les deux époux assis ; dans le fond, 
les bustes de leurs enfants, puis, de chaque côté, un persannage vêtu de 
la toge. Les deux cavaliers qui, de chaque côté également, encadrent 
la scène sont les Dioscures, symbole, comme l'indique F. Cumont, de 
l’union éternelle des époux dans l’autre vie. Voir Espérandieu, Recueil, 
Ï, n° 124. — On trouvera dans l’étude de M. Ch. Picard de très intéres- 
sants aperçus sur la sculpture gréco-romaine en Gaule Le bas-relief de 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 163 


Saint-Julien serait antérieur à Auguste et remonterait, pour le moins, à 
l’époque de César. 

Albiorix et Apollon au mont Genèvre. — Une trouvaille importante, 
malheureusement gâchée par les ouvriers, plusieurs centaines de pétits 
vases contenant des monnaies et enfermés dans une fosse protégée par 
des madriers, est décrite en détail par C. F. Capello : Una stipe votiva 
d’età romana sul Monte Ginevris, Rio. Ingauna e Intimelia, VII, 2, 
p. 96-137. Le dépôt se trouvait à 2,000 mètres d’altitude, au Clos de la 
Chalp, un peu après le col, sur la pente occidentale, dans le voisinage 
de sources, près du passage de la voie romaine. Soixante-deux tessons 
portent, en graffito, une dédicace à Albiorix et vingt-deux à Apollon. 
Les monnaies recueillies s'étendent à toute la période impériale, sur- 
tout aux 11€ et 11€ siècles. On ne connaissait jusqu'ici que deux dédi- 
caces à Albioriz : Marti Albiorigi, de Sablet, près de Vaison (XII, 
1300), et Albiorice de Saint-Saturnin d’Apt (XII, 1060), toutes deux, en 
somme, dans la région des Alpes. Albiorix doit être le roi des sommets 
alpestres. Sur la même route du mont Genèvre, sur le versant italien, se 
trouvait la station ad Martis (Oulx). Il se peut que ce Mars soit un Al- 
biorix indigène. Au sommet *Albiorix se trouvait associé à Apollon, sans 
que les deux noms se trouvent unis ni qu’il y ait des dédicaces com- 
munes ; les offrandes à l’un et à l’autre étaient simplement réunies dans 
la même cachette. Un petit sanctuaire du dieu romain et du dieu indi- 
gène devait exister à proximité. Que vient faire Apollon sur ce sommet? 

Terre sigillée à vernis elair. — Catégorie nouvelle, identifiée par 
M. Nino Lamboglia à Vintimille. La terre est celle des beaux vases 
rouges arétins ou gaulois ; les formes imitent celles d’Arezzo ou du sud 
de la Gaule, mais le vernis est de couleur orangé clair, dont le brillant 
varie des exemplaires plus anciens à ceux qui marquent la décadence 
de cette poterie. D’après les fouilles de Vintimille et une étude d’ä&il- 
leurs sommaire des Musées italiens, cette poterie commence à la fin du 
1T ou au début du 11€ siècle, au moment même où les ateliers du sud de 
la Gaule perdent leur primauté. Elle représente la vaisselle de belle qua- 
lité des r1° ei rie siècles. M. Lamboglia étudie soigneusement les formes 
et les profils des principaux types de vases. La provenance en demeure 
indéterminée. Il y a de bonnes raisons pour la chercher dans l’Italie du 
Nord. Cette étude originale peut intéresser les archéologues de la côte 
méditerranéenne et de son arrière-pays : Terra sigillata chiara, dans 
Rivista Ingauna e Intemelia, VII, 1, janvier-mars 1941, p. 7-22. Il 
semble bien qu’il y ait des tessons de vases de ce genre parmi les nom- 
breux fragments trouvés au mont Genèvre et publiés dans le numéro 
suivant de la même Revue par Carlo Felice Capello, Una stipe votiva 
d’età romana sul Monte Genevris, p. 96-137. 

Sur la côte ligure. — La Rivista Ingauna e Intimelia (cf. R. É. A., 
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1942, p. 272-273) est devenue, depuis 1942 : Rivista di Studi Ligurti ; 
simple changement de titre ; elle se publie toujours à Bordighera, sous 
l’active direction de M. Nino Lamboglia. J’y relève, en 1942, p. 25-30, 
Nuovi scavi a Taggia e a San Remo, la découverte à Taggia d’un baptis- 
tère, du ve ou vie siècle «semblable, nous est-il dit, à ceux d’Albenga et 
de Fréjus »; il ne nous est donné que peu de détails sur les bâtiments. 
1942, p. 127, et 1943, p. 57 sq., sous le titre : Questioni di topografia 
antica nelle Alpi Marittime, M. Lamboglia discute de façon nouvelle 
des inscriptions anciennement connues de Briançonnet, de Castellane 
et de Vence et présente plusieurs observations qui, tout en demeurant 
des hypothèses, paraissent intéressantes. M. Lamboglia et M. G. D. 
Serra s’y occupent aussi beaucoup de toponymie. Nous avions signalé 
l'ouvrage consacré par M. Lamboglia à la Ligurie romaine, paru en 
1939. Voici, avec le millésime de 1941, un volume encore plus impor- 
tant : La Liguria antica. Extrait du tome I d’une Storia di Genova, 
350 p. in-40, avec cartes et planches. La Ligurie romaine considérait 
surtout l’archéologie ; la Ligurie antique est plus une œuvre d’histoire 
et, pour une moitié environ, de préhistoire. On y trouvera traitée toute 
la question de l’origine et de l’extension des Ligures : population médi- 
terranéenne autochtone, à laquelle des infiltrations indo-européennes 
ont apporté sa langue. On s’apercevra, en lisant M. Lamboglia, de la 
difficulté à distinguer les racines prémdo-européennes de celles qui se 
trouvent apparentées au gaulois, à l’illyrien ou à l’ombrien. La période 
historique ne commence qu’avec la conquête romaine et les documents 
archéologiques, à quelques exceptions près, avec la période impériale. 
La documentation est excellente. Quelques points peuvent appeler la 
discussion. Cette revue d'ensemble d’une histoire complexe et ebscure 
est appelée à rendre des services. 

Fragments d’inseriptions. — Ils n’apprennent sans doute pas grand’- 
chose ; ils montrent au moins que nous avons toujours des épigraphistes 
en Narbonnaise : R. Lizop, Une inscription récemment reconstituée à 
Saint-Bertrand-de-Comminges. Extr. du Bull. de la Soc. arch. du midi de 
la France, 32 série, t. IV, Toulouse, 1940, 12 p. La trouvaille par M. Sa- 
pène, dans ses travaux d'aménagement du Musée dans l’ancien couvent 
des Olivétains, près de la cathédrale, d’un troisième fragment d’une ins- 
cription dont les deux autres morceaux antérieurement connus étaient 
mal disposés, permet de reconstituer le texte suivant : 


[praenomen, nomen] LF GALERI [a tribu, cognomen] 
[deJCVRIONI : IN CC [Col. Copia] 
iClau]JDIA : AVGVSTA LV [guduno] 
[Ornam (entario) Seviro] AVGUST (ali) OM (ob memoriam) 
(cognomen du dédicant) [Fro]NTONIS : NEGfotiatoris] 
(filius) 
LFiijO PIISSIMO FEC(it) 
DD CON V{enarum] 
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I s’agit d’un Lyonnais, fils d'un Convène, issu lui-même d’une lignée 
de commerçants locaux. La mention du sévirat augustal oblige à res- 
tituer le qualificatif de ornamentarius après la mention du décurionat. 

Deux autres fragments, publiés également par M. Lizop, proviennent 
de l’Aude (Jbid., 1942, p. 371-375). Le premier se trouve encastré dans 
un mur du château de Montazels près de Couiza ; les lettres, hautes de 
4 à 5 cm., sont de belle époque (11e siècle) : 


Q(uinto) VALER(io...) 
VOLT(inia tribu) C (cognomen) 
ANNOR 
VOSSAMICC 


La mention de la tribu Vo/tinia indique que l’emplacement faisait 
partie de la cité de Carcaso et non de Narbonne qui relève de la tribu 
Papinia. La dernière ligne présente un nom indigène Vossaticcus ou 
Vossaticcius, que M. Lizop retrouve sur une inscription de Calvisson 
(Gard), publiée par Lebègue au t. XV de l'Histoire du Languedoc (éd. 
Privat), et que ne reproduit pas le Corpus. 

Le troisième document trouvé près de l’étang de Sigean et de la via 
Domitia, en même temps qu’un bras de statue colossale en marbre blanc, 
est en très beaux caractères de 0,10 de haut, mais. sans grande significa- 
tion : L(wei) . F(ilius) . V(oltinia), et à ta deuxième ligne un B ou un R. 

M. Lizop ajoute à sa publication un chapiteau mérovingien prove- 
nant de Saint-Bertrand-de-Comminges, des travaux exécutés dans l’an- 
cien couvent des Olivétains près de la cathédrale. 

Vases gallo-romains du Musée d'Orléans. — Le Musée a été détruit 
en 1940. Quelque temps auparavant, Mme Durand-Lefebvre en avait 
étudié les vases, prenant les estampages des 187 marques de potiers 
qui s’y trouvaient. Une excellente planche reproduit ces signatures. 
Leurs auteurs sont soisneusement identifiés. L’étude est intéressante à 
la fois pour l’histoire de la céramique gallo-romaine et pour celle d’Or- 
léans romain : Étude sur les marques de vases gallo-romains du Musée 
d'Orléans. Extr. du Bull. Soc. arch. Orléans, 1943, 38 p. Trente-quatre 
signatures appartiennent à la Graufesenque (1er siècle) et dix-sept à 
Lezoux (période de Trajan aux Antonins) ; un Ateius seulement et deux 
autres marques paraissent provenir d’Arezzo. On remarquera dix signa- 
tures de Montans, dont cinq sont communes à Montans et à la Grau- 
fesenque, et sept de Banassac ou du sud de la Gaule ; quatre seulement 
proviennent des ateliers de l’Est ou de Germanie. Les relations commer- 
ciales d'Orléans l’unissent au Midi plus qu’au Nord; il est vrai que ces 
documents ne dépassent guère le milieu du 11€ siècle. Plus tard n’appa- 
raît plus que de la poterie commune de fabrication locale : appauvris- 
sement général évident. 

Dieu au maillet et à la double hache. — Dans Corona de Estudios que 
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la Sociedad Española de Antropologia, Etnografia y preistoria dedica a 
sus martires, publiée par J. Martinez Santa-Olalla, t. I, Madrid, 1941, 
M. W. Schleiermacher attire l’attention sur le bas-relief du Musée de 
Carlsruhe (Espérandieu, Bas-reliefs. de la Germanie romaine, n° 352) 
représentant un dieu et une déesse assis côte à côte. La déesse, couronnée 
d’un volumineux diadème, ressemble à une déesse-mère ; elle tient sur 
son giron un plat contenant des fruits. Le dieu, en costume militaire, 
justaucorps qui peut être une cuirasse, paludamentum, large collier et 
une couronne, tient un maillet, comme Sucellus ou Silvain dans le midi 
de la Gaule ; mais, au tiers inférieur du manche du maillet est fixé le 
fer d’une double hache. Représentation entièrement nouvelle, disait 
Espérandieu ; « nous ne pouvons établir aucune relation entre ce relief 
et les cultes celtiques », conclut M. Schleiermacher, qui rappelle, d’autre 
part, le relief quelque peu semblable avec dédicace à Dis Pater et à 
Aeracura trouvé également en pays de Bade (Espérañdieu, n° 347). La 
double hache n’en demeure pas moins étrange. 

Ganymède funéraire. — Chanoine Drioux, Vestiges gallo-romains 
découverts à Langres au « Bas des Fourches », dans Bull. arch. Comité, 
1936-1937, p. 481-484. À un mille environ de Langres, le long de la voie 
romaine de Langres à Sens, ont été découverts de nouveaux restes de la 
nécropole qui bordait la voie. C’est pour le chanoine Drioux l’occasion 
de rappeler plusieurs inscriptions et morceaux de sculpture précédem- 
ment découverts en ce point et de rectifier deux ou trois indications de, 
provenance erronée données par Espérandieu sur la foi d’un catalogue 
inexact. Parmi les morceaux nouveaux figure un Ganymède coiffé du 
bonnet phrygien, la chlamyde agrafée sur l’épaule droite. Adossé à un 
arbre, il est courbé vers la terre, le bras droit levé pour se défendre 
Symbolisme funéraire facile à entendre. Deux autres Ganymèdes, rap- 
pelle le chanoine Drioux, ont été trouvés à Langres même et sur le ter- 
ritoire des Lingons, mais tous deux faisaient partie d’un monument 
votif (Esrérandieu, 3229 et 3272) : autel à Jupiter et pierre à quatre 
divinités. À signaler aussi, le long de la voie, plusieurs puits maçonnés 
creusés à peu près à égale distance les uns des autres. S'agit-il de puits 
funéraires ? 

Plantes symboliques. — F. Cumont, La stèle du danseur d’ Antibes et 
son décor végétal. Étude sur le symbolisme funéraire des plantes, Paris, 
Geuthner, 1942, in-40, 49 p. Ce petit mémoire est une sorte de complé- 
ment à l’important ouvrage que vient de publier le même savant : 
Recherches sur le symbolisme funéraire des Romains. Sur la stèle du petit 
danseur d'Antibes figurent, sous l’inscription, un canthare avec-des ra- 
meaux de lierre et, en haut, sept cyprès. Pourquoi et comment le lierre 
est-il symbole d’immortalité et, avec lui, le laurier, parfois l’olivier? On 
couche le mort sur un lit de feuilles des arbres d’immortalité, de ceux 
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dont le feuillage ne meurt pas. Consacré à Pluton et censé pousser ses 
racines jusqu'aux Enfers, le cyprès est devenu le symbole des planètes 
à travers lesquelles l’âme s’élève jusqu’à l'Empyrée. Ces symboles sont 
de tout le monde romain, de la Gaule, comme de l'Italie, comme de 
l'Orient, et de toute la durée de l'Empire, souvent même, le symbole du 
lierre, par exemple, bien antérieurs à l'Empire. Il y a là un folklore reli- 
gieux qui n’est pas entièrement périmé de nos jours. 

A Vichy. — Dr A. Morlet, Captage gallo-romain de la‘source de l’Hôpi- 
tal. Extr. de la Presse médicale, n° 30, 14 août 1943, p. 445. Un puits 
dont on ne nous dit pas le diamètre, bordé d’une margelle octogonale 
formée de huit blocs de pierre de 1 mètre de côté environ et de 0m90 de 
haut, n’émergeant du sol que de 0M25, mais surmontée par un revête- 
ment de marbre de 0M08 avec un rebord mouluré. « Le bord de la vasque 
se trouvait ainsi à 0M33 au-dessus du sol et l’on n’avait pas à se baisser 
beaucoup pour puiser l’eau, dont le déversoir placé sur un côté assurait 
l’écoulement. » Le puits, dont on n’a pu mesurer la profondeur, était 
construit en blocs de pierre taillée de 0M35 d’épaisseur enrobés dans un 
large massif de ciment dont on n’a pas trouvé la base, bien qu’on soit 
descendu à plus de 2 mètres de profondeur. Ces aménagements semblent 
bien romains. La couleur grise du ciment s’explique par le fait qu’on a 
employé, en guise de sable, les blocs de concrétions calcaires mêlées de 
soufre que la source dépose en abondance. 

Colonisation civile. — J. Curschmann, Ein rômischer Friedhof und 
rômische Villen bei Dautenheim, Kreis Alzey, dans Mainzer Zeitschrift, 
1 vol. 37, 38, 1942-1943, p. 69-82. Dans mon Manuel, If, p. 900 sq., jai 
étudié, d’après Curschmann, le ban de Dautenheim, intéressant par les 
nombreuses traces de villas qui y avaient été relevées. Des fouilles ulté- 
rieures y ont procuré des faits inattendus : d’abord la présence d’un ci- 
metière romain (11°, 11e siècles), entouré d’un mur au moins sur deux 
côtés et où les tombes à incinération, d’environ 1 mètre carré, sont régu- 
lièrement disposées et parfois entourées d’un petit mur en pierre sèche ; 
en second lieu, les restes d’une villa ont révélé une construction particu- 
lièrement simple, une seule salle, en partie sur cave et assez semblable 
aux habitations des bourgades de routes. Les locaux d’exploitation 
n’ont pas été retrouvés. Il ne peut s’agir cependant que d'installations 
agricoles. Le cimetière était-il commun à plusieurs d’entre elles? Dé- 
pendaient-elles d’un même propriétaire dont elles auraient logé les 
colons? La colonisation gallo-romaine fut évidemment multiforme. Elle 
apparaît ici fort dense. Il s’agit d’indigènes et non de vétérans des 
armées. 

Inflation et fausse monnaie. — P. Le Gentilhomme, La trouvaille de 
la Vineuse et la circulation monétaire dans la Gaule romaine après les ré- 


formes d’ Aurélien, dans Revue numismatique, 1942, p. 23-102, 8 pl. — 
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Ce trésor de 8,760 pièces, trouvé en 1938 dans le Mâconnais, semble 
destiné à devenir classique. Les pièces les plus anciennes appartiennent 
à Valérien ; les plus récentes sont de Tetricus et d’Aurélien ; toutes 
datent de l’Empire gaulois, entre 260 et 274. Tandis qu’à Rome les 
pièces de Gallien ne sont que du cuivre argenté, le titre des monnaies 
de Postume se maintient d’abord à près de 20 %,. Mais la chute est 
rapide et avec Tetricus les monnaies de Gaule ne valent guère mieux 
que la monnaie de Rome. La mauvaise monnaie chasse la bonne : ce 
sont surtout les pièces de bas aloi qui composent le trésor et, comme il 
y a profit à frapper de telles pièces, bon nombre d’imitations plus ou 
moins barbares, particulièrement des pièces de Tetricus, représentent 
une fausse monnaie qui semble avoir eu cours officiel. L'étude minu- 
tieuse et détaillée du trésor et de toutes les questions qu'il soulève 
montre le désordre profond de l’Empire à ce moment. 

La vie continue. — R. Dauvergne, Une habitation du IVe siècle dans 
des ruines de thermes aux Fontaines-Salées. Communes de Saint-Père- 
sous- Vézelay et Foissy-les-Vézelay (Yonne), Paris, 1942, in-80, 29 p., 
9 pl. — R. Dauvergne est depuis dik ans l’associé de R. Louis dans les 
fouilles des Fontaines-Salées. Sa présence constante sur le terrain lui a 
permis de noter, dans le déblaiement des thermes, des faits qui auraient 
pu passer inaperçus, rembla-yages intentionnels, foyers, constructions 
grossières, et de reconnaître ainsi une habitation, probablement de 
sauniers, datée par ses vases du ïv® siècle. La folle est minutieusement 
décrite et bien illustrée avec de précieuses références aux faits ana- 
logues. En somme, conclut R. Dauvergne, « des thermes somptueux du 
1er au 111€ siècle, puis destruction et renaissance de la vie dans les ruines 
au 1v® siècle, renaissance restreinte, utilitaire et sur une surface minime 
des anciennes constructions, puis nouvelle destruction. Ainsi s’inscrit, 
au bord de la Cure, dans les couches du sous-sol, sur un point, en un 
raccourci modeste mais très réel, une évolution qui fut celle de la Gaule 
romaine ». 


A. GRENIER. 


| 


VARIÈTES 


LA VIE DE L'AU-DELA. PRAIRIES ET GOUFFRES" 


La vie d'outre-tombe a toujours sollicité l'imagination humaine, 
dont les recherches se sont généralement ordonnées autour de deux 
notions, récompenses et châtiments. Elle s’est d’ailleurs montrée beau- 
coup plus fertile dans le second cas, comme on l’a remarqué. Mais il ne 
convient pas toujours de s’en tenir à une opposition aussi tranchée et 
certaines représentations complexes participent-de l’une et l’autre con- 
ception, qu’elles enrichissent d’éléments divers. 

Les mots mêmes qui matérialisent telle ou telle croyance ne sont pas 
sans influence sur son évolution et, en les suivant à la trace, on esquisse 
souvent un curieux chapitre d'histoire des idées. Deux nous ont paru 
particulièrement intéressants, en matière d’eschatologie, Aeyôv et yacua 
(prairie et gouffre), qui sont d’ailleurs partiellement solidaires. En ten- 
ter l’étude exhaustive, ce serait presque faire l’histoire des croyances à 
l'au-delà dans l’antiquité. Aussi nous bornerons-nous à quelques aperçus. 

Certaines conceptions de la prairie, qui n’ont pas avec notre sujet de 
rapport direct, doivent être signalées pour mémoire. Aztuv peut dési- 
gner la prairie consacrée à une divinité, à Artémis, par exemple, dans 
l'Hippolyte d'Euripide (v. 73 et suiv.) — car on ne consacrait pas à la 
déesse des bois seulement. Si les terres des dieux étaient généralement 
exploitées, à cette prairie il est interdit de toucher, elle est qualifiée 
d’éxfoatos (sans mélange, vierge) et le poète répète le mot à trois vers 
d'intervalle, le détachant visiblement : 


£& axnpdtou 
Aetuüvos… 
Ey0” oùte rouuhv dEuot sépéerv Borà 
oùt” AAËE To oidnpos, &AÀ’ Éxhpatoy 
pélooa hepôv’ nptvèv diépyerar (v. 73-77) 2. 


4. Communication lue à la Société des Antiquaires, à Paris, le 7 juillet 1943 (revue et 


complétée sur certains points). PRE 
2. Ilest d’autres exemples de prairics inviolées. Cf. Sophocle, Trach., v. 200 : w Ze, toy 


Ofrnc &ropov 0c Aemumdv” Éyeuc. 
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La prairie d’Artémis a d’ailleurs un caractère mystique et même 
«mystérieux », car Hippolyte, qui la décrit, n’est pas seulement le ser- 
vant de la déesse. Il est initié, et même à plusieurs mystères, et les traits 
qui s'ajoutent de ce fait au tableau, d’une poésie si délicate, que nous 
en a laissé le poète, rapprocheraient sa conception de celles que nous 
étudierons 1. 

Prairies divines, mais en un autre sens, sont aussi celles auxquelles 
fait allusion la même pièce (v. 748 et suiv.) : 


(iv”) .… xofvai Tr’ au6oéctar yéov- 
rar Znvès pehdpwv rod xoi- 
täv, {v° à Biodwpos adter Laléax 
10wv ebdarpoviav Oeoïc 2. 


On voit là une allusion au Jardin des dieux, ce pays de printemps éter- 
nel, situé aux limites du monde occidental, sur les bords de l'Océan. 
Certaines traditions semblent y avoir localisé le mariage mystique 
d’'Héra et de Zeus — notre texte n’y contredit pas — d’où le nom de 
Auèç xnot où de ‘Hpas Aetuwy donné à ce jardin. C’est de cette hiéro- 
gamie que nous parle un beau passage de l’Jliade (XIV, 346-351), où la 
Terre divine enfante une végétation nouvelle pour faire aux dieux un lit 
nuptial (v. 347) : 


roîot à’ bnd yOwv Ôta vbev veobnhëa rotnv, etc. 


La scène, il est vrai, se passe cette fois sur le mont Gargare, le plus haut 
sommet de l’Ida, en Troade. 

La situation habituelle du jardin des dieux, sur les bords de l’Océan, 
ainsi que ses caractères évoquent immédiatement Hésiode et Pindare. 
Dans le mythe des Travaux, v. 156 et suiv., la quatrième race, celle des 
héros, connaît en partie, après la mort, là félicité dans les Îles des Bien- 
heureux. De même, dans la 2e Olympique (v. 67 et suiv.), Pindare y 
place des âmes d’une pureté exceptionnelle, notamment Pélée, Cadmos 
et Achille. Ces Îles (ou cette Ile) ne sont d’ailleurs pas ignorées des dieux. 
Si dans Hésiode les héros sont donnés comme « loin des Immortels », 
du moins Kronos règne-t-1l sur eux (v. 169) : 


Tn\où dm” dfavérwv : Totoiv Kodvos Eubaorheber. 


Dans Pindare, le même dieu (malgré l’hésitation des anciens, dont cer- 
tains songeaient à Zeus) a pour assesseur Rhadamanthe 5. 


1. Voir notre article à paraître dans la Revue des Études grecques : Euripide rationaliste 
el mystique d’après l’« Hippolyte ». 

2. Le texte du passage est mal établi. Nous donnons ici celui de’ L. Méridier (collection 
Budé), non sans penser que la variante 8X6168wp0c (au lieu de & Btédwpoc), adoptée par 
Weil et Chambry, est peut-être préférable. 

. 3. Cf. Puech, édit. Budé, Notice (p. 38) et p. 47, n. 1. 
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Le séjour décrit par les deux poètes, s’il met moins en évidence l’idée 
de prairie ou de jardin (bien que l’île pindarique, par exemple, voie res- 
plendir des fleurs d’or, v. 79), nous rapproche davantage de la destinée 
de l’Ame que les prairies proprement divines. Il en est de même, en un 
autre sens, du Asuwv platonicien dont parle le mythe du Phèdre 
(248 be) et qui est situé dans la Plaine de Vérité (rù dAnbeias medtov). 


Les âmes, avant leur incarnation — ceci est lié à la théorie de la rémi- 


niscence — cherchent à voir cette Plaine, parce que sa prairie contient 
la pâture qui convient au meilleur d’elles-mêmes et que l’aile qui allège 
l’âme trouve là sa nourriture (ñ re Ôn mposhxouca duyns T& apiorw vou 
Ex Toÿ êxei Aep@vos ruyydvet oÙoa, Te ton mrepou qÜots, © buy xoupite- 
Tat, TOUTW Toépetat). 


* * 


Mais il est d’autres prairies qui intéressent plus directement la vie 
d’outre-tombe, certaines d’entre elles s’associant à des gouffres (7äoyata), 
dont le rôle varie. Nous saisirons là assez nettement une tradition qui 
va s’enrichissant d'éléments nouveaux. C’est de la Nekyia odysséenne 
qu'il est naturel de partir et de sa « prairie d’asphodèles ». Au chant XI, 
538-539, l’âme d'Achille marche à grands pas xat’ dopodehèv Xemuüvæ. 
Plus loin (v. 572 et suiv.), Orion chasse dans la même prairie. Cette 
seule expression, comme les épisodes auxquels elle se rattache, soulève 
un délicat problème critique, peut-être insoluble. Victor Bérard ! s’égaie 
de la: « surinterpolation » que constitue le Catalogue des Damnés (v. 565 
à 626), l’allusion à Orion n’étant donc pas sur.le même plan que l’en- 
trevue d'Ulysse et d'Achille, D’autre part, et ceci nous intéresse plus 
directement, l’illustre homérisant juge sûrement imexacte la traduction 
habituelle « Pré de l’Asphodèle », le texte disant le « Pré Asphodèle ». I] 
la conserve cependant, renonçant à expliquer une expression qui arrê- 
tait déjà les Anciens. La lecture xarà° cg6dehoy permettait à certains 
d'entendre : « (le champ) de cendres ? ». Les commentateurs antérieurs 
à V. Bérard, A. Pierron, Maurice Croiset conservent le texte tradition- 
nel. Le premier note qu’on mettait pour offrande sur la tombe des morts 
des bulbes d’asphodèle à. M. Croiset observe que, l’asphodèle poussant 
dans les terrains pierreux, il devait croître autour des tombes, au temps 
où l’on inhumait les morts dans les rochers. De là sans doute la lande 
pleine d’asphodèles où .errent les morts de la Néxvtx, à moins que le 
poète veuille seulement représenter ainsi l'aspect sauvage de ce lieu. 

Ces indications, en elles-mêmes, sont judicieuses et le scepticisme de 


1. Édition Budé, t. II, p. 105, note au v..539. 
2, Tivèc dE yep. oi. dit le Scoliaste, dLà Thv omoÛdy TV xALOLÉVWV VEXPEV. 
3. De même Faesi-Sitzler (édit. de l'Odyssée) dit que l’asphodèle est aujourd’hui encore 


planté sur les tombes. 
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V. Bérard peut paraître excessif. Au point de vue purement philologique, 
en tout cas, il n’est pas impossible de considérer &ogodekéc (oxyton) 
comme un adjectif (— plein d’asphodèles), différent de son homonyme, 
nom masculin et proparoxyton, qui désigne une liliacée méditerra- 
néenne, dont parlent les poètes, Hésiode et Théocrite. Nous pouvons 
d’ailleurs, en gardant le texte et l'interprétation traditionnels, retenir 
une suggestion que V. Bérard appuie sur l’argumentation indiquée. 
L'expression homérique lui paraît « empruntée par les Hellènes aux 
croyances et langues des civilisations antérieures » et il ajoute que «rien 
ne ressemble autant aux Champs Élysées des Grecs que les Champs 
d'Ialou1 des vieux Égyptiens ». Ce rapprochement, que l'interprétation 
traditionnelle des mots n’interdit pas, puisque la ressemblance sub- 
siste, nous montrerait que la prairie d’asphodèles, non seulement a. des 
affinités égyptiennes, mais s’apparente aussi aux Îles des Bienheureux 
dont nous avons parlé. 

De cet dopodehïs AEULOV, il est encore question au chant XXIV de 
l'Odyssée, dans la seconde Nekyia, où Hermès conduit aux enfers les 
âmes des prétendants. Mais, dans ce chant, suspect depuis Aristarque, 
c’est l’épisode en question (= les 204 premiers vers) qui semble le moins 
authentique ?. Son intérêt documentaire n’y perd rien, d’autant qu'il 
est cité par Platon et Plutarque. Les vers 11 et suiv. nous disent où 
passent les âmes : 


A NS v ) = € À A / L4 
räp à loav Qxeavoio boac xai Aeuxada rétonv 
nù rap” Heoro roûhac xat Oiuov 'Ovetpwv 
w + SI 15 NN \ La 
nioav, aiVa à” Ixovro rat dopoiehèv AeuGva, 
Evôa te vaiouor Quyai, edwAx xapévriov. 


En donnant la prairie d’asphodèles comme séjour des défunts, des 
âmes pareilles à des fantômes, ce texte n’ajoute rien à ce que la {re Ne- 
kyia nous apprend. Du moins, en mentionnant «le cours de l'Océan » 
(et peut-être «les Portes du Soleil », sur lesquelles nous reviendrons), 
nous rapproche-t-1l encore des Iles des Bienheureux. Par ailleurs, « la 
roche Leucade » {ou le Rocher Blanc, V. Bérard)3 et «le pays des Songes » 
ne contribuent guère à éclairer cette géographie infernale. Ces expres- 
sions trahissent sans doute quelque infiltration orphique. Il n’est pas 
sans intérêt de voir notre prairie baigner dans cette atmosphère, qui 
sera plus ou moins celle des mythes platoniciens où nous allons la 
retrouver. Étant donné les affinités égyptiennes déjà’signalées et les 


1. Une vignette du Livre des morts nous montre ceux-ci s’adonnant aux travaux agri- 
coles, avec un succès merveilleux. 

2. Pour les arguments donnés contre l’authenticité, voir l’édition Bérard et aussi la 
traduction de Méd. Dufour (coll. Garnier), notes finales. 

3. N'insistons pas ici sur cette roche, qui joue d’ailleurs un rôle intéressant dans les 
croyances antiques. 
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influences orphico-pythagoriciennes subies par Pindare, on voit que la 
conception étudiée se rattache sans doute à une très ancienne tradition, 
en partie « mystérieuse ». 

Des trois grands mythes eschatologiques de Platon, ceux du Gorgias, 
du Phédon, de la République, c’est le premier qui nous parle avec le plus 
de netteté de la prairie (524 a) : 


+ « . . . _ * \ 
oûrot (les trois juges infernaux, Minos, Rhadamante et aque) $ret5àv 


; , RE LS Se La: __ 
teheuthowot, Dexécouciv dv Tr Xatudvr, èv +7 Todd, 5 hs gécetov rw So, 


L » ! À € S? , LA 
HÉV Ets Haxpwy vroouc, à à els Taprapov. 


Aux asphodèles près, rien ne s’oppose à ce qu'on reconnar- .e 1ei la 
prairie homérique. Mais celle de Platon est un lieu de jugement et elle se 
situe à un carrefour !, Le mythe du Phédon ne nomme pas la prairie, mais 
en parle manifestement ?. Elle est le lieu de rassemblement des âmes, où 
elles sont jugées, avant de faire route vers l’Hadès. Mais, détail que nous 
allons retrouver dans la République, elles subissent dans l'Iadès le 
sort qu'elles doivent subir et y restent le temps voulu, puis sont rame- 
nées très longtemps après. Notons que le Gorgias et le Phédon parlent 
l’un et l’autre d’âmes qui viennent de la terre pour être jugées avant de 
subir leur sort dans l’au-delà. Mais le Phédon mentionne un retour, qui 
conduit à une réincarnation3. La République, qui insiste sur l'une et 
l’autre conception, y ajoute celle de gouffres (yacuara) : 


614 b-c. "Egn (le sujet est Er) ... dpixvetolat opäc els témov rivà Dapuo- 
vLov, Év & This Te vhs du” etvat yécuata yopéve &AXhouy xai Tob oÙcavod aù 
Év T@ dvw GG XATAVTIXPU 


Ces gouffres — E. Chambry, plus mesuré, traduit par « ouvertures » 
(coll. Budé)# — amènent Platon à distinguer nettement : 1) les âmes 
qui, venant de la vie terrestre, sont après le jugement dirigées les unes 
vers le ciel et par le gouffre de droite, les autres vers la terre et par le 
gouffre de gauche ; 2) celles qui, après ce séjour, regagnent la prairie 
avant la réincarnation. Elles viennent respectivement du ciel par l’ou- 
verture de gauche et de la terre par celle de droite. Platon ne dit pas 


1. A. Croiset ct L. Bodin, dans leur édit. Budé (p. 220, n. 1), sont de cet avis et se réfèrent 
précisément aux trois passages de l'Odyssée que nous avons étudiés. Ils ajoutent que Pla- 
ton place cette prairie en-avant des Enfers. P. Frutiger, dans ses Mythes de Platon, p. 257, 
rattache à la même source le Aetuwv de la République, comme l'indique P. Boyancé dans 
l’article que nous allons rappeler. 

2. 107 d : eiç Ôn Tivx TOTOv, dit-il. 

3. Entre deux existences successives, en effet, un séjour (de mille ans, suivant ka Rrép., 
615 a — le Phédon dit seulement ëv moddaic ypévou xal paxpaic. mept6dotc, 107 c) est 
imposé aux âmes — au ciel ou sous la terre, suivant leur mérite, va spécifier le mythe 
d’Er. À vrai dire, ce dernier n’applique expressément le chiffre de mille ans qu’au séjour 
sous la terre, mais le texte implique qu’il convient aux deux. 

4. En fait, cette traduction est parfois plus adéquate. Mais le mot grec évoque naturclle- 
ment « gouffres ». 
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ce que signifient ces deux directions, mais un texte d’Aristote (frag. 195 
(1513, 24 et suiv.), tout en nous montrant ici une influence orphico- 
pythagoricienne, précise ce que le passage de la Rép. laisse deviner : 
ro oùv BeÉtbv xai vw ai Eprpocbev dyafbv ExdAouv, rd DE dprotepèv xai xATw 
xat Ériodev xaxdv Eheyov, gs adroc ’Aprotoréhnc iotéproey ëv 77 T@v [vba 
opelotg doccxévtuwy cuvzywy7 1. Ce passage d’Aristote aiderait même à 
interpréter, dans le détail, celui de Platon. Il est naturel que les âmes 
sur le point de se réincarner reviennent les unes du ciel, mais par la 
gauche, les autres de la terre, mais par la droite, puisque l’incarnation 
est, en somme, une chute pour les premières, une ascension pour les 
secondes. En définitive, qu’il s’agisse de ces âmes ou de celles qui 
viennent d’être jugées, 1l y a toujours ascension du côté droit, descente 
du côté gauche (cf. le schéma ci-dessous) 2. 


âmes avant 
la réincarnation 
[(p] 
âmes jugées 
= de, 


âmes jugées 
âmes avant 
le réincarnatiôn 


Cette croyance à la réincarnation n’est autre que la métémpsychose 
pythagoricienne, avec cette différence que Platon ne l’étend pas aux 
animaux. On en voit l’importance dans le Phédon et dans la République. 
Mais le passage du Gorgias que nous avons cité (524 a) implique Ja 
même conception, Du moins le commentaire d'Olympiodore nous 
invite-t-il à l’en dégager %. ’Ev +1 sptédw... rù 606... Ce duel est d’autant 
plus surprenant après rpidw qu’il semble rendre à celui-ci toute sa 
force étymologique. Or, dit Olympiodore, « ici parmi les trois chemins 
Platon n’en désigne que deux, celui du ciel et celui de la terre, et il ne 
parle plus du chemin intermédiaire qui conduit à la génération ; mais 
c’est à nous de concevoir le milieu, étant donné les extrêmes ». On voit 
que le retour des âmes ne préoceupe pas .moins le commentateur que le 
jugement de celles-ci après la mort. La première conception serait 


1. Il n’est pas jusqu'aux mots ÉUmpoobev et OntoÔev qui ne rappellert notre mythe : les 
juges attachent aux justes et aux injustes des onpei indiquant ce que fut leur coriduite, 
mais aux justes par devant, aux autres par derrière (mêmes adverbes que dans Aristote). 

2. Schéma réduit, bien entendu, aux données du texte, 

3. A. Rivaud déclare, dans sa thèse sur-Le problème du Devenir et la notion de la matière 
dans la philosophie grecque... (Paris, 1906), qu’on peut pratiquement négliger les commen- 
taires néo-platoniciens. F. Cumont est plus sensible à l’intérêt religieux des écrits de basse 
époque, où l’on retrouve, dit-il, « mainte décoction d’antiques doctrines » (Les religions 
orientales dans le paganisme romain®, 1929. Notes finales). C’est aussi notre impression. 
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même, à l’en croire, liée au sens même de \etpwv. €... Qu'est-ce que cette 
prairie? Les anciens donnent à la génération (yéveaic) le nom d’humide. 
C'est ainsi qu’il est dit au sujet de l’âme : les âmes des mortels périssent 
par humidité {uyoiv Bporeaïs Gavarocs dypñot Yevécôæ). Le lieu du 
jugement s’appelle une prairie, à cause de l'humidité et de la variété, » 
Sans doute Olympiodore caractérise ici la prairie comme le lieu du juge- 
ment, mais c’est l’idée de génération qu’il met en relief. La contradiction 
apparente (génération... périssent), qui lui semble toute naturelle, nous 
rappelle que la vie est une mort, le corps un tombeau (cf. le cüua-cfux, 
qui dans Platon est déjà un emprunt aux croyances orphico-pythago- 
riciennes). Quant au lien établi ici entre la génération même et l’humi- 
dité, il n’a pas d’autre origine et Plutarque en montre volontiers l’in- 
térêt 1. 
* 
* x 

Ainsi la notion de prairie et celle de gouffre sont chez Platon particu- 
lièrement complexes et se placent au cœur même de son eschatologie. 
Mais le développement qu’il leur donne trahit surtout un véritable 
« conformisme » orphico-pythagoricien. Cette croyance devait évoluer 
encore, du moins des textes postérieurs nous en offrent-ils un nouvel 
aspect. Un récent article de M. Pierre Boyancé, paru ici même 2, a donné 
au problème un regain d’actualité, nous conduisant nous-même à la pré- 
sente recherche. L’auteur signale qu’une exégèse curieuse (Clément 
d'Alexandrie, Strom., V, 14, p. 395 et suiv. Stählin) a identifié avec la 
sphère des fixes la prairie platonicienne de la République. Plus précisé- 
ment Numénius (ap. Proclus, in Rempublicam, II, p. 129, 5 Kroll) 
rapproche les 7squara de la Rép. des « portes du soleil » homériques et 
identifie les uns et les autres avec des signes du zodiaque considérés 
comme des portes du ciel. Les deux « gouffres » seraient l’un le Capri- 
corne, l’autre le Cancer. P. Boyancé ajoute que Plutarque devait déjà 
connaître des exégèses analogues du mythe platonicien et pouvait en 
suggérer à l’avance pour ses propres mythes. De fait, le de facie in orbe 
lunae, non seulement nous parle des prairies d’Hadès (943 c : Xepüvas 
“Atou), situées entre Terre et Lune et où les âmes, une fois libérées du 
corps, se purifient comme dans une espèce de purgatoire, mais le mythe 
nous apprend encore que dans la Lune même se trouvent des profon- 
deurs et des cavités, notamment les deux « longs couloirs » (tag Bo 
Maxpäc). Les âmes les traversent tantôt pour aller vers la partie de la 
Lune qui regarde le ciel, tantôt pour revenir sur celle qui regarde la 
Terre. La première se nomme « Champs Élysées » (’EAbotov medio), 
l’autre « Terre de la Perséphone non antichtone ». 


14. Voir notre Démonologie de Plutarque, Paris, 1942, passim. 
2. R. É. À., juillet-décembre 1942 : Le Disque de Brindisi et l’apothéose de Sémélé. 
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Cette topographie mythique de la Lune semble l’écho d’une croyance 
orientale. Comme l’observe M. Franz Cumont dans sa Théologie solaire, 
selon les Chaldéens le char de Shamash, le dieu Soleil, entrait et sortait 
par deux portes du firmament solide. De celles-ci les théologiens ont fait 
le passage des âmes, celle du Cancer (xoosyetétatos) servant à la des- 
cente, celle du Capricorne à la montée. Le Soleil sera le gardien de ces 
portes. 

Ces diverses indications nous paraissent en grande partie conver- 
gentes, au moins en ce qui concerne les « gouffres ». Les deux Maxpai de 
Plutarque, qui orientent les âmes tantôt vers le ciel tantôt vers la terre, 
faisaient déjà songer, mutatis mutandis, à la double destination de celles 
qui s’engagent dans les y16uata, après le jugement ou avant la réincar- 
nation. Or ces deux Maxpxi ont sensiblement le même rôle que les portes 
du Cancer et du Capricorne dans l’adaptation des théologiens, lesquelles 
ne seraient autres, selon Numénius, que les 7a4ouara de la République. 
Plutarque est donc plus près encore de Platon que nous ne pouvions le 
soupçonner. N'oublions pas non plus que l’exégèse rappelée par Proclus 
retrouve dans ces portes les « portes du Soleil » homériques, ce qui 
s’accorde avec la croyance chaldéenne originelle (char de Shamash) et 
même avec l’utilisation de la légende par les théologiens, puisque le 
Soleil y reste le gardien du double passage. Je suppose que ces portes du 
Soleil de la seconde Nekyia, bien que celle-ci représente une interpola- 
tion relativement récente, répondent plutôt à la conception primitive. 
A. Pierron, en y voyant les portes « par où disparaît le Soleil », serait 
dans le vrai. En tout cas, remarquons une fois de plus que celles-e1 sont 
mentionnées dans un contexte orphique (orphico-pythagoricien, peut-on 
dire). L'identification proposée par Numénius des y&ouata platoniciens 
avec les portes homériques serait moins gênante que celle des Moxoaf du 
de facie, puisque celles-ci sont des passages situés dans la Lune. Mais 
rien n'empêche de prêter une adaptation de ce genre à Plutarque ov à 
son modèle. 

Si la conception des ÿaouata se laisse ici serrer d’assez près, celle des 
«prairies d’Hadès », dans le mythe du de facie, paraît plus indépendante 
de Platon. Celles-ci sont un lieu de purification piutôt que de jugement. 
Elles supposent il est vrai, smon un jugement préalable, dont Plutarque 
ne parle pas, du moins un traitement différent des âmes injustes, qui 
sont punies (ai pèv ddrxot xal dxéhactot dixac Tv Gdixnmatwv Tivouot) 
et des autres, qui seules sont admises dans ce qu’on appelle (notons ces 
derniers mots) 1 les prairies d’Hadès, au plus doux de l’air, et seulement 
le temps voulu pour exhaler les miasmes du corps (rc dè émietxeïc… 


1. Ôv xadoÜor. Le vagut de l’expression fait songer — est-ce par hasard? — à celui de 
Platon, à propos des prairies aussi : £iç Ôn Tivæ tomov, dit le Phédon. La République 
ajoute dasuôvtov (voir plus haut). 
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év T® mpaotdrw voÿ déooc, Ov Aerudvas ’AiGou xakodo….). Second juge- 
ment implicite : toutes ces âmes ne réussissent pas à s’établir sur la 
Lune, « quelques-unes » sont précipitées et, semble-t-il, se réincarnent. 
Nous retrouverions donc tout de même, avec des nuances sensiblement 
différentes, des âmes qui après la pie reçoivent ce qu’elles ont mérité, 
d’autres qui reviennent à la vie. On noterait aussi que ces prairies du 
de facie, où les âmes semblent revenir d’un voyage (& äxoënuia:), ne 
sont pas si loin de la ravhyupts décrite de façon si vivante dans la Répu- 
blique. De même Plutarque insiste sur le temps requis pour tel ou tel 
séjour. La durée d’une expiation, d’une purification semble bien, comme 
chez Platon, fixée d'avance (ypévoy ox Touv... yoévey Tiva Tetayyévev). 
Mais il faudrait se garder de pousser trop loin le rapprochement. Non 
seulement les prairies n’ont pas exactement le même rôle, mais, dans 
Plutarque, elles sont relativement indépendantes des Maxgai. Enfin il 
serait aisé de montrer, bien entendu, que l’immortalité luni-solaire, 
essentielle au mythe du de facie, n’a pas chez Platon d’équivalent et 
suppose notamment une influence orientale. Reste à savoir si les 
« localisations » de la prairie et des yacuara que propose, à une époque 
tardive, Numénius sont valables au temps de Platon. Dans ce cas, le 
cadre même des mythes platoniciens serait plus proche du de facie. Il 
semble bien cependant que la conception traditionnelle de la religion 
grecque, cet Hadès souterrain où les âmes mènent une vie diminuée ct 
dont la Nekyia nous offre une si frappante image, laisse encore son em- 
preinte aux mythes de Platon. Aussi avons-nous pu comparer son 
Aemwy à la prairie d’asphodèles 1, Le mythe de Plutarque, sans parler 
même d'influence orientale, porte la trace d’une évolution de pensée 
postérieure, Comme l’a bien montré M. Jérôme Carcopino ?, le pytha- 
gorisme — c’est lui que nous retrouvons encore — afin d’épurer les 
croyances traditionnelles, avait transporté le séjour des âmes dans les 
régions voisines de la Lune3. Les Enfers, lieu d’expiation, sont alors 
situés dans l’atmosphère terrestre entre Terre et Lune. On reconnaît 
notre de facie. 

Ainsi les notions de prairie et de gouffre jouent dans le mythe du de 
facie un rôle appréciable. Mais les indications qui précèdent sont loin 
d’avoir épuisé la question. Nous n’avons pas même rencontré le mot 


1. À vrai dire, les quelques lignes du de facie sur lesquelles nous avons insisté rappellent 
encore le mythe du Phèdre, auquel nous faisions allusion au début de cet article. Dans les 
deux, notamment, on retrouve trois catégories d’âmes (voir notre Démonologie de Plu- 
tarque, p. 185 et suiv., où nous signalons aussi l'influence incontestable des Mystères). Lo 
mythe du Phèdre nous rapprocherait même de l’aspeët « astronomique » du de facie, puisque 
la plaine de Vérité, où est située la prairie, est un lieu supracéleste (cf. l'édition Robin ct 
sa Notice, p. Lxxx1v et suiv., coll. Budé, où il est même question de la sphère des Fixes 
{note 1). 

2. La basilique pythagoricienne de la Porte Majeure, Paris, 1926, p. 271 et suiv. 

3. Ceci est attesté, à propos de Virgile, Énéide, VI, 887, par Servius et le pseudo-Probus. 
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j3oua, que connaît bien Plutarque et qui désigne, dans deux autres de 
ses mythes, ceux du de genio Socratis et du de sera numinis vindicta, trois 
gouffres différents, qui ne sont d’ailleurs pas sans rapports entre eux. 
Nous ne croyons pas devoir aborder ici ce problème, que soulève 
M. Boyancé dans l’article auquel celui-ci se rattache et que nous avons 
étudié nous-même avec quelque détail dans notre Démonologie de Plu- 
tarque. 

Nous avons essayé, dans la complexité de cette topographie my- 
thique des enfers, de retrouver un fil conducteur. La double conception 
de prairies et de gouffres nous a paru refléter l’évolution des croyances 
et s’enrichir, se compliquer à mesure. Mais, en l’examinant sans idée 
préconçue, nous avons dû reconnaître en elle une certaine unité, insé- 
parable de l’influence orphico-pythagoricienne. I] s’agit, semble-t-l, 
d’une tradition véritable, d’un caractère partiellement ésotérique. Mais 
une enquête scientifique doit s’arrêter au seuil de ce domaine, où la part 
de l’hypothèse et des préférences personnelles est difficile à réduire. 


Guy SOURY. 


L’APOTHÉOSE DE TULLIA 


Dans son livre si varié et si ingénieux sur les Jardins romains (on en 
Bra plus loin le compte-rendu par M. Marrou, p. 191), M. Grimal est 
amené à parler de l'hommage que Cicéron a voulu rendre à la mémoire 
de sa fille. Le père de Tullia le qualifie lui-même à plusieurs reprises 
d’apothéose (Epist. ad Attic., XII, 12, 1 ; 36, 1 ; 37, 4). Il se préoccupe 
d'acheter des jardins, où on élèvera un sanctuaire à la défunte. M. Gri- 
mal, p. 386; se demande d’où a pu venir cette idée et il relève ce que 
Cicéron écrit lui-même (/bid., XII, 18, 1) : Etenim habeo nonnullos ex 
is quos nunc lectito auctores qui dicant fieri id oportere... Quels sont ces 
auteurs? M. Grimal estime qu’il ne peut s’agir des philosophes de l’école, 
et il imagine « des traités mystiques se rattachant à des croyances où 
le jardin jouait un rôle : néopythagorisme peut-être, où l’on voyait dans 
le jardin mystique un symbole de salut ». Je crois qu’il ÿ aurait à dire 
sur ce symbole ; s’il est des cas, certes, où le petit enclos entourant telle 
tombe peut évoquer l’image de quelque paradis dans l’au-delà (F. Cu- 
mont, Recherches sur le symbolisme junéraire des Romains, Paris, 1942, 
p. 353), il ne me paraît guère possible de supposer sans plus que c'était 
là une idée généralement répandue et qu’elle a été présente à l'esprit de 
Cicéron. En tout cas, le id du texte cicéronien ne se rapporte pas spécia- 
lement à des jardins, mais de façon plus générale à l’érection du fanum : 
… td oportere, quod saepe tecum egi et quod a te approbari uolo. De fano 
illo dico. Est-il même si sûr que ce sanctuaire, dont on demandera le 
type à l’architecte Cloatius (/bid., XIT, 18, 1), doive comporter des jar- 
dins? Nous lisons dans la lettre XII, 27, 1, où Cicéron envisage l’achat 
d’une petite villa appartenant à Cotta : Cottae quod negas te nosse, ultra 
Silianam uillam est quam puto tibi notam esse : uillula sordida et ualde 
pusilla ; nihil agri ; ad aliam rem loct nihil ; satis ad eam rem quam quaero. 
Il est vrai qu'il dit ailleurs. (Jbid., XII, 17, 7) : ad id autem, quod 
uolumus &o!Scvua, nihil aptius uidetur quam lucus quem ego noram.…. 
Mais ce que je voulais dire ici surtout, c’est que je crois superflu d’ima- 
giner ces « traités mystiques », dont la formule resterait à définir à 
l’aide de quelques précisions philologiques, d'histoire littéraire ou phi- 
losophique. Au moment où Cicéron songeait à célébrer l’apothéose de 
sa fille, nous savons fort bien quelle était l'orientation de ses lectures : 
il travaillait à sa Consolation perdue et au premier livre des Tusculanes. 
La première partie de ce dernier, aussi bien que les fragments de 


180 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


celle-là, nous en disent assez pour nous montrer Cicéron inclinant à un 
mysticisme, pythagorisant, si l’on veut, mais sans rien d’ésotérique, 
celui qu’il fut longtemps de mode de définir par le nom de Posidonius 
et dont j'ai tenté de préciser la formule dans divers travaux que M. Gri- 
mal n’a pas utilisés. Une des idées maîtresses de mon Culte des Muses 
chez les philosophes grecs a été justement d’étudier l’héroïsation, l’apo- 
théose dans ses rapports avec certaines idées mystiques en faveur chez 
les philosophes. Ainsi ai-je été amené moi aussi à m’occuper de Cicéron 
et de Tullia (p. 332 et suiv.). J'ai découvert alors qu’il y a un texte (c’est 
le seul à ma connaissance, du moins aussi précis) qui donne ce conseil 
de célébrer l’apothéose du défunt, un texte tout inspiré de ce mysti- 
cisme fort peu ésotérique que respirent, outre les œuvres déjà citées, le 
Songe de Scipion et les Consclations de Sénèque et de Plutarque : c’est 
le schéma de consolation que nous a laissé Ménandre le Rhéteur. Je le 
cite à nouveau. Îl est visible qu’on ne paraît pas en avoir reconnu tout 
l’intérêt, que je crois capital, pour l’étude de l’héroïsation et de la sym- 
bolique funéraire. On lit De encomiis. p. 414. 16 Sp., dans la section xept 
toÿ maoauubmrixoù : « Kat Tüya mou päAov meta Tov Dev draträtar 
vÜv, nepinohel tov ailépa, xat émioxomet Tà Thde * KA TÉYA Tou Kai mépetar 
rois Opnvobot : auyyevhs yap oùoa toù Belou à Vuyh xdxetdev xartoüoa orebder 
RAA vw Tpèç To suyyevés * oÙtw xat Thv “EAËvrv, oÙtw xat Ttobe Atooxoÿ- 
poug xat Trov ‘Hoaxhéax Aéyouotv cuurohitebeotar merd Tv Oewv * buvwpuev 
oùv adTdv &e mwa, makhos DE WÇ Bebv, adTov maxapicwmev, eixd- 
vaç ypedbuwmev, lAacxwmelx bçdaimova. » 

Il n’est pas un membre de phrase de ce texte qu’on ne puisse illustrer 
d'un parallèle chez Cicéron, Sénèque ou Plutarque. Des mots repimoket 
tèv atôepa, on rapprochera par exemple Sénèque, Consol. ad Marciam, 
25, 1 : ad excelsa sublatus inter felices currit animas.. ex facili mobi- 
lis et expediti et in uicem peruit sunt intermixtique sideribus, où encore 
Consol. ad Polybium, 9, 8 : ex humili atque depresso in eum emicuit 
locum, quisquis ille est, qui solutas uinculis animas beato recipit sinu, et 
nunc libere illic uagatur. On comparera les mots oneidet.…. ävw tpès rù 
suyyevés avec ce fragment cicéronien : castos, puros… ad deos, id est ad 
naturam sui similem peruolare (ap. Lactance, III, 19, 3 — frag. 12 
Mueller), ou avec Sénèque, Consol. ad Marc., 25, 2 : quanquam illic 
omnibus omne cognatum est. On comparera les exemples si précieux tirés 
des héros de la fable avec cet autre fragment : Si Cadmi aut Amphionis 
progenuies aut T'yndari in caelum tollenda fama fuit, huic idem honos certe 
dicandus est : quod quidem faciam, teque omnium optimam doctissi- 
mamque, approbantibus diis immortalibus ipsis in eorum coetu locatam 
ad opinionem omnium mortalium consecrabo (Ap. Lactance, I, 15 — 
frag. 11 Mueller ; cf. aussi Tusculanes, 1, 12, 28 ; de nat. deor., 2, 24, 62). 
Je note en passant que j'ai eu occasion d’étudier à plusieurs reprises cet 
usage des exemples tirés de la fable. Il est essentiel pour, découvrir l’ori- 
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gme de la symbolique des sarcophages. Comme je l’ai déjà dit maintes 
fois, il n’a rien à voir avec l'évhémérisme, mot qu’on prononce volontiers 
à son propos. Enfin, j'avais relevé dans l’ouvrage auquel je renvoyais 
tantôt qu'une expression et une idée importantes de Ménandre se 
retrouvent à peu près textuellement dans une scholie d’'Hésiode (elles 
correspondent à peu près à T'usculanes, 1, 19, 43-45) : Ai Quyai yàp Tüv 
œyalav dvbpuruwv Giafuyeïon cwutrov xa0° "ElAnvas tov dépa meotmodod- 
gat ëpooüot ta Tnôe. Il y a évidemment une source commune qui ne peut 
être le traité obscur de quelque néo-pythagoricien, mais que je déclarerai 
aujourd’hui hardiment être cette consolation de Crantor à quoi tout le 
reste nous ramène. Car Cicéron lui-même (ap. Pline l’Ancien, Hist. nat. 
praef. 22 = frag. 7 Mueller) a nommé Crantor camme sa source prinei- 
pale, bien qu'il ait lu, comme il l'écrit à Atticus (XII, 14, 3), tout ce qui 
a été écrit de maerore minuendo. Dans les Académiques encore, il vante 


2 


ce libellus aureus. Tout rend plus que vraisemblable que c’est aussi 
Crantor qui recommandait cette consecratio dont parle Cicéron et dont 
Ménandre précise les détails. J’ajouterai aujourd’hui d’abord que Cicé- 
ron, dans sa Consolation, mentionnait l’intention de consacrer une sta- 
tue de sa fille (Lactance, 1, 15, 16 — frag. 11 Mueller), ensuite que Plu- 
tarque dans sa Consolatio ad Apollonium, où il cite maintes fois Crantor, 
écrit ceci qui est tout près de Ménandre : Odeic yào dyalès &Eroc Opivov 
GX Juvov xat Tatdvwv, oÙdè révhouc dAXG uvhuns edxheodc, obdÈ Dax- 
powy Érwôbvwy AN Ételwy àmaoy@v, el y © pernhhayds DetdTepôy 
zuvæ Biov pereihngey (p. 114 d). Il n’y a aucun arbitraire à attribuer 
à Crantor, platonicien, ces thèmes de mysticisme astral et d’apothéose 
céleste. Nous savons, à n’en pas douter, par les citations expresses de 
son œuvre qu'il y professait la conception de la vie qui se lie très souvent 
à ces deux thèmes : l’âme exilée ici-bas pour y subir un châtiment, con- 
ception que Cicéron et Sénèque reprennent à leur tour. Voici les textes. 

Crantor : IoAAoïs yäp xai cogoîs &vdpaouv, Gs prior Kpavrwp, où viv ahdà 
réha éxhavotat ravhowniva, ruuwplav fyoupévoic elvar tov Biov xai apyhv 
rd yevéchar dvbowroy cuppocäv rhv meyéornv (Plutarque,,Consol. ad Apol- 
lonium, p. 115 b). 

Cicéron : Non nasci longe optimum, nec in hos scopulos incidere uitae : 
proximum autem, si natus sis, quam primum mort et tanquam ex incendic 
effugere fortunae (Lactance, III, 19, 13 — frag. 9 Mueller). 

Du même : /{dcirco nati sumus, ut scelerum poenas lueremus (Lactance, 
III, 18, 18 — frag. 8 Mueller). 

Sénèque : Si uelis credere altius ueritatem intuentibus, omnis uita sup- 
plicium est (Ad Polybium de consol., IX, 6). 

Crantor a donc, dans sa Consolation, propagé ce platonisme mystique 
dont l'importance nous apparaît de mieux en mieux, notamment depuis 
que Jaeger et Bignone ont souligné le rôle de l’Aristote perdu, que 
moi-même j'ai insisté sur Héraclide le Pontique. Le Phédon, l'Eudème, 
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le Protreptique, le Hest gihocovta, l'Abaris, autant d'œuvres très popu- 
laires, qui, au milieu de la vicissitude des écoles et des doctrines, ont 
maintenu cette religion philosophique, issue du pythagorisme, avec la 
croyance à l’immortalité céleste, et une théologie astrale. Rapproché du 
texte de Cicéron, le résumé de Ménandre le Rhéteur nous montre que 
cette religion avait son aboutissement naturel dans des actes de culte, 
daas cette héroïsation qui, plus d’une fois, fut mise sous le patronage 
des Muses et qui finit par inspirer tout l’art funéraire. Les lettres de 
Cicéron permettent d'analyser de très près la psychologie religieuse de 
ceux qui y recouraient. On y voit d’abord le caractère foncièrement 
littéraire de ces pratiques, leur lien avec la culture. C’est peut-être par là 
qu’elles s’opposeraient le plus aux idées chrétiennes analogues. « Te 
omnium optumam doctissimamque », dit-il de sa fille aimée, de Tullia. A 
cette Tullia si cultivée, 1l convient d'accorder une «€ consécration » (et 
le terme a toute sa force) due à l’esprit. La consolation elle-même a cette 
valeur ; voici ce que dit Cicéron dans une lettre (Jbid., XIT, 18, 1) : Ego 
quantum his tempiribus tam eruditis fieri poterit, profecto illam consecrabo 
omni genere monumentorum, ab omnium ingentts scriptorum, et Graeco- 
rum et Latincrum. On rapprochera Plutarque disant de sa Censolation à 
Apollonius : mepuéyer dÈ xat Tv mods thv Üeugruhéotaroy vidv oou Aro w- 
VLOY TOÉTOUOAY TUMNY, robauvoTdTnv oùcav rois dprepwbetot, Thv Où The dyalñc 
uvre xai ris aduakeintou robs tov det ycivov edpnuias (37, p. 121 e). 

Mais ce rôle de la culture n’empêche pas un sentiment de piété reli- 
gieuse ; dans la lettre XII, 41, 4, il dit : Redeo ad fanum ; nisi hac aestate 
absolutum erit, quam uides integram restare, scelere me liberatum non 
putabo; dans la lettre XIT, 43, 3 : Ego me maiore religione quam quis- 
quam fuit ullius uoti, obstrictum puto. On voit qu’il s’agit d’une véritable 
obligation qui engage la conscience de celui qui.a fait le vœu d’héroïser 
l’être cher. 


Pour revenir à Crantor, il est curieux de citer l’épitaphe littéraire que 
lui a consacrée le poète Theaitetos et que j'aurais pu et peut-être dû 
joindre à mes textes sur le culte des Muses à l’Académie : 


"Hvôave dvpwroiç, 6 D’ EmimAtov vdave Moucaic 
Ketvrop, xat Yñpwç HAUBeV oÙtt po. 
lf, où De rebverdra rov lepbv &vdp” bnodetar - 
AO Ôye xai xetlt Coer ëv ebOvuin. 
I a plu aux hommes, mais plus encore il a plu aux Muses, 
Crantor, et il n’a point pénétré avant dans la vieillesse ; 
Terre, toi pour ta part accueille dans sa mort cet homme sacré ; 
Certes là-bas aussi il vit dans l’allégresse. 


Ces beaux vers promettent à Crantor dans l’au-delà la joie des Bien- 
heureux, peut-être spécialement d’après le vers 2, celle de ceux qui sont 


L'APOTHÉOSE DE TULLIA 183 


morts jeunes. Von Arnim, suivant Buresch (art. Krantor, dans la Real- 
Encyclopädie de Pauly-Wissowa, XI, 1586 : C. Buresch, Consolationum 
a Graecis Romanisque scriptarum historia critica, Leipziger Studien zur 
classischen Philologie, IX, Leipzig, 1887, p. 41), interprète le vers 2 
comme signifiant que Crantor est mort dans la vieillesse et non dans 
l'extrême vieillesse. Ainsi entendu, le vers est fort plat et sans rapport 
avec le contexte. Il me semble au rebours que le sens obvie est que Cran- 
tor est mort relativement jeune et qu'il y a un rapport avec le vers 1 : 
c'est parce qu’il a plu aux Muses plus qu'aux hommes que Crantor n’a 
pas connu la vieillesse. Ainsi l’épigramme prend un sens. Ce que Theai- 
tetos applique ainsi à Crantor lui-même, c’est l’idée célèbre, développée 
dans l’Eudème d’Aristote, que ceux qui meurent jeunes sont aimés des 
dieux (Plutarque, Consol. ad Apollon., p. 115 c). Si on se reporte au 
texte de Plutarque, on verra que la citation de l’Eudème suit immédia- 
tement une mention de Crantor, celle du passage rappelé par nous plus 
haut sur la vie considérée comme un châtiment : il est très possible que 
Plutarque ait trouvé sa citation de l’Eudème chez Crantor lui-même. 
En tout cas, il y a un lien naturel entre la conception de la vie comme 
une expiation et celle d’une mort prématurée comme un bien souhai- 
table. On voit done, selon toute vraisemblance, Theaitetos appliquant à 
Crantor les idées de Crantor. Mais, pour un platonicien, les dieux qui 
délivrent et purifient de la vie, ce sont tout naturellement les Muses 
philosophiques auxquelles 1l s’est efforcé de plaire. On se souviendra de 
cette inscription du x1e siècle avant J.-C. que j'ai commentée et où on 
voit un sacrifice offert aux Muses après la mort du platonicien Arideikès 
de Rhodes (Culte des Muses, p. 278 et suiv.). 

C’est à la terre que Theaitetos donne le conseil de faire son accueil à 
cet homme sacré. Mais c’est là pure concession de forme aux expressions 
usuelles des épitaphes. Évidemment, la terre ne garde pas l’âme de 
Crantor : sinon le dernier vers serait inintelligible. Ce n’est pas dans la 
terre ni dans la tombe que se trouve ce xeidt, cet au delà où Crantor 
vit dans l’ellégresse. Je ne sais pourquoi Geffcken (article Theaite- 
tos 4), dans la Real-Encyclopädie, V À 2, col. 1372), entend par eÿôvuin 
la santé (Gesundheit) dont Crantor aurait joui en ce monde et conti- 
nuerait à jouir dans l’au-delà. Edôuu{x désigne l’état d’une âme pai- 
sible et joyeuse, délivrée des passions, comme on voit par le Ileei 
ebovuiac de Plutarque. Le poète laisse à notre fantaisie le soin de nous 
représenter ce xetl, cet au-delà : images traditionnelles des Champs- 
Élysées, des Iles des Bienheureux, ou images plus philosophiques de 
l’immortalité céleste. Mais ce qui ressort nettement, c’est l’affirmation 
de l’immortalité personnelle et bienheureuse promise à « l’homme 
sacré ». On rapprochera de rbv fepèv ävôox les mots de Plutarque dans 
un texte cité plus haut : toi dprspwbeïor, ainsi que le consecrabo cicé- 


ronien. 
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Dans ma recension de l’ouvrage capital de M. Cumont sur la Sym- 
bolique des Romains, j’émettais le vœu qu’il fût possible de préciser 
la chronologie de la diffusion des idées et des thèmes étudiés par lil- 
lustre historien. Il me semble que l’apothéose de Tullia est une donnée 
qui n’est pas sans intérêt pour la solution de ce problème. Cicéron 
semble présenter comme une innovation l’acte de culte qu’il médite. 
L’apothéose, dans l’esprit où il la conçoit, est quelque chose qui n’est 
pas familier encore à la sensibilité romaine ; il faudra la propagation des 
idées philosophiques, notamment par les consolations, pour lui assurer 
la faveur générale dont témoigne l’art des sarcophages du n° et du 
ive siècle, Mais, du moins, voit-on nettement un point de départ. Dans 
le temps, un autre point de départ, qui n’est pas trop éloigné, est la 
basilique de la Porte majeure, quelle qu’en soit la nature cultuelle, avec 
ses représentations de l’héroïsation astrale tout analogues à celles de 
la symbolique funéraire. La fin du 1€r siècle avant, le début du rer siècle 
après J.-C., voilà le moment où se répand dans la société cultivée de 
Rome la croyance à l’immortalité dans l’esprit que nous venons de défi- 
nir. Cicéron et Sénèque nous permettent, du reste, de mesurer le degré 
exact de sa force. Évidemment, elle tient beaucoup plus de l’espérance 
que de la certitude. Évidemment, elle laisse place à des retours scep- 
tiques. Mais chez Platon lui-même, dans le Phédon, s’agissait-il d’autre 
chose que d’une pieuse espérance, entretenue par l’incantation des 
mythes? 

Prerre BOYANCÉ. 


BIBLIOGRAPHIE 


François Ollier, Le mirage spartiate, II partie (Annales de l'Uni- 
versité de Lyon, Troisième série, Lettres, fase. 13). Paris, Les 
Belles-Lettres, 1943 ; 1 vol. in-80, 220 pages. 


M. Ollier nous donne la suite que faisait attendre son étude sur le 
Mirage spartiate, parue en 1933. Le présent travail a pour objet la 
période postelassique et examine comment s’est complétée l’idéalisa- 
tion de Sparte depuis les premiers cyniques jusqu’à Plutarque. L'œuvre 
de ce dernier marque, en effet, un point d'arrêt logiquement choisi : 
désormais, la légende de Sparte a pris, ou peu s’en faut, ses traits défi- 
nitifs ; si la seconde sophistique doit encore célébrer une Sparte idéale, 
elle ne fera guère, semble-t-il, que reprendre les thèmes déjà connus, et 
c’est « la Sparte de Plutarque » que popularisera l’humanisme moderne. 

La «seconde partie » du Mirage spartiate est moitié moins longue que 
la première, bien que couvrant une période plus étendue ; cela ne tient 
pas seulement aux circonstances de la publication, mais aussi au fait 
que notre documentation est, pour cette période, beaucoup plus frag- 
mentaire : deux grands noms seulement ressortent, Polybe et Plutarque ; 
pour le reste, nous en sommes bien souvent réduits à des noms collectifs 
ou à des hypothèses. Encore le volume aurait-il été plus court si M. OI- 
lier n’y avait pas inséré un certain nombre de pages exposant l’état de 
la Sparte réelle du rr1° siècle et notamment l’action des rois Agis et 
Cléomène. 

M. Ollier a soigneusement dépouillé toute la littérature antique de la 
fin du 1ve siècle avant J.-C. au début du rre siècle après. Les études 
modernes touchant à son sujet lui sont également bien connues ; cepen- 
dant, on est un peu surpris qu'aucune référence ne soit faite à la Sparte 
de M. Pierre Roussel. 

M. Ollier montre tout d’abord comment les Cyniques, peut-être sous. 
l’influence de Xénophon, et à leur suite les Stoïciens ont contribué à 
lidéalisation de Sparte ; c’est leur culte de l’énergie qui a conduit ces 
citoyens du monde à admirer la cité la plus fermée du monde grec. Sous 
l’action cynico-stoïcienne se constitue, au moins en partie, la collection 
des apophtegmes lacédémoniens. M. Ollier fait, à ce propos, les réserves 
qui conviennent sur leur diversité d’origine et sur leur authenticité. 
J’irais moi-même plus loin : n’y a-t-il pas eu seulement, dans plus d’un 
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cas, «laconisation » d’un thème plus général? De fait, le mot (attribué à 
Agésilas) sur «la valeur des Spartiates rempart de Sparte » rappelle un 
mouvement oratoire de Démosthène (Couronne, 299 : 05 Alors èteiytox 
Thv RéAv..., aAÀ’... ebomoers ÉmAa... xat Tobs ÜTèp Toûtwv duuvomévous) ; 
l'horreur de l’homme libre pour un service de valet de garde-robe (attri- 
buée à un enfant spartiate par le Pseudo-Philon, Sénèque et Plutarque) 
reparaît chez Épictète (Entretiens, 1, 2, 8-10), mais sans référence à 
Lacédémone. Passant ensuite à Polybe, M. Ollier limite prudemment 
l'influence qu’a pu avoir sur lui Panaitios ; il constate les variations de 
l’opinion de Polybe touchant Sparte ; l'opposition que celui-ci établit 
souvent entre la Sparte réelle du rs siècle et la Sparte idéale du passé ; 
il souligne (un peu longuement) l’action qu'ont pu avoir sur ce point les 
jugements de Polybe sur la constitution de Rome ; il y a là une contribu- 
tion au problème complexe, et non encore résolu, de la composition et 
des remaniements de l’œuvre de Polybe. Un chapitre réunit le peu que 
nous pouvons trouver chez les écrivains qui se placent entre Polybe et 
Plutarque ; particulièrement intéressantes sont les indications touchant. 
Nicolas de Damas et Apollonios de Tyane. Pour le premier, diverses 
questions annexes auraient pu être posées : nous connaissons, par ail- 
leurs, des rapprochements qui ont été établis entre Lycurgue et Moïse ; 
comment une telle assimilation a-t-elle été possible? Or, nous savons 
que l’influent Spartiate C. Julius Euryclès a porté son activité jusqu’à 
la cour d’Hérode le Grand (Flavius Josèphe, Ant. jud., XVI, 10), où il 
a pu. connaître Nicolas de Damas ; n’aurions-nous pas là le point de 
suture? Enfin, l'ouvrage s’achève par un chapitre sur Plutarque, un 
peu court peut-être (mais 1l est préparé par mainte remarque précé- 
dente). M. Ollier y caractérise de façon large la méthode biographique 
de Plutarquè et laisse le lecteur simplement cultivé aussi bien que l’hu- 
maniste de profession sur l’impression que le philosophe de Chéronée a 
donnée de Sparte à la culture moderne. 


GEorces MATHIEU. 


Arthur Bernard Cook, Zeus, À Study in Ancient Religion, vol. ILE, 
Part LE: Text and Notes ; Part IT : Appendices and Index. Cam- 
bridge, at the University Press, 1940 ; 2 vol. in-80, xxix + 
1,299 pages, avec 932 figures dans le texte et LXX XIII planches 


hors texte. 


Nous sommes quelque peu en retard pour rendre compte du IIIe vo- 
lume de l’œuvre monumentale d'A. B. Cook. Mais elle est de celles qui, 
fruit d'années de labeur, auront une vie durable et ne relèvent pas de 
l’actualité. Commencée en 1907, elle s’est achevée en 1940. Le vol. Ï 
traita de Zeus, dieu du ciel lumineux, le vol. ÏT, qui comprenait lui- 
même deux parties, entama l’étude de Zeus, dieu du ciel sombre. Le 
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vol TITI achève d'examiner ce dernier aspect, à savoir les relations avec 
les tremblements de terre, les nuages, les vents, la rosée, la pluie et les 
météores. La durée même sur laquelle s’est étendue la publication a 
rendu nécessaire d’y joindre des addenda considérables qui concernent 
tout l’ensemble et qui vont de la p. 1066 à la p. 1197. L’auteur lui-même 
nous recommande comme récensions de ses précédents volumes celle de 
Ch. Picard dans la Revue de l’histoire des religions, XCIII, 1926, p. 65-94, 
et d'Otto Weinreich, dans l’Archie für Religionswissenschaft, XXXIV, 
1937, p. 137-139. 

A loue principium. Tout part de Zeus ; mais on peut dire qu'avec 
À. B. Cook tout y aboutit, Comme la divinité principale, par son culte, 
plus encore par ses mythes, est en rapport avec toute la religion et tout 
le Panthéon des Grecs, il est évident que, pour peu qu’on veuille s’y 
prêter, il est possible de parler de mille choses à propos de Zeus. À. B. 
Cook l’a fait systématiquement. Il a choisi délibérément la voie discur- 
sive et, chaque fois qu’un chemin de traverse s’offrait à lui, il n’a jamais 
refusé de s’y engager. Le plan d'ensemble reste très simple, mais le 
détail foisonne. Comme un exemple de sa manière, citons le $ 9, Zeus et 
la pluie, qui ne compte pas moins de 600 pages (p. 284-881). Pour traiter 
ce sujet, 1l envisage les rites magiques relatifs à la pluie dans la Grèce 
moderne, multipliant citations in extenso de récits de voyageurs, de 
chants populaires ; puis les mêmes rites sont examinés dans la Grèce 
antique, avec la même abondance, et, enfin, dans le culte de Zeus. Après 
deux sections qui concernent les prières adressées à Zeus pour obtenir 
la pluie et les relations de la pluie avec Zeus, c’est une longue digression 
de plus de cent pages, véritable monographie très approfondie sur la 
pluie considérée comme une eau répandue à travers un récipient percé : 
on y verra les rites et les croyances égyptiennes qui s’inspirent de cette 
conception, puis une analyse du mythe des Danaïdes, lequel mythe 
requerra lui-même qu’on étudie le fait de charrier de l’eau (water-car- 
rying) dans les rites du mariage et dans ceux des mystères. Puis, de 
Grèce, l’auteur passera en Italie, de là en d’autres pays, où il poursuivra 
l’étude de ces croyances. Viendra ensuite la pluie envisagée comme 
semence de Zeus, et ceci donnera lieu à analyser le mythe de Danaé. 
Mais Zeus envoie aussi des pluies qui sont considérées comme des pré- 
sages : pluies de sang, pluies de pierres, pluies de nourriture, pluies qui 
éteignent des bûchers. Des épithètes du dieu se rattachent à ces attribu- 
tions relatives à la pluie : celles d'Ombrios, d’Hyettios, d'Hyès. Tour à 
tour, on en diseutera longuement : de la seconde surtout, à laquelle on 
rattachera le r'iuel des Dipolieia d'Athènes et où ce rituel lui-même 
fournira l’occasion d'exposer les rapports de Zeus avec la double hache, 
cette hache elle-même amenant à parler de la naissance d’Athéna, et de 
celle-ci on en viendra à passer en revue, toujours avec le plus grand dé- 
tail, les attributs de cette déesse : l’olivier, le serpent, la chouette, etc. 


188 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Qui s’attendrait à trouver dans ce livre la Basilique de la Porte- 
Majeure et le saut de Sapho à Leucade? Je laisse au lecteur à voir par 
quel bidis il arrive à en être question p. 137. Des critiques mal inten- 
tionnés pourraient dire évidemment que cette manière de conduire 
son développement en vient à faire tenir tout dans tout. Mais n'est-ce 
pas ainsi, et même de façon singulièrement plus arbitraire que s’est 
gonflé en ses nombreux volumes le Rameau d’or de Sir James Frazer, 
rameau qui a donné naissance à la plus vaste forêt? Naturellement, ce 
nom ne vient pas ici par hasard, car l’auteur rappelle lui-même les liens 
qui l’unissent à l’illustre ethnologue, ainsi qu’au Dr Rendel Harris. Les 
érudits ne pourront qu'être reconnaissants à M. Cook de mettre ainsi à 
leur disposition, dans un ouvrage d’une admirable présentation maté- 
rielle, ses immenses lectures et les trésors de sa documentation archéolo- 
gique. L’illustration est aussi belle que dans les volumes précédents et 
fait connaître maints monuments peu accessibles ou tout récemment 
découverts, comme, par exemple, p. 1128, la patère d’argent de Pära- 
biago, si importante pour le culte de la Grande Mère des Dieux. La doc- 
trine elle-même, par ses suggestions même les plus fragiles, pourra agir 
toujours comme un stimulant. Ce n’est pas le lieu dans le cadre de cette 
rapide présentation d’entrer en aucun détail ; il aura suffi de dire les 
mérites de cet incomparable instrument de travail. 


Pierre BOYANCÉ. 


Catulle, Poésies avec une étude sur sa vie, par Pierre Gilbert et 
Marcel Renard (Collection nouvelle des classiques). Bruxelles, 
Éditions « Labor », [1943] ; 1 vol. in-12, 65 pages. 


Cette présentation et cette traduction élégantes des plus beaux vers 
d’amour de Catulle réveillent ou supposent résolus maints problèmes, 
qui ne pourraient être discutés et réglés qu’à l’occasion d’une édition 
savante. Des détails du texte, d’abord (voir Appendice critique, p. 63, 
les points sur lesquels les auteurs se séparent du texte de G. Lafaye, 
2e édit.) — la chronologie des pièces de Catulle — des questions d’im- 
portance, même, comme l'identification de Catulle avec le Daphnis de 
Virgile, dans la Ve Églogue — identification présentée naguère comme 
une «hypothèse » par M. Herrmann (Les masques et les visages dans les 
« Bucoliques » de Virgile, Bruxelles, 1930), et à laquelle MM. Pierre Gil- 
bert et Maurice Renard « souscrivent » maintenant « entièrement », en 
tirant la matière d’un chapitre qui manque d’ordinaire, faute de docu- 
ments sur la fin de la vie de Catulle. — La reconstitution psycholo- 
gique de la vie sentimentale de Catulle est souvent vraisemblable, tou- 
jours pénétrante, mais naturellement ce n’est jamais qu’un système 
subjectif pour classer les poèmes. La traduction..., les auteurs le disent 
eux-mêmes (p. 45), pour faire reconnaître tout ce qu’il y a dans la poésie 
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de Catulle, « la traduction ne suffit plus, il faudrait remonter au texte 
latin ». 

Signalons, à l’occasion de cette édition, un point de vue riouveau, et 
qui peut être fécond, dû à M. Gilbert (P. Gilbert, Les chants du harpiste, 
dans Chronique d'Égypte, janvier 1940, p. 38-44 ; La poésie égyptienne, 
Bruxelles, 1943, p. 91-95). « Est-ce que par hasard le viéux fonds égyp- 
tien et oriental... n’aurait pas aussi, dans Alexandrie, plu à des poètés 
grecs de l'entourage des Ptolémées, dont Catulle, si féru des Alexan- 
drins, se serait à son tour inspiré » (p. 14)? 


Marre DESPORT. 


Salluste, La conjuration de Catilina. La guerre de Jugurtha. Frag- 
ments des Iistoires, texte établi et traduit par Alfred Ernout 
(Collection des Universités de France. Paris, 1941, Les Belles- 
Lettres ; 1 vol. in-80, 315 pages (pages de texte doubles) 


Le nouveau Salluste de la Collection Guillaume Budé (Gil prend la 
place de l'édition Roman et Ornstein parue en 1924) ajoute au Catilina 
et au Jugurtha les six discours ou lettres qui forment les fragments les 
plus importants des Histoires. Il suit par là l’exemple de la Teubne- 
riana. On regrettera un peu qu’à ces six morceaux, qui ont fait l’objet 
d’une tradition manuscrite homogène, on n'ait pæ joint quelques-uns 
au moins des morceaux les plus étendus qui figurent dans l'édition clas- 
sique de Maurenbrecher. Ainsi aurait été mieux justifié le titre Frag- 
ments des Histoires. 

La préface traite aussi des Pseudosallustiana, que l’auteur a écartés 
(Lettres à César, Invective de Cicéron contre Salluste et de Salluste 
contre Cicéron). Dans ces dernières années, la critique, surtout l’alle- 
mande, s’est beaucoup occupée de ces pièces. Leur authenticité, celle 
surtout des Lettres à César, a des partisans convaincus. M. Ernout nous 
donne son impression personnélle qui reste défavorable. 

La biographie de Salluste utilise avec raison l’article de Funaioli dans 
la Real Encyclopädie. Voici quelques remarques : dans la discussion sur 
l’adultère de Salluste, il eût convenu de ne pas omettre le texte d’où doit 
partir l’examen, puisque c’est le témoignage d’un contemporain, du 
reste malveillant, le fragment d’un Logistoricus de Varron, intitulé 
Pius aut de pace. — Les rapports du démocrate Salluste avec le fougueux 
aristocrate pythagoricien Nigidius Figulus posent un problème ; ils ont 
été contestés, par exemple, par Kurt Latte, Sallustius (Neue Wege zur 
Antike, II R. : Interpr. H. 4, Leipzig, 1935, p. 48). — M. Ernout nous 
dit de l’attitude de Salluste, lors du meurtre de Clodius, qu’ «elle lui 
valut, après qu’il se fut démis du tribunat, une mise en accusation de ui, 
dont nous ne savons rien » : si je comprends bien la phrase de Funaioli, 
à laquelle il renvoie, celui-ci dit seulement que nous ne savons pas qu’on 
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ait intenté à Salluste une accusation comme celle qui fut dirigée contre 
ses collègues. — Ce n’est pas «après le triomphe » de César « pour sa vic- 
toire de Thapsus » que Salluste reçut le gouvernement de l’Africa noua, 
mais bien après là victoire elle-même, car c’est ce qu’entend — la date 
le prouve — M. Funaioli par les mots « nach Caesars Triumph bei 
Thapsus ». — Gsell a précisé (Histoire de l'Afrique romaine, t. VIT, p. 124, 
cf. la n. 4) la durée du séjour de Salluste en Afrique : un an et demi seu- 
lement, ce qui explique bien des choses et notamment certaines erreurs 
du Jugurtha. — G. Boissier (Les prologues de Salluste, Journal des 
Savants, 1903) a signalé que César, dans sa dernière année, alors qu’il 
préparait une expédition chez les Parthes, dressa des listes de consuls 
pour plusieurs années : le prétorien Salluste n’y fut pas compris. Cette 
omission de César, qui venait pourtant de le sauver de l’accusation de 
repetundis, est significative. 

M. Ernout consacre aux diverses œuvres des notices d’une élégante 
sobriété, où il ne retient rien de la littérature abondante des vingt der- 
nières années. Est-ce un jugement? Il est permis de le trouver un peu 
sévère. Il ne semble pas que tout soit vain dans les efforts souvent con- 
jecturaux, certes, qu’on a faits pour mieux apprécier le politique et 
l'historien, efforts qui ont, en général, conduit leurs auteurs à rendre 
mieux justice à celui où d’âucuns n’avaient vu qu’un partisan aigri et 
plein de rancœur. De même, si nous ne pouvons préciser ce qu’il doit de 
sa méthode et de ses idées à l’historiographie stoïcienne et à Posidonius, 
le problème mérite d’être au moins noté et signalés les travaux les plus 
importants, ceux de Seel, de Schur, de Skard et de Taeger. 

L’exposé substantiel de M. Ernout sur la langue de Salluste suit sur- 
tout Fighiera et, dans ses vues générales, l’article de W. Kroll dans 
Glotta (XV (1927), p. 280). N’eût-il pu signaler les rapports de Salluste 
avec le grammairien L. Ateius Praetextatus, élève, comme César, de 
M. Antonius Gnipho, grand défenseur de l’analogie (Suét., de grammat., 
10)? — W. Kroll a rejeté la thèse des vulgarismes de Salluste, du «latin 
de démocrate », dont Wôlfflin avait donné la formule assez bizarre : 
Salluste est un artiste trop raffiné et 1l faut revenir à l’étude de ses ar- 
chaïsmes et de ses hellénismes, de l’influence de Caton et de Thucydide. 
M. Ernout, qui donne son adhésion à W. Kroll, ne le contredit-il pas. 
quelque peu en écrivant en même temps : « démocrate, le parler «peuple » 
ne lui faisait pas peur »? — On est surpris de voir les mots de Sénèque 
le Rhéteur : Orationes Sallustii in honorem historiarum leguntur, inter- 
prétés comme un éloge des discours insérés dans les Æistoires. C’est, 
semble-t-il, bien, comme Ribbeck l’a montré, non un éloge, mais une 
critique (« on ne les lit que .… ») et qui concerne les discours réels, pro- 
noncés par Salluste orateur. 

L’apparat critique, beaucoup plus clair et maniable que celui de la 
précédente édition Budé, distingue les testimonia des sources manus- 
crites ; en voici les principes énoncés par M. Ernout lui-même : « J’ai 
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négligé de citer les variantes individuelles, sauf pour P ; lorsque les 
manuscrits se partagent en deux groupes, j'ai seulement donné le sigle 
des manuscrits dont la leçon s’écarte de la leçon adoptée ; lorsque nos 
manuscrits forment plus de deux groupes, j'ai indiqué plus exactement 
comment ils se répartissent. » 

Quelques notes accompagnent la traduction. La plus étendue sur le 
peuplement primitif de l'Afrique et reproduite de Lallier (p. 153) aurait 
été avantageusement remplacée par un extrait du t. I de l’Histoire de 
l'Afrique du Nord de Gsell, qui a longuement commenté Salluste. — 
La traduction est souple et élégante, parfois un peu noble de ton 
potentiae paucorum, « l'élévation de quelques ambitieux »: studium 
meum, « l'étude qui a mes préférences » : salutare plebem, « faire leur cour 
à la plèbe », un peu moins nerveuse que le texte : oppida temere munita, 
«places mal fortifiées » (au lieu de « fortifiées à la hâte »). L'influence 
des traducteurs (du reste excellents) du xvrrre siècle explique peut-être 
une certaine tendance à l’oratoire : extremae dementiae est, nisi forte. : 
«c’est le comble de la folie, à moins que, par une folie pire encore, on 
n'ait d'aventure... ». 


Pierre BOYANCÉ. 


Pierre Grimal, Les jardins romains à la fin de la République &t aux 
deux premiers siècles de l’Empire. Essai sur le naturalisme ro- 
main (Bibliothèque des Écoles françaises d'Athènes et de Rome, 
fasc. 155). Paris, De Boccard, 1943 ; 1 vol. in-80, 557 pages, 
30 pl. hors texte. 


Sujet frivole? Dès les premières pages de son Introduction, l’auteur a 
dissipé nos inquiétudes : l’art des jardins est un miroir privilégié où se 
reflète le visage de toute la sensibilité d’une civilisation : ne retrouvons- 
nous pas tout le « préromantisme » du xvirre siècle dans ses jardins 
anglais? Où peut-on mieux évoquer Jean-Jacques que dans le parc 
d’'Ermenonville et Mozart qu'au Mirabellgarten de Salzbourg? Nous 
aurons donc ici un essai sur l’âme romaine vue à travers ses jardins. 
P. Grimal a mis en œuvre avec bonheur un esprit ingénieux et subtil, 
une culture dont on a plaisir à apprécier la richesse, une dialectique raf- 
finée : il dégage toute une philosophie du jardin, moyen d’apaiser cette 
aspiration nostalgique vers la «Nature » que connaît toute civilisation 
mûre, en exorcisant en elle ce qu’elle conserve au fond de radicalement 
inhumain (p. 6-8). 

Son livre n’est pas seulement solide, bien documenté, présenté avec 
une richesse d'illustration digne de l’avant-guerre, c’est un livre ins- 
tructif et bon. Les seuls reproches zraves ! qu’il appelle tiennent aux 


1. Avec un peu d’ « impérialisme » : vous êtes orfèvre, M. Josse ! P. Grimal (p. 86) irait 
jusqu’à planter un jardin dans le péristyle central de la palestre de Priène : au moins à 
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lois du genre auquel il appartient ; c’est une thèse, avec ce que le mot 
implique d’un peu puissant (formidable équipement bibliographique, 
souci d’accuser les dépendances et de rendre cuique suum), d’un peu 
inextricable (il faut apaiser par avance un jury pointilleux, d’où les dis- 
cussions qui prolifèrent). Et surtout l’usage veut qu’un universitaire 
français se sente déshonoré si sa thèse n’a pas au moins 500 pages ; pour 
y atteindre, il faut bien se résoudre à sacrifier l’unité de sujet et grouper 
un faisceau de quaestiones selectae… En fait, P. Grimal nous offre quatre 
traités, qui coïncident sensiblement avec ses quatre parties : 

1. Place des jardins dans la civilisation romaine : Introd., p. 8-19; 
{re partie, p. 23-92 ; Conclusion, p. 469-475. 

2, Topographie des parcs et jardins publics de la ville de Rome : 22 partie, 
p. 107-210 ; on y rattachera la chronologie correspondante, p. 456-468. 

3. Théorie et technique des jardins (surtout domestiques) : 3€ partie, 
p. 213-374 (mais déjà : p. 92-104). 

4. Les jardins dans la pensée romaine : 4€ partie, p. 377-455. L'auteur 
relit devant nous la littérature latine en pensant aux jardins et en com- 
mente les textes qui y sont relatifs. Je me sens peu compétent pour ap 
précier cette partie, où l’auteur, professeur de latin, manifeste sa maîtrise 
dans le domaine littéraire (cela aussi fait partie des servitudes de la 
thèse, « chef-d'œuvre » de compagnon). L’historien, lui, contestera la 
légitimité d’une enquête réduite aux seuls auteurs d'expression latine : 
la société romaine de l’Empire était bilingue, la « pensée » romaine s’est 
exprimée aussi en grec et l’originalité latine, si elle existe, doit être dé- 
montrée à partir d’une confrontation des deux littératures contempo- 
raines. 

Mais le premier de nos quatre traités aborde de front ce problème si 
débattu aujourd’hui : existe-t-1l une civilisation latine autonome à 
partir du r1€ siècle av. J.-C.1, ou Rome, l'Italie et l'Occident ne sont-ils 
que des provinces de l’expansive civilisation hellénistique? P. Grimal 
verse au débat une gerbe de faits nouveaux dont la méditation se 
révèle instructive. Sa position personnelle est si nuancée qu’elle finit 
par devenir insaisissable ; la cause entendue, je conclurai plus nette- 
ment qu’il n’a osé : vue du jardin, il n’y a pas de civilisation latine, il 
n’y a qu'une hellenistisch-rômische Kultur. 

C’est un fait d’abord que l’apparition du jardin de plaisance à Rome 
est liée à ce que P. Grimal (p. 9-11, 23-26) appelle avec raison « la révo- 
lution spirituelle du second sièele », ce brusque épanouissement de l’âme 


l’époque hellénistique (palestre inférieure), c'était encore un terrain de sport. De même les 
inscriptions citées p. 270-271, qui fournissent si curieusement les dimensions « aller et 
retour » d'une promenade, se rattachent moins à l’art des jardins qu’à l'équipement d’une 
station thermale, azienda di cura ; la chose me paraît établie pour celle de Baïes (N. S., 
1888, 709) : cf. l’art. la concernant dans les Atti du 6° Congresso di Studi Romani. 

1. Car, bien entendu, la chose va de soi pour l’ancienne civilisation romaine, du vit au 
ue siècle, avant la conquête du conquérant par la Grèce conquise. 
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romaine, cette décompression après l'effort tendu de la conquête, l’ac- 
cès du peuple-roi à une vie de loisirs, sa rapide mise au pas de la civilisa- 
tion grecque qui en une génération fait de ces Romains robustes, ver- 
tueux - - mais raides et à tout prendre barbares —, des classiques. Très 
justement, P. Grimal fait descendre jusqu’au testament d’Attale la date 
de cette assimilation : si la culture hellène, sous sa forme spirituelle, 
avait. conquis l'élite romaine trente ou quarante ans plus tôt, l’art de 
vivre ne sera profondément transformé qu'à l'exemple de la Grèce 
d'Asie : pour être conquise, Rome devait avoir sous les veux d'autres 
exemples que ceux de la Grèce propre, décadente et exténuée. 

Mais, dans les pages qui suivent (p. 27-43) l'auteur, étudiant les réper- 
cussions de la guerre sociale, s'efforce de montrer comment l'intégra- 
tion dans la cité romaine de cette nation de travailleurs agricoles 
qu'était l’Itahie est venue renforcer l'élément rural, rustique, natura- 
liste, de la sensibilité romaine — exactement comme, au lendemain de 
la révolution de 509, l'aristocratie rurale était venue compenser ee que 
la Rome étrusque des Tarquins avait déjà de trop urbanisé (ef. Fanalvse 
célèbre de Meillet sur les éléments dialeetaux du vocabulaire Tatin), 

Je veux bien, mais ce chapitre, si brillant, s’il apporte une contribu- 
tion intéressante à l’analyse de la sensibilité romaine, nous laisse en 
marge de la question : il y a certes une tradition romaine du jardin 
(p. 44-46) : jardin potager lié à la vieille religion domestique, attenant 
à la maison noble, enclos de banlieue du type « cabanon » marseillais, 
exploitations maraîchères.. Mais cette tradition n'explique pas grand”- 
chose du jardin de plaisance classique, sinon son existence et la place 
qu’il occupe dans la domus semi-urbaine : le jardin elassique est avant 
tout grec. En veut-on un symbole? Quel est le dieu du jardin romain? 
Les dieux proprement italiens1 se sont effacés, les déesses qui suh- 
sistent, Vénus, Flore, Pomone, ont moins de relief qu'un autre person- 
nage, le vrai maître : Priape ?, un dieu grec. C’est, d’ailleurs, la conelu- 
sion, un peu surprenante, que donne P. Grimal à son chapitre (p. 66- 
67) : refusant la théorie de G. Lugli qui faisait sortir le pare de plaisance 
du jardin romain primitif, il déclare que la tradition italique a été rom- 
pue par l'importation du jardin hellénistique ; d'Italien, il ne subsiste 
que « des richesses latentes de sencibilité » que seule la technique grecque 
a fait passer à l’acte. | 

Décisif, en effet, est l'apport du ch. 3 (p. 68-92) : « sans l’influence 


4, P. Grimal consacre plusieurs pages (p. 46-50) à établir que les Lares étaient à l'origine 
des dieux des jardins : cela ne me paraît encore qu'une opinion. Il passe assez rapidement 
sur les autres dieux italiques, Silvanus (p. 51), Vortumnus (p. 40, 53, 57, n. 1), qui méri- 
taient pourtant plus d'attention. | | 

2. Sur Priape, dieu de la vie et de la mort (p.52, n. 4), cf. E. DR Revue des 
Musées, 1926, p. 240 et suiv., pour une jolie statuette (Nimes, Maison-Carrée), déposée dans 
une tombe de femme et qui, à cette fin, avait été soigneusement mutilée de façon à prendre 
un étrange caractère sexuel féminin. 


Rev. Ét. anc. 13 
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grecque, jamais un art des jardins digne de ce nom ne serait né à Rome » ; 
c’est la civilisation de la Méditerranée orientale qui a fourni à la société 
romaine, d’une part, la technique de ses architectes-paysagistes, et, 
d'autre part, « l’aura intellectuelle, religieuse et morale dont la littéra- 
ture et la pensée grecques avaient su (l’)entourer ». Même l’aspect reli- 
gieux du jardin romain est de style hellénistique, car s’il y a une con- 
ception différente, celle du bois sacré italique, moins humanisé, libre, 
sauvage, respirant l'horreur sacrée, P. Grimal nous fait constater 
qu’elle a pratiquement disparu de la Rome classique (p. 177-179) devant 
l'invasion du type nouveau. Aussi bien, prenons garde à ne pas donner 
une interprétation raciste d’un phénomène qu’explique suffisamment le 
décalage chronologique des deux aires de civilisation : je ne suis pas sûr 
que la notion de lucus, sauvage et mystérieux, soit l'indice d’une sensi- 
bilité proprement italique (p. 58-61) ; elle est peut-être tout simplement 
primitive. Elle n’est peut-être pas complètement absente de la plus 
ancienne religion hellène (Dodone...) et, si elle est plus effacée en Grèce 
propre, c’est que celle-ci a une civilisation plus précoce, héritière au 
surplus, et précisément sur ce point (p. 81-82), de la civilisation si évo- 
luée de la période minoenne. 


* 
* * 


Je ne m’étendrai pas sur la deuxième partie dont les identifications 
topographiques demanderaient une discussion minutieuse : il y a là 
matière à retoucher une bonne trentaine d’articles du Platner-Ashby. 
Retenons les faits d'ensemble (qu’un transparent qui double le grand 
plan de Rome annexé au volume met commodément en évidence) : les 
grands parcs de plaisance, connus en Campanie dès Scipion Émilien 
(v. 129), introduits à Rome par Lucullus (v. 61), dessinent sur le plan 
de la capitale, dès la fin de la République, deux grandes taches vertes : 
Pune sur la rive droite du Tibre, l’autre sur le nord-est du Champ de 
Mars et le Pincio, la « colline des jardins »; une troisième s’y ajoutera 
sous l'Empire, l’Esquilin. L'auteur nous montre comment, par voie 
d’héritage ou de confiscations, tous ces jardins furent, au cours de la 
dynastie juho-cl: 1dienne, peu à peu rassemblés entre les mains du fisc 
impérial. On aurait aimé qu'il précisât dans quelle mesure et sous 
quelles formes ces domaines impériaux étaient, directement ou indirec- 
tement, mis au “2rvice du peuple de Rome : jardins strictement impé- 
riaux, où jardins publics? 

De véritables jardins publics, Rome en connaissait : nous en trouvons 
ici la liste et quelquefois le plan : jardins enclos par les Portiques monu- 
mentaux (P. de Pompée, de Livie), jardins d’Agrippa, et surtout, sous 
l'Empire, jardins annexé: aux grands Thermes, forme caractéristique, 
fruit d’un développement original de la civilisation romaine — en don- 
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nant jei encore au mot une valeur non nationale, mais chronologique : 
cette civilisation, pour moi, est moins (italienne » (cf. p. 209) qu’impé- 
riale ; c’est la forme qu'a prise, aux premiers siècles de notre ère, la tou- 
jours vigoureuse civilisation méditerranéenne d’origine hellénistique. 


La troisième partie, plus technique, pourrait paraître trop spéciale ; 
il n’en est rien : il y a là aussi quantité de choses intéressant le publie le 
plus varié. Les latinistes y relèveront la définition précise d’un certain 
nombre de termes techniques : hortuli — enclos de banlieue, et non 
pare de plaisance (p. 62, n. 3) : — cepotaphium — jardin funéraire (p. 63, 
182, 342); — cepurica = traité de culture maraîchère, et non de Gar- 
tenkunst (p. 65, 92); — topiarius — architecte paysagiste (p. 94) ; — 
ars topiaria — art des jardins (p. 93-98) ; — top(i)ographia — peinture 
de paysage (p. 97). 

L'archéologie retiendra de la thèse de P. Grimal une importante con- 
tribution à la théorie de la maison romaine, entendue de la domus, par 
opposition à l’insula, de l'habitation noble, de Rome et des villes bour- 
geoises de Campanie. Il apporte, en effet, un complément d'importance, 
sur la question du péristyle (p. 216 et suiv.), à la théorie inlassablement 
défendue depuis 1902 par G. Patroni et reprise récemment par A. Boe- 
thius 1. A l’origine se situe uné transposition urbaine, due aux Étrusques, 
d’une habitation rurale dont le noyau, le futur tablinum, est seul cou- 
vert, entre une cour de ferme en avant, qui deviendra l’atrium, et un 
jardin potager par derrière, qu’occupe, à Pompéi, le quartier du péri- 
style. 

P. Grimal n’a pas de peine à montrer l’inconsistance de la théorie 
classique qui explique la domus classique comme la juxtaposition en 
profondeur d’une maison étrusque et d’une maison grecque à péristyle : 
ie péristyle hellénistique, puits de lumière, centre organique de la mai- 
son, est, en effet, l’homologue de l’atrium, a le même rôle et la même 
fonction ; il peut arriver exceptionnellement qu'il se juxtapose à un 
atrium ?, mais il n’est pas l’équivalent ni la source du «péristyle » pom- 
péien, qui, lui, au lieu d’être comme le péristyle grec une cour pavée, 
est toujours occupé au centre par un jardin. 

De la discussion, abondamment documentée, de notre auteur, il 
résulte que le « péristyle » romano-campanien doit être tenu pour une 
interprétation architecturale, utilisant les ressources de ja noble colon- 
nade hellénistique, de l’ancien jardin traditionnel, devenu, de potager, 


1. La discussion signalée p. 216, n. 3, entre ces deux auteurs ne porte que sur un point 
secondaire (origine oriental, Bocthius, italique, Patroni, du prototype). 
9. Comme dans la somptucuse Casa del Fauno, ici pl. IT, p. 39 (corriger le reavoi indiqué 


A 


p. 219, n. 2). 
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jardin d'agrément. Avec raison, P. Grimal souligne tous les efforts 
dépensés par l'architecte et le peintre qui collabore avec lui pour sug- 
gérer de vastes perspectives : le « péristyle » pompéien est une mise en 
scène illusionniste, destinée à évoquer, dans le cadre restreint d’une 
maison urbaine, le vaste développement des pares de plaisance, ennoblis 
de portiques, qui entouraient les villae suburbaines. 

A la suite de M. Rostovtsev, P. Grimal s’efforce (p. 229-247) de re- 
constituer le cadre de ces pares en utilisant les représentations qu’en 
offrent les décorations murales de Pompéi et Herculanum : le modèle, 
toujours hellénistique, ne provient pas de la derneure privée, que les 
fouilles de Priène, de Délos, etc., nous ont montrée si humble de plan 
et de prétentions ; le jardin à portiques a pour origine un type d’édifice 
public (p. 226-229) : les parcs royaux des capitales asiatiques. On voit 
la portée de la constatation : Rome, peuple-roi, adopte, au moins pour 
sa classe dominante, le cadre royal de la vie de ces monarques hellénis- 
tiques au’il a subjugués. 


* 
* * 


Chemin faisant se recompose peu à peu sous nos yeux le visage idéal 
du jardin romain : il exprime une nostalgie persistante, un désir éperdu 
d'évasion dans la Nature, un refus du Romain civilisé de se laisser absor- 
ber par le désert de pierre de la cité. Transition entre la ville et la libre 
campagne, entre architecture et végétation, 1l ne se juxtapose pas bru- 
talement à la maison. Avec un art, dont certains aspects évoquent celui 
du Japon, à la fois raffiné (par son ambition) et brutal (par l’inconfort, 
qu’à nos yeux modernes, entraînait nécessairement un tel parti), maison 
et jardin s’ouvrent largement l’un à l’autre ; portiques et colonnades 
débordent de la maison sur le jardin, tandis que celui-ci s’insinue en 
elle, s’y prolonge par l’écho qu’en retient les représentations en trompe- 
l’œil de la peinture. 

Jardin au demeurant très civilisé, très humanisé, discipliné, rationnel, 
heliénique. Et cela non seulement par l'ordonnance rigoureuse de ses 
plates-bandes, de ses allées, l’abondance, un peu indiscrète, de ses 
« fabriques » : le jardin romain, à commencer par l’Amaltheum d’Atti- 
cus, le Lycée ou l’Académie de Cicéron à Tusculum, est plein de rémi- 
niscences érudites, de souvenirs d'Homère, de Platon, c’est un parc de 
culture, tout le pédantisme humaniste de la vieille civilisation classique 
s’y exprime ingénument. 

« Réserve de culture », « excitant à penser » : le jardin romain n’était 
pas que cela. Si surchargé d’érudition mythologique qu’il nous paraisse, 
il ne l’est pas d’une manière aussi artificielle que le parc de Versailles 
avec son Parterre de Latone ou ses Bains d’Apollen. P. Grimal insiste 
avec raison là-dessus (p. 474) : le jardin romain est païen ; à travers tout 
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ce revêtement livresque il conserve toujours un caractère religieux, 
c'est un paysage sacré, où l'élément dionysiaque est particulièrement 
accusé (p. 337-353) : il incarne cette mystique panthéiste, cette aspira- 
tion consciente vers une communion intime avec les forces mystérieuses 
de l’univers qui fait la profondeur et la valeur humaine du sentiment 
antique de la Nature. 

Ces notes n’épuisent pas le contenu de ce beau livre : je voudrais 
qu’elles suffisent à en signaler l’exceptionnel intérêt 1. 


H.-I1. MARROU. 


S. J. De Laet, Aspects de la vie sociale et économique sous Auguste 
et Tibère (Collection Lebègue, 4€ série, n° 44). Bruxelles, Office 
de publicité, 1944 ; 1 vol. in-89, 80 pages, 1 grav. 


Ce travail fait partie d’une collection (fort peu connue en France, 
malgré la communauté de langue) qui comprend déjà une centaine de 
petits volumes analogues, faisant office de vulgarisation érudite, et 
dont le programme, extrêmement large, retient surtout les sujets de lit- 
térature et d'histoire. Dans la liste des numéros parus on relève, parmi 
les noms des auteurs, ceux de spécialistes qui comptent parmi les meil- 
leurs chez nos voisins. 

Le mémoire que nous avons sous les yeux est l’œuvre d’un jeune, 
mais formé aux bonnes méthodes, sérieusement documenté ei désireux 
de bien montrer qu’il est, même aujourd’hui, après tant d’études, des 
idées conventionnelles persistantes qu’il convient de reviser et de cor- 
riger, Les deux empereurs ici heureusement rapprochés en fournissent 
l’occasion. L’historiographie de leur temps, presque toujours passionnée, 
a dépassé toute mesure, soit dans le panégyrique, soit dans le dénigre- 
ment. On ne peut se faire une représentation impartiale des deux person- 
nages qu’en se méfiant des apparences et en observant de près, à l’aide 
des sources non littéraires, toutes les manifestations les plus variées 
de la vie à cette époque. Les « aspects » dont parle modestement le titre 
sont en réalité des plus caractéristiques. 

Auguste, un «heureux » — les anciens eux-mêmes s’en étaient rendu 
compte — ne fut pas le grand homme d’État à qui le «siècle » (un demi 
à peine) dont on lui a fait honneur procure une sorte d’auréole. Ce fut, 
au vrai, un « politicien » extrêmement avisé, dont toutes les démarches 
ont concouru à édifier et consolider sa situation personnelle. Qu’elles 
aient eu d'aussi favorables résultats pour l’Empire, dans son ensemble, 
et qu’elles aient témoigné de ce libéralisme respectueux des traditions 


1. Pour mémoire, les rapports réciproques du décor théâtral et des jardins (p. 285-289 
et passim) le caractère des gymnases, stades et hippodromes si fréquents dans les parcs 
romains : ayant perdu toute destination sportive, ce ne sont plus que des allées pour phi- 
losophes (p. 262-269). 
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dans lequel le prince aimait à s’afficher avec ostentation, c’est beaucoup 
plus contestable, et l’auteur, passant en revue l’organisation de la 
société en castes, le rôle des ordres privilégiés, et surtout l’activité agri- 
cole, industrielle et commerciale, ainsi que l’évolution des finances, 
montre sans peine les faveurs excessives consenties par Auguste à 
l'Italie en regard des provinces et les imprudences commises par l’effet 
d’ux afflux de richesses soudainement disponibles, qui n’étaient pas 
inépuisables. 

À Tibère, grand calomnié — ses attitudes et son caractère sombre y 


ont grandement contribué — revint l’ingrate obligation d'adopter des 
mesures impopulaires qui s’imposaient ; il fut, lui, davantage, l’homme 
d'État nécessaire dans les graves difficultés du moment ; mais la briè- 
veté relative de son règne et les désordres du suivant rendirent précaire 
la restauration indispensable. 

M. De Laet.a fait un examen particulièrement attentif de la crise 
financière et monétaire. Je signalerai aussi le chapitre 11, où l’auteur a 
résumé- des recherches ‘personnelles sur la composition du Sénat et de 
l’ordre équestre sous les premiers empereurs, en recourant à la méthode 
prosopographique et statistique inaugurée par Willems et poursuivie 
par le professeur Van de Weerd. On y recueillera des lumières nouvelles 
sur la vieille nobilitas favorisée par Auguste et sur les hkomines novi dont 
Tibère préférait l'avènement. 


Vicror CHAPOT. 


R. Thouvenot, Une colonie romaine de Maurétanie Tingitane : 
Valentia Banasa. Publications de l’Institut des Hautes- Études 
marocaines, t. XXXVI. Paris, 1941 ; 103 pages, 16 planches et 
2 plans. 


Fondée par Auguste dans la riche plaine a Rharb, au bord du Sébou, 
la colonie romaine de Valentia Banasa a été en partie fouillée depuis 
1933 par R. Thonvenot., Le plan général de la ville à l’image des camps 
militaires a été reconnu, le fornm dégagé, quelques maisons visitées. 
Rien de tout cela n’est grandiose. La description complète nous en est 
donnée, ainsi qu’un corpus des inseriptions découvertes à ce jour. Ni 
dans leurs affaires municipales ni dans leur vie religieuse, ces colons 
n'eurent d'originalité. Mais l’agriculture les enrichit au point qu’ils 
ornèrent leurs villes et leurs demeures de statues de marbre ou de bronze 
importées, semble-t-il, d'Italie. Ils étaient fiers surtout de leur qualité 
de citoyens romains, ce qui nous a valu de ses vétérans plusieurs di- 
plômes militaires et une table de patronat. A la fin de son intéressante 
monographie, R. Thouvenot touche à un problème important déjà 
traité en 1940 par J. Carcopino. La ville aurait été détruite par les 
Maures entre la fin du règne de Probus et les premières années de Dioclé- 
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tien. C’est possible, car on n'y a rien trouvé jusqu'ici qui soit postérieur 
à Aurélien. Mais il ne faudrait rien conclure de ce silence peut-être provi- 
soire des textes. Il n’est pas certain, en effet. que la Maurétanie Tingi- 
tane ait été en partie évacuée par Dioclétien et séparée alors de la Césa- 
rienne par des territoires repris par les Maures, ainsi que l’assurent 
J. Carcopino et R. Thouvenot. En 297, Maximien, venant d'Espagne, 
commença sa campagne d'Afrique par des opérations en Tingitane, 
auxquelles son panégyriste fait bientôt allusion. Je crois même qu'à 
Tétouan (Tamuda) on le félicita d’avoir, dès son arrivée, rendu la paix 
à la province qu'il avait délivrée des pirates francs (ef, l'inscription 
mutilée que R. Thouvenot a publiée dans Rev. Ét. lat., 1938, p. 266 — 
An. Ép., 1939, n° 167, et qu’il attribue à tort à une époque antérieure). 
On n’imagine pas que l’empereur se soit rembarqué après avoir pacifié 
la Tingitane pour reprendre terre à Cherchell et entamer de cette base 
la lutte contre les Bavares d'Oranie et du Chéliff et du Hodna. Plus nor- 
malément, 1l a gagné la Césarienne par la route de Fez, soumettant au 
passage aussi bien les Bavares que Jes Raquates, qui, du reste, sont asso- 
ciés dans une inscription de Volubilis du 11 siècle, que J. Zeiller vient de 
faire connaître (Bull. Comité, mars 1943, p. xv ; cf. J. Carcopino, Zbid., 
mai 1943, p. x1). D'autre part, en 299, l'Oranie occidentale, que les em- 
pereurs n’auraient plus eue sous leur contrôle après Probus, retrouva la 
paix et la prospérité sous Dioclétien, puisque à Ain-Témouchent, en 299, 
on restaura un temple et qu’à Bénian (Ala Miliaria), on fit des dédi- 
caces aux Tétrarques, auxquels on rendit grâces (C. I. L., VIIT, 21665 ; 
An. Ép., 1936, 64). L’occupation restreinte de la Maurétanie Tingitane, 
dont J. Carcopino a retrouvé le témoignage irrécusable dans {a Notitia 
Dignitatum, ne peut donc dater, à mon sens, que de la deuxième moitié 
du 1ve€ siècle. 


W. SESTON. 


R. Thouvenot, Essai sur la province romaine de Bétique (Biblio- 
thèque des Écoles françaises d'Athènes et de Rome, fasc. 149), 
Paris, de Boccard, 1940 ; 1 vol. in-89, 748 pages. 


« Il y a longtemps que Mommsen déclarait qu’une bonne étude de 
l’Empire romain ne serait possible que lorsque auraient vu le jout des 
monographies de ses différentes provinces. » Ce souhait du grand histo- 
rien, rappelé au début de la préface de ce livre, n’a pas encore reçu toute 
la satisfaction qu’il mériterait, et bien des provinces attendent toujours 
la monographie désirable : même celles de notre Gaule et de notre 
Afrique ne semblent pas avoir tenté jusqu'ici les érudits français. 
R. Thouvenot, pour sa thèse de doctorat, s’est tourné, quant à lui, vers 
une province d’Espagne, à la connaissance de laquelle il s’est préparé 
par un séjour à l’Institut français de Madrid et plusieurs voyages en 
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Andalousie. On ne peut que le louer de son effort : en dépit des difficultés 
qu’il a rencontrées du fait des circonstances locales et générales et qui 
expliquent certaines lacunes dont il a tenu à s'excuser, ce livre de plus 
de 700 pages rassemble tout ce que nous savons de l'Espagne méridio- 
nale romaine, et même préromaine, en une synthèse utile et bien pré- 
sentée. 

Sans doute, une œuvre de ce genre ne peut-elle prétendre à l’origina- 
lité ; il ne s’agit pas de poser des problèmes inédits, de reneuveler des 
vues périmées, de transformer des perspectives historiques. Tout le mé- 
rite de l’auteur ne peut résider que dans la conscience du chercheur, qui 
devra n’omettre aucun des textes ou des documents touchant son sujet 
et coordonner tous les travaux qu’ils ont déjà suscités. R. Thouvenot, 
formé à bonne école — à l’École normale supérieure, puis à l’École de 
Rome — avant de diriger le Service des Antiquités marocaines, fait 
preuve dans cet ouvrage considérable de la culture générale, à la fois 
historique ct archéologique, et des qualités de solidité, de clarté et de 
bon sens qui sont nécessaires pour une telle besogne. 

Une assez longue Introduction résume ce que l’on peut connaître du 
pays avant la conquête romaine (préhistoire, colonisations tyrienne, 
phocéenne, carthaginoise). Une première partie est consacrée aux 
guerres de conquête et au rôle de la Bétique dans l’histoire romaine. On 
ne saurait y apprendre du nouveau naturellement ; du moins, l’auteur, 
familier avec le matériel épigraphique, est toujours bien informé. Mais 
plus intéressantes et importantes nous ont paru les deuxième et troi- 
sième parties sur les institutions et la civilisation de la province, spé- 
cialement les chapitres de la dernière partie, de caractère archéologique, 
où R. Thouvenot utilise les travaux des érudits espagnols, peu connus 
chez nous jusqu'ici. Relevons ce qui est dit notamment du site des éta- 
blissements humains (p. 375-378) — très nombreux et dispersés dans la 
plaine ‘au milieu des cultures, véritables « centres de colonisation » au 
sens moderne du mot ; — des enceintes de villes (p. 379-396) ; des cinq 
théâtres et des huit amphithéâtres conservés, des routes et des ponts ; 
des maisons (p. 528-540) — dont le type, bien connu par les fouilles de 
Belo et d’ftalica, ressemble fort, non seulement aux habitations pom- 
péiennes, mais à celles de l’Andalousie moderne. Une étude détaillée des 
tombeaux et des nécropoles aboutit à d’intéressantes conclusions sur les 
coutumes funéraires : inhumation jusqu'au début de l’Empire, puis 
crémation, retour à l’inhumation à la fin du 7112 siècle, coexistence des 
usages romains et des traditions locales (p. 568-569). Enfin, un catalogue 
des statues, chapiteaux, fresques, mosaïques et sarcophages permet des 
jugements d'ensemble qui rejoignent ce que les textes nous font con- 
naître et pressentir : la Bétique romaine n’a conservé à peu près aucune 
originalité et s’est laissée très profondément romaniser ; elle est la pro- 
vince « la plus latinisée peut-être du monde gréco-latin » (p. 666). Une 
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conclusion générale dégage les traits principaux de cette civilisation 
intellectuelle et morale, imprégnée d’austérité, semble-t-il, si l’on en juge 
par le stoïcisme de Sénèque et le rigorisme des canons d’Elvire, et essaie 
d'établir le bilan de la conquête romaine en Bétique : Rome a donné aux 
populations turdétanes la paix, la prospérité, l’organisation municipale, 
une vie intellectuelle et un art ; elle ne leur a pas procuré une conscience 
nationale qui leur permit de résister aux envahisseurs barbares ; de 
son côté, la province a fourni à Rome, avec ses richesses agricoles et mi- 
nmières, de nombreux talents, en la personne d'écrivains et d’empereurs, 
d’ailleurs originaires d’Italie et restés pleinement romains en terre espa- 
gnole 1. 

Si peu inattendues que soient ces conclusions, il était intéressant 
qu’elles fussent présentées après le dépouillement attentif d’une docu- 
mentation abondante et bien mise en œuvre, comme a su le faire 
R. Thouvenot dans la solide monographie qu’il vient de publier?, 


JEan-REemy PALANQUE. 


Rudolf Till, Æandschrifthiche Untersuchungen zu Tacitus Agricola 
und Germania, mit einer Photokopie des Codex Aesinas 
(Deutsches Ahnenerbe, Reihe B : Fachwiss. 1. Untersuchungen. 
Abteilung : Arbeiten z. klass. Philologie u. Altertumskunde, 
Bd. 1). Berlin, 1943, Ahnenerbe Stiftung; 1 vol. gr. in-40, 
107 pages, avec 50 pages de phototypie. 


La société qui publie cet ouvrage se réclame de son président le 


1. Je ne chicancrai qu'un détail. R. Thouvenot écrit (p. 174-175) : « Sous Constantin, la 
Bétique devint, avec les autres provinces espagnoles, membre du diocèse des Espagnes, 
partie intégrante lui-même de la Préfecture des Gaules... Un premier cssai de parcil grow 
pement des provinces espagnoles avait été fait au début du siècle, car, en 317, un certain 
Octavianus portait le titre de, Comes Hispaniarum et résidait à Cordouc : mais il n’était 
peut-être qu'un délégué extraordinaire, » C’est méconnaître la réalité des réformes admi- 
nistratives du Bas-Empire : la création des préfectures est bien l’œuvre de Constantin, mais 
celle des diocèses, antéricure au début du 1v° siècle, remonte à Dioclétien, et le comte des 
Espagnes de 317 (or en connaît deux autres de 332 à 336) est un de ces comtes de diocèses 
institués par Constantin à côté ou à la place des vicaires et qui ont disparu après lui, sauf 
dans le diocèse d'Orient. 

2, Outre un index complet, mais purement topographique, le volume comporte une excel- 
lente bibliographie. J’y relève seulement, p. 697 : Tenney Frank, An economic survey of 
ancient Rome (dont le titre est estropié p. 270, n. 2), t. I et IT, 1937; il faut corriger : t. IT, 
1937, où le chapitre Roman Spain est l'œuvre de Van Norstrand. — De nombreux clichés 
et dessins illustrent les chapitres archéologiques ; on souhaiterait, cependant, d'y trouver 
des plans des villes étudiées, avec le tracé de l'enceinte, commc il en est donné pour Cordoue 
et Carmona. — La correction typographique est d’ordinaire assez soignée. Signalons tou- 
tefois les fautes suivantes : p. 153, n. 4, SypcHam (lire : SynenmaAM) ; p. 200, n. 3, CAGNAT, 
Manuel. (lire : Cours d’épigraphie) ; p. 273, vers 550 (lire : 350) ; p. 332, n. 3, voir note 
p. 00 (lire : p. 327, n. 2) ; p. 334, n. 2, Haroy (lire : BarDy) ; p. 338, supprimer le deuxième 
appel de note 1 ; p. 339, en 368 (lire : 358) ; p. 350, ajouter l’appel de note 3. Les références 
à Tite-Live sont données de façon différentes, soit par le nom complet, soit en abrégeant en 
T.-Live ou T.-L. (p. ex., p. 81, n. 1, 2 et 3) : il conviendrait d’uniformiser, 
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Reichsführer Himmler et cherche à mettre en relief la grandeur des 
ancêtres germains. Grâce à la connivence des autorités germano-ita- 
liennes, M. Till a pu obtenir accès au Codex Aesinas, conservé dans la 
collection privée du comte Balleani, et en publier, pour la première fois 
et à grands frais, la reproduction photographique. On sait l’importance 
de ce manuscrit pour l’établissement du texte de l’Agricola et de la Ger- 
manie de Tacite. 

L'introduction retrace dans tous ses détails l’histoire surprenante de 
ce manuscrit, dont un quaternion de l’Agricola, originaire de Hersfeld, 
est carolingien (le reste datant du xv® siècle) et dont la découverte en 
1902, après trois siècles d’éclipse, renouvela notre connaissance du texte 
de Tacite (p. 3-7). Selon le paléographe Paul Lehmann, consulté par 
M. Till, le quaternion ancien daterait de 840 /850 ; il faudrait chercher 
son origine à Lorsch ou à Fulda, tandis qu’une origine française serait 
exclue (p. 11-13). La nouvelle lecture a fait ressortir mainte imperfection 
dans la collection d’Annibaldi (p. 17-20). M. Till étudie avec le plus 
grand soin le texte palimpseste des feuillets 69 et 76, qui ont appartenu 
aussi au manuscrit de Hersfeld (p. 21-25), puis les corrections margi- 
nales de ce manuscrit, dues les unes au copiste ancien, les autres aux 
humanistes ; il distingue les différentes mains et conclut que les correc- 
tions anciennes ne sont pas empruntées par le copiste à un autre ma- 
nuscrit de Tacite dont il aurait disposé, mais qu’elles sont conjectures 
d’érudit carolingien, sans plus de valeur intrinsèque que des conjectures 
modernes ; c’est à tort que ces leçons ont été souvent introduites dans 
le texte édité (p. 26-99). Pour finir, l’auteur se demande si la Germanie, 
dans l’Aesinas, a été copiée directement du manuscrit de Hersfeld ; plu- 
sieurs négligences avertissent qu’il y eut une copie d’humaniste pour 
intermédiaire. 

On peut regretter de ne pas trouver, après une étude si minutieuse, 
une conclusion pour préciser quelles améliorations du texte cette colla- 
tion nouvelle doit procurer. La description d’un manuscrit n’a d’intérêt 
que si elle aboutit à un tel résultat. Toutefois, un index des mots et une 
table de références permettront à qui voudra utiliser l’étude de M. Till 
pour l’établissement du texte de faire un tri dans ce monceau de re- 
marques de détails. Surtout, l’édition phototypique — qui termine 
l’ouvrage — des feuillets 52 à 76 de l’Aesinas constitue un instrument 
de travail particulièrement précieux, alors que l'original était sujet à 
destruction et presque inabordable. 


Prerre COURCELEE. 
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Paul Collomp. — C’est dans une France libérée que nous pouvons 
saluer avec respect la mémoire de Paul Collomp. Chacun, dans le monde 
entier, a connu les circonstances émouvantes de sa mort : elles infligent 
aux bourreaux de cet homme doux et paisible une honte ineffaçable. 
Paul Collomp n’aura pas vécu ce qui est pour nous maintenant la certi- 
tude d’un proche avenir : le retour à Strasbourg de cette Université à 
laquelle il appartenait, pour laquelle il a été frappé. Il aura contribué 
par le sang du martyr à l’unir plus encore, s’il est possible, à la commu- 
nauté française. Helléniste et papyrologue, il avait consacré sa thèse de 
doctorat à des Recherches sur la chancellerie et la diplomatie des Lagides 
(Paris, 1925). Ilest l’auteur de petits livres appréciés sur la Papyrologie 
et sur la Critique des textes (Paris, 1927 et 1931). Au dire de ceux qui lont 
approché, il était, par son caractère, d’un scrupule et d’un dévouement 
admirables. En lui, notre Revue perd un collaborateur fidèle qui, depuis 
1931, presque chaque année, lui avait donné articles ou comptes-rendus 
relatifs à la papyrologie. 

Dans la forêt avec Virgile. — P. d'Hérouville, däns une série de notes 
charmantes, après avoir célébré l'épopée du grain et les vergers, continue 
le commentaire des chants I et II des Géorgiques par la forêt et par la 
vigne, Deux appendices traitent des conifères et de la météorologie 
L'auteur ratifie les conclusions d’Éd. Galletier : la science de Virgile est 
du meilleur aloi : et ses erreurs, quand il y en a, sont celles de l’antiquité 
tout entière. Je lui poserai une question : les castaneae molles sont-elles 
des châtaignes bouillies ou de douces châtaignes? Il me semble qu’il 
préfère le second sens, mais je n’en suis pas absolument sûr. 

Dans les jardins de Mécène. — M. Grimal a consacré dans la quatrième 
partie de son livre des pages tour à tour suggestives ou délicates à la 
sensibilité romaine dans ses rapports avec l’art des jardins. Il n’a pas 
cité quelques vers de la première.élégie à Mécène, où l’auteur anonyme 
a évoqué les fameux Hortt Maecenatiani?. Je me permets de les lui 
signaler, pour le jour où il nous donnera une nouvelle édition de son 
travail : plutôt que de se consacrer à la guerre et à ses triômphes, Mécène 


:maluit umbrosam quercum lymphasque cadentes 


1. Ils semblent être restés inconnus des ouvrages de topographie romaine, et € est ce qui 


explique, je pense, le silence de M. Grimal. 
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paucaque pomosti iugera culta soi. 
Pieridas Phoebumque colens in mollibus hortis 
sederat argutas garrulus inter aues (vers 33-36). 


Il est amusant de voir les immenses jardins réduits par la poésie à «un 
petit nombre d’arpents »; c’est qu’il faut suggérer ce thème de la simpli- 
cité rurale, si cher au cœur des Romains. Il est curieux de relever que 
l’on trouvait des vergers, des arbres fruitiers (pomosti soli) à côté des 
chênes ombreux, et l’on n'aura pas manqué de noter au passage les 
chutes d’eau dans les cascades artificielles ou plus probablement dans 
les fontaines. Mais le poète lie tout naturellement aux jardins volup- 
tueux, aux mollibus hortis, le goût de Mécène pour les lettres, ou mieux 
nous rappelle que Mécène lui aussi était poète ; son babillage qui se mêle 
au chant des oiseaux évoque discrètement cette manière raffinée et pré- 
cieuse qui était la sienne et pour laquelle Sénèque l’a jugé si sévèrement. 
Les vers gracieux de l’anonyme ne méritent-ils pas d'illustrer les jolies 
pages consacrées par M. Grimal aux amis de Mécène, à Properce, Vir- 
gile, Horace? Il en est peu qui se rapportent aussi directement à son 
sujet. 

Le Maroc antique. — En attendant le compte-rendu de William Ses- 
ton, je dois signaler d’un mot l’ouvrage que M. Carcopino a donné sur 
le Maroc antique (Paris, Gallimard, 1943). On y trouve recueillis dans 
la seconde moitié, sous le titre Le Maroc romain, quatre mémoires déjà 
publiés, et bien connus des savants (sur Volubilis capitale de Juba, sur 
la mort de Ptolémée roi de Maurétanie, sur la base de Chella et, enfin, 
sur la fin du Maroc antique). Ils sont précédés de deux parties inédites : 
Esquisse d’une histoire ancienne du Maroc et Le Maroc punique, qui jus- 
tifient plemement le titre général que notre maître a donné à son livre. 
Qu'il nous soit permis de dire qu’on n’y retrouve pas seulement l’his- 
torien pour lequel Georges Radet avait tant d’affectueuse admiration, 
mais le bon Français qui s’y montre conscient de la mission impériale de 
notre patrie. 

Trois dévots païens. — Le P. Festugière a traduit pour le public lettré 
quelques pages de «trois dévots païens », «trois païens mystiques » eût 
dit Louis Ménard : Firmicus Maternus, Porphyre, Salluste le philosophe. 
Du premier, ce sont quelques chapitres de sa Mathesis, ceux où le traité 
d’astrologie s’épanouit en prières et en méditations. De Porphyre, c’est 
la Lettre à Marcella, adressée à la dame, que le philosophe sur le soir de 
sa vie avait épousée alors qu’elle-même elle était veuve et chargée de 
nombreux enfants ; il dut la quitter bientôt pour les besoins de son 
enseignement ou plutôt de son apostolat et il lui laissæen partant cette 
espèce de bréviaire de sa sagesse. De Salluste le philosophe, c’est l Écrit 
sur les dieux, petit abrégé de paganisme épuré et symbolique. Le soin 
même, le luxe discret de la présentation (3 vol. in-12, 35, 45, 51 p. $ 
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Paris [1943], La Colombe) semblent dire la sympathie avec laquelle le 
savant dominicain les a jugés dans de brèves et élégantes notices. Fir- 
micus qui devait se convertir au Christ, Porphyre le polémiste antichré- 
tien, Salluste, tous trois s’inspirent d’un spiritualisme, où le P. Festu- 
gière, passant par-dessus les oppositions, salue le goût des choses de 
l'âme, l’ascétisme, le détachement du corps et de ses passions. Il insiste 
aussi sur l'héritage hellénique, sur les idées communes d’une longue his- 
toire,-plus que sur les singularités d’un homme ou d’un temps. Ses tra- 
ductions m'ont paru très fidèles et très distinguées 1, Souhaitons à ces 
trois dévots païens, auxquels ne fait pas défaut le Nihil obstat, les lec- 
teurs attentifs que leur mérite cette généreuse sollicitude. 


Pierre BOYANCÉ. 


Sur les dernières paroles de saint Augustin. — En 430, Augustin, sur 
le point de mourir dans Hippone assiégée par les Vandales, se consolait, 
nous dit son biographe Possidius, en répétant a parole d’un philosophe : 
« Et se inter mala cuiusdam sapientis sententia consolabatur dicentis : 
Non erit magnus magnum putans, quod cadunt ligna et lapides et mo- 
riuntur mortales » (Vita. Aug., c. XXVIII, P. L.,t. XXXII, 58). 

Ce philosophe est Plotin, comme l’ont montré M. Theiler (Porphyrios 
und Augustin, p. 2), puis le P. Henry (Plotin et l'Occident, p. 137-139). 
Mais le parallèle avec le texte des Ennéades est plus étendu qu'ils ne l’ont 
dit : Au té yap ras pèv edruyiac, hAtxatoDv dv Gouv, où meyala fyeirar, otov 
Baorheias xai néhewv xat Ebvov doyaç, oÙdE oixloets xat xticers RéAewv oÙd' ei 
Üm” adtoù yiyvouvto, ExnTwacetc DÈ dpy@v xat nÜhews aûToD xaTasxaphy 
hynoetai tt eïvar méya; Ei dE Ôn xat xaxdv éya D GAwc xæxdv, YÉAOLQS àv 
ln voù Ddypatos xat oùx Av ETt onoudaios en ÉdA& xat AfGous xat vn Aix 
Oavarous Ovnrov wéya fyouuevos (Enn., I, 4, 7, 22-24, éd. Bréhier, t. I, 
p. 77, mect ebdarmoviac). 

La page entière du traité du Bonheur roule sur ce thème d’origme 
stoïcienne (cf. Epictète, I, 28, 14-18, éd. Schenkl, p. 88, 25). Les coups 
du sort n’importent pas plus au vrai sage, dit Plotin, que les biens de 
fortune, car il préfère la mort plutôt que de vivre lié à un corps. Même la 
chute de sa cité n’est à ses yeux qu’une ruine matérielle d’objets en 
pierre et en bois. Et Plotin poursuit : qu'importe d’être immolé, enterré 
sans épitaphe, emmené comme otage ou de perdre ses proches à la 
guerre ! 

Est-il vrai, comme dit Possidius, que cette page était familière à saint 


1. Est-ce que dans la Lettre à Marcella, 1 Onpay G6ënc xai ëmaivwv, est bien rendu 
par « désir d’avoir bon renom et flatteuse réputation »? N'est-ce pas plutôt «recherche » de, 
l’un et de l’autre? 17 L’antithèse entre les deux façons d’être évapeotos est mal déga- 
gée. 35 En traduisant «il faut employer chacun de ses membres pour l’usage (auquel) la 
nature l’a préparé ; la nature n’en rencontre point d’autre », on paraît rapporter « point 
d'autre » à «usage » ; il me semble qu'&\hov se rapporte plutôt dans le texte grec à «chacun 
de ses membres ». Je n’aime pas «rendre culte » pour «rendre un culge ». 
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Augustin, au point qu’il en citât fréquemment un passage? Le P. Henry 
(p. 138, n. 2) estimé que, dans son ensemble, la parole attribuée à Augus- 
tin est vraiment de lui. Mais il n’en apporte aucune preuve. Or, dès 410, 
Augustin, sans nommer Plotin, appliquait le même passage à la chute 
de Rome, prise et pillée par les Wisigoths d’Alaric. Le retour des mêmes 
mots : cadunt ligna et lapides, nous l’assure. 

La chute de Rome est grave, disait-il dans la Cité de Dieu, non en elle- 
même (car ce n’est que la chute d’un monceau de bois et de pierres), 
mais comme indice de la perversion actuelle des Romains, qui a appelé 
sur eux ce châtiment de la colère divine : « Romam quippe partam uete- 
rum auctamque laboribus foediorem stantem fecerant quam ruentem, 
quandoquidem in ruina eius lapides et ligna, in istorum autem uita 
omnia non murorum, sed morum munimenta atque ornamenta cecide- 
runt » (Il, 2, ed. Dombart, p. 55, 16). Qu'ils se ressaisissent, qu'ils 
cessent de blasphémer le Dieu véritable, ajoute-t-1l dans un Sermon 
contemporain, et Rome survivra à la ruine de ses édifices et de ses rem- 
parts, qui ne sont que pierre et que bois périssables. « Roma enim quid 
est, nisi Romani? Non enim de lapidibus et lignis agitur, de excelsis 
insulis et amplissimis moenibus. Hoc sic erat factum, ut esset aliquando 
ruiturum. Homo, cum aedificaret, posuit lapidem super lapidem; et 
homo, cum destrueret, expulit lapidem a lapide. Homo illud fecit, homo 
ilud destruxit. Iniuria fit Romae, quia dicitur : Cadit? Non Romae, sed 
forte artifici eius. » (Sermo LXXI, 9, P. L., t. XX XVIII, 505.) Bon 
pour des païens, précise-t-1l dans un autre Sermon, de gémir sur la 
perte, dans la catastrophe, des vieilles statues de dieux tutélaires, en 
pierre ou en bois, et d’attribuer à cette perte les malheurs de Rome ; 
c’est prendre :’effet pour la cause : « .. Falsum est quod dicunt de 
Christo nostro, quod ipse Romam perdiderit, quod dii lapidei Romam 
tuebantur et lignei.. Si Romam seruare potuerunt, quare ipsi ante 
perierunt?... Quomodo ergo custodient tecta uestra, qui non potuerunt 
custodire simulacra sua? » (Sermo CV, 9 P. L.,t. XXXVIII, 624 ; cf. 
Sermo CCXCVI, 6, 7, P. L.,t. XXXVIII, 1356 : « daemonuüs et lignis et 
lapidibus ».) 

Ainsi, la page de Plotin hantait Augustin en 410 comme en 430 ; mais 
il donne au vieux thème stoïcien une valeur chrétienne : au mépris du 
sage païen en butte aux coups de la Fortune, font place chez le sage chré- 
tien la résignation et la componction. Le témoignage de Possidius est 
véridique ; il prouve qu’Augustin ne se contente pas de rajeunir un lieu 
commun philosophique et, bien à l’abri sur l’autre rive de la Méditerra- 
née, de tirer des malheurs de Rome une leçon morale à l’usage des sinis- 
trés ; vingt ans plus tard, quand sa ville épiscopale va succomber à son 
tour, Augustin, face aux Vandales, se console à la même pensée : peu 
importe que tombe Hippone, elle n’est que pierre et que bois. 

Belle fermeté, ej qui nous serait très nécessaire, à l’heure où tant de 


CHRONIQUE DES ÉTUDES ANCIENNES 207 


monuments historiques, et des villes entières, viennent de périr sous les 
coups de la guerre. 


Prerre COURCELLE. 


Les études latines. — Le petit livre de M. Cousin, Les études latines 
(Collection Le livre de l'étudiant), Paris, Boivin, [1944]; 1 vol. petit 
in-12, 133 p., est conçu, dans un esprit pratique, comme une initiation 
de l’étudiant qui arrive dans nos Facultés, Une brève introduction traite 
de la notion de culture chez les Romains : elle doit beaucoup à l’appen- 
dice que M. Marrou a consacré à la question dans son Saint Augustin et 
la fin de la culture antique, et il eût convenu de le dire. Des conseils judi- 
cieux, désireux de sortir des banalités ordinaires, guideront l’élève dans 
les exercices scolaires, versions, thèmes, devoirs de grammaire. Sur la 
traduction, l’auteur suit de près la doctrine de M. Marouzeau :ilen tire 
un parti également heureux en proposant au candidat au certificat de 
grammaire et philologie le plan d’une étude de stylistique. J'aime moins 
le dernier chapitre, qui est une bibliographie pratique : elle est trop dé- 
taillée ou trop sommaire selon le point de vue ; elle est trop exclusive- 
ment historique, si bien que l’on a la, surprise de voir presque négligés 
Virgile et Horace. 

Prerre BOYANCÉ. 


PUBLICATIONS NOUVELLES ADRESSÉES A LA REVUE 


Jean Cousin, Les études latines (Collection Le livre de l’étudiant). 
Paris, Boivin, [1944] ; 1 vol. petit in-12, 133 pages. 


Trois dévots païens : 1. Firmicus Maternus, Prières et conseils de vie ; 
II. Porphyre, Lettre à Marceila ; TITI. Sallustius, Des Dieux et du Monde. 
Traduit par A.-J. Festugière (Les écrits de la Colombe). Paris, La Co- 
lombe, 1944 ; 3 vol. in-12, 35, 45 et 51 pages. 


GEeorces Dumézir, Naissance de Rome (Jupiter, Mars, Quirinus 11) 
(Collection La Montagne Sainte- Geneviève). Paris, Gallimard, [1944]; 
1 vol. in-12, 223 pages. 


Prerre GRrimaz, Les jardins romains à la fin de la République et aux 
deux premiers siècles de l’Empire. Essai sur le naturalisme romain (Bublio- 
thèque des Écoles françaises d’ Athènes et de Rome, fase. 155). Paris, E. de 
Boccard, 1943 ; 1 vol. in-80, 557 pages, avec XXX planches et 39 figures 
dans le texte. 


Erik J. Hormserc, The Swedish excavations at Asea in Arcadia 
(Acta Instituti Romani Regni Sueciae, XI). Lund, Gleerup, 1944 ; 1 vol. 
in-40, xv + 192 pages, avec 6 planches et 154 figures dans le texte. 


FerNanD RoBerr, T'hymélè, Recherches sur la signification et la desti- 
nation des Monuments circulaires dans l'architecture religieuse de la 
Grèce (Bibliothèque des Écoles françaises d’ Athènes et de Rome, fasc. 147). 
Paris, E. de Boccard, 1939 ; 1 vol. in-80, 444 pages, avec 18 figures dans 
le texte. 


ARTHUR STEIN, Die Reichsbeamten von Dazien (Dissertationes Panno- 
nicae, serie I, n° 12). Budapest, Institut de numismatique et d’archéo- 
logie de l’Université P. Pâzmäny, 1944 ; 1 vol. in-49, 131 pages. 

René Varzois, L'architecture hellénique et hellénistique à Délos jus- 
qu’à l’éviction des Déliens (166 av. J.-C.). Première partie : Les monu- 
ments (Bibliothèque des Écoles françaises d’ Athènes et de Rome, fasc. 157). 


Paris, E. de Boccard, 1944 ; 1 vol. in-49, 440 pages, avec 4 figures dans le 
texte. 
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A PROPOS D'UN EVENTAIL 


ot 


DE L'EXOTISME DANS EURIPIDE 


On a déjà souvent disserté de l’exotisme chez les Fragiques 
grecs, mais pour en étudier surtout l’apparition quand, vers le 
temps des guerres Médiques, Eschyle produisit les Suppliantes 
ou les Perses}; on a considéré de moins près le renouveau du 
monde barbare dans l’art dramatique à la fin de la guerre du Pélo- 
ponnèse ; les nouveautés des Phéniciennes ou de l’Oreste offrent 
encore un vaste champ libre aux recherches ? ; or, dans un cas au 
moins, je Crois pouvoir, en rapprochant l’un de l’autre un passage 
d’Euripide et un bas-relief oriental, mesurer la part de réalisme 
exotique qui se dissimule sous la fiction. 

À la fin de la tragédie d’Oreste, un eunuque phrygien, qui fait 
partie de la suite d'Hélène, expose dans une monodie brillante® 
lattentat dont vient d’être victime sa maîtresse, Dans un style 
âpre et heurté, qui s’accordait sans doute au rythme d’une musique 
barbare, il narre avec épouvante comment Oreste et Pylade ont 
pénétré dans les appartements de la reine, jetant la panique autour 
d'eux, Et voici le tableau qu'il esquisse devant nos yeux : « Selon 


1. CF. surtout l'étude de Walther Kranz, Stasimon, Berlin, 1938, chap. mn : Dus N'ichthel- 
lenische in der hellenischen Tragôdie, p. 71-112, avec les notes p. 284-296 ; sur les Perses, 
Keiper, Die Perser des .Eschylus als Quelle für persische Altertumskunde betrachtet, Erlangen, 
1878 ; sur les Suppliantes, Wilamowitz, Æschylos, Interpretationen, p. 26 sqq. — L'étude de 
Jüthner, Hellenen und Barbaren, dans Das Erbe der Alten, I, 8, s'occupe sans doute de la 
tragédie (p. 18-22), mais porte son attention sur l'aspect idéologique du problème, non sur 
les ressources pittoresques du thème, 

2. P. Roussel, Rev. ÊL. grecques, 1917, p. iv, a essayé d'expliquer par des événements con- 
Lemporins la présence des jeunes Tyriennes à Thèbes dans la pièce des Phéniciennes. 
Radermacher, Rhein. Mus., 1902, p. 278 sqq., a rapproché, sans être bien convaincant, 
ccrtains détails de Pattentat d'Oresie contre Hélène (Oreste, 1369 sqq.) de la représentation 
de l'attentat d'Iléraclès contre Busiris sur une hydrie de Cacré, 

3. Oreste, 1369 sqq. 

k. Oreste, 1426-1433 : Povyiors ÉTvyuv Pouyiorst vopotc [napa foozpuyou aïpav 
xJpay | CE dévas “Æxévas EUT AY! 49%) | RTepivo où 0 266 | Baséacou 
véuoeouv. | TA CE JV Graxdra | Ganruhoss Eluoce, | via C’lero méêw, CF. Kranz, Mas 
mon, p. DIT: ein cindruc kvolles Bild, aus der Areteszene des Epos unter Verwenduns 


orientalischer Darstellangen umgeformt ». 


Rev. Et, unc. 14 
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l'usage phrygien, phrygien, près de la tête bouclée d'Hélène, d’'Hé- 
lène, je me trouvais en train d’agiter l'air, l'air avec l'éventail rond de 
plumes bien ajustées, que je balançais devant sa joue, à la mode bar- 
bare. Cependant, le lin autour de son fuseau s’enroulait sous ses 
doigts et le filtombait sur le sol?.» — Un bas-relief de bitume, trouvé à 
Suse (pl. IV, 1)3— attribué à l’époque des Sargonides (vire siècle), 
mais qui me paraît plutôt d'époque perse (vi® siècle) Ÿ — représente 
entre autres scènes le groupe suivant : un eunuque”?, à figure 
épaisse et à chevelure bouclée, agite un éventail en forme de dra- 
peau derrière une femme assise; celle-ci, les jambes croisées à 
l’orientale sur un tabouret à pieds de lion, tient entre ses mains 
un fuseau autour duquel le fil s’enroule. On l’a surnommé pour 
cette raison « le bas-relief de la fileuse », et le rapprochement avec 
les vers d’Euripide s'impose aussitôt ; ici comme là, une femme 
assise file, cependant qu’un eunuque l’évente ; le texte a l’air 
d’être la légende même de l’image. 


1. On peut hésiter à reconnaître en nhaxéTa soit la quenouille comme dans Homère, 
soit le fuseau comme dans Platon, République, 616 c ; si j'incline pour la seconde explica- 
tion, c’est qu'après le verbe £klooetv, on attend de préférence le nom de l'instrument qui 
participe à la torsion du fil, c'est aussi que dans plus d’une représentation ancienne, si l’on 
néglige l’un des deux objets, c’est la quenouille, moins indispensable, que l’on sacrifie ; cf. 
Schliemann, Troja, p. 293 sqq. ; Klebs, Reliefs und Malereien mitt . Reiches, p. 125 sqq., et 
précisément le relief de Suse étudié ici. 

2. Le poète, volontairement ou non, simplifie les choses : le fuseau une fois plein, la 
fileuse coupait le fil, détachait l’écheveau de la tige et le déposait soit par terre, soit dans une 
corbeille ; cf. Blümner, Technologie und Termino ogie, p. 116-118. — Comparcr la parodie 
d’Aristophane, Grenouilles, 1346-1351. 

3. J. de Morgan, Mém. Dél. Perse, I, p.158 et pl. XI ; Gazelte des Beaux-Arts, 1902, p. 19 ; 
Res. Art anc. et mod., XI, p. 313 ; Pézard, Antiquités de la Susiane, p. 104-105 ; Benzinger, 
Hebräische Archäologie, p. 105, fig. 123 ; Contenau, Manuel d’arch. orient.. III, p 41231, 
fig. 798 ; Encyclopédie photogr., Louvre, 12, t. II, n° 2, p. 44-45 C. 

4. « Contemporain des Sargonides », « sculpture chaldéenne du temps d’Assourbanipal 
ou de Nabuchodonosor » (J. de Morgan) ; « IV® période assyro-élamite (127 millénaire jus- 
qu’en 539) » (Pézard) ; « premiers siècles du 1€ millénaire av. J.-C, » (Contenau et Mlle Rut- 
ten). 

5. Mes raisons sont les suivantes : 1° les rapprochements qu’on a pu faire pour certains 
détails (table au poisson, pieds des meubles, coiffure de la femme) avec la sculpture assyro- 
babylonienne ne s’opposent pas à l'attribution à l’art perse, formule éclectique qui a subi 
profondément l'influence des styles antérieurs ; 2° le sujet lui-même dont on ne trouve pas 
de parallèle dans l’art mésopotamien me paraît analogue à celui d’un cylindre du Musée du 
Louvre atiribué avec de grandes vraisemblances à l’art perse ; cf. Delaporte, Cylindres orien- 
taux du Musée du Louvre, À 780 ; Encycl. phot., Louvre, II, 3, n° 437 (d’où ma pl. 1V, 2), les 
remarques stylistiques de Frankfort, Cy inder Seals, p. 220 sqq., et ma n. 8 de la p- 211; go la 
femme figure rarement dans l’art perse, art royal; on remarquera pourtant le goût de la 
glyptique perse pour les scènes de la vie courante (cf. la scène de labour, Encyc. phot. 
Louvre, II, 3, n° 139) et pour les formes lourdes et adipeuses} cf. les gemmes oo) 


Furtwängler, Antike Gemmen, pl. XI, 6 et 10; XII, 11, et Maximova, Arch. Anz., 1928 
p. 659. | 


6. Le relicf est mutilé à droite. 
L 7. « Une esclave » (Pézard) ; « une servante » (M!ie Rutten) ; de Morgan reconnaissait plus 
justement « un esclave, probablement un eunuque ». Cf. les serviteurs tenant des chasse- 
mouches derrière Sennachérib trônant, Br. Mus., Guideto Babyl. and Assyr. AntS, pl. XIX. 
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\CIENNES T. XLVI, 194%, Ps. IN 


À CYLINDRE PERSE 
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Examinés de près, les deux tableaux présentent sans doute 
quelques divergences. [lélène, dans Euripide, est chaussée de san- 
dales d’or! ; l’épaisse fileuse de Suse offre aux regards son pied nu. 
Le siège sculpté sur le relief est un tabouret sans dossier sur lequel 
l’ouvrière, comme un scribe accroupi, à croisé ses Jambes ; le poète 
n’a pas imaginé semblable posture : Hélène, suivant la mode des 
souverains orientaux ?, est assise sur un siège monumental à dos- 
sier (beôvos, xhtoués)3 et pose les pieds sur un escabeau d’où 
Oreste l’invitera à descendre pour le suivre (xédw). La divergence 
essentielle concerne l'éventail : celui de l’eunuque phrygien est 
fait de plumes disposées en cercle ; c’est un type bien connu en 
Grèce par les vases peints4, mais qui dérive des grands éventails 
en plumes d’autruche fréquents dans l'Égypte du Nouvel Empire ; 
celui que brandit l’eunuque de Suse affecte une forme quadrangu- 
laire (fig. 1, 1) : une sorte de volet de sparterie, fait de brins entre- 
lacés que cerne une bordure de cuir, déplace l’air, soit quand on 
lagite, soit en tournant autour du manche comme une crécelle : 
on en peut suivre l’histoire depuis l’époque des tombeaux de 
Saqqarah (fig. 1, 2)$; les peintures funéraires du Moyen Empire, 
où 1l figure souvent dans les représentations d’offrandes à côté de 
la fausse porte, donnent une idée de sa structure et de ses cou- 
leurs (fig. 1, 3,4, 5)7; sur un cylindre d'époque perse, une femme 
assise semble élever dans la main une quenouille ; derrière elle, un 
eunuque l’évente de la même bannière striée (pl. IV, 2, et fig. 1,6)8 ; 


1. Oreste, 1468 : xpVIeocavôx).0v. 

2. CE. Sennachérib trônant sur le relief mentionné p. 210, n. 7; Darius trônant à Per- 
sépolis, Perrot-Chipiez, V, p. 794, et la fig. de ma pl. IV, 2 {sans dossicr). 

3. Oreste, 1408 et 1440 ; l’équivalence des deux termes apparaît déjà dans Homère, cf. 
Iliade, XI, 623 et 645; XXIV, 514 et 597. 

4. CF. Dict. Ant., s. v. Flabellum, fig. 3072-3074. 

5. Cf. Rosellini, Mon. Civ., pl. LXXX (en couleurs) ; Lepsius, Denkmäler, TI, 100, 101 ; 
des exemplaires réels ont été découverts dans des tombes du Moyen Empire, Reisner, 
Ægypt. Zeitschrift, 1915, pl. VI, et dans celle de Tout-ank-Amon, Carter, The tomb of Tut- 
Ankh-Amen, II, pl. XVIT À; c'est cette forme qui a donné naissance au signe hiérogly- 
phique de l’éventail. 

6. Lepsius, Dertkmäler, IT, 63 (5° dynastie). 

7. Le n° 3, d'après Schäfcer, Priestergräber, p. 51, n° 19, et pl. VI en bas (damier blaue, 
bleu et vert) ; le n° 4, d’après Lacau, Sarcophages, pl. XXXVIIT, n° 53 (damier rouge, vert, 
noir et blanc); le n° 5, d’après Beni Hasan, IV, pl. XVI (de l’extérieur à l’intérieur, ban- 
deaux successivement brua, blane, vert d’eau, blanc, brun, blane, vert d’eau). — La civilisa- 
tion minoenne semble avoir connu aussile grand éventail de sparteric, mais de forme ovale ; 
comparer l’éventail de Tylissos, publié par Hazzidakis, Tylissos à l’époque minoenne, 
pl. IX (rouge et vert), à l'éventail indou reproduit par Blondel, Histoire des éventails, p. 7, 
fig. 4. 

8. Ward, The Seal Cylinders, n° 710 ; Delaporte, Cylindres orientaux du Musée du Louvre, 
II, A 780 ; Encycl. phot., Louvre, II, 3, n° 137 (d’où ma pl. IV, 2). Delaporte y reconnaît une 
décsse au miroir ; Ward, avec plus de vraisemblance peut-être, une déesse à la quenouille 
(comparer la fileuse de la coupe grecque, Gerhard, Auserl. Vasenb., 302-303, 4-3). Je me 
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ailleurs la femme est assise devant une table servie (fig. 1, 7). 
Nous avons donc affaire à un vieil objet oriental ?, dont l’usage a 
dû se poursuivre dans les classes populaires, car on ke voit repa- 
raître dans l’art des premiers siècles chrétiens (fig. 1, 8)%, et Forrer 
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Fig. 1. — Divers TYPES D'ÉVENTAILS QUADRANGULAIRES 


en a exhumé quelques exemplaires réels dans les ruines coptes de 


demande s’il ne s’agit pas de la même scène que sur le relief de Suse ; la fileuse s’apprêterait 
à commencer son travail, on lui apporterait la laine et l’eau pour la mouiller. Le même sujet 
semble transporté sur le plan divin sur un autre cylindre, Delaporte, op. laud., À 781. 

1. Ward, op. laud., n° 741. Le cylindre est d'époque assyrienne ; le sujet de l’homme ou 
de la femme attablés devant un repas dont un serviteur écarte les mouches est familier à cet 
art; ef. Ward, Seal Cylinders, p. 239-244; Frankfort, Cylinder Seals, p. 197 ; le thème se | 
retrouve sur les cylindres hittites, Frankfort, op. laud., pl. XLIII, L. 

2. Les auteurs d'articles concernant l’éventail (s. v. Flabellum ou Fächer), qu’il s'agisse 
du Dict. Ant. de Daremberg-Saglio (Fougères), du Reallexicon de Forrer, de celui de Kraus, | 
du Dictionnaire d'arch. chrétienne de dom Leclercq, de l’Encyclopädie de Pauly-Wissowa 
(Mau), ignorent tous les prototypes orientaux de l’éventail quadrangulaire. 

3. Garucci, Vetri ornati, pl. XLI, 1 (= Dict. Ant.,s. v. flabellum, fig. 3077). 
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Akhmin (fig. 1, 9)1 C’est un modèle moins luxueux que le large 
éventail de plumes. — Mais ces divergences menues n’altèrent ni 
le caractère oriental des détails ni le parallélisme général des deux 
scènes décrites par le sculpteur ou par le poète. 

Comment rendre compte de cette ressemblance? Elle ne s’ex- 
plique évidemment pas par une vue directe du bas-relief ou d’un 
bas-relief analogue ; je ne crois même pas que la scène ait pu être 
divulguée en Grèce par des représentations orientales qui avaient 
grande vogue à Athènes au v® siècle, celle des tapisseries assy- 
riennes ou mèdes ? ; à en juger par les allusions littéraires, ces com- 
positions sur textiles se complaisaient dans le répertoire anima- 
lier et n’en sortaient que pour évoquer des épisodes de guerre ou 
de chasse$. Euripide, malgré le goût qu’il eut vers la fin de sa vie 
pour les objets d’art et les tapisseries#, ne me paraît pas y avoir 
trouvé le prototype de la scène. Mais les usages de Suse n’étaient 
pas pour lui perdus dans-un lointain passé ; durant tout le ve et le 
ive siècle, les rapports restèrent multiples entre le monde grec et le 
monde perse ; Thémistocle, Conon parurent à la cour du Grand 
Roi ; plusieurs ambassadeurs athéniens s’y présentèrent 5 ; le méde- 
cin Ctésias y passa de longues années ; les usages orientaux étaient 
donc bien connus des Athéniens ; on a fait remarquer qu’Euripide, 
dépeignant les Phrygiens d'Hélène, a dans l'esprit les Perses de 
son temps; l’eunuque qu'il fait parler est chaussé des mêmes 
eumarides que porte Darius dans les Perses? ; il semble échappé 
d’un harem du Grand Roi. Quoi d'étonnant alors si le bas-relief 
perse et le texte du poète se ressemblent? L’un et l’autre s’ef- 
forcent de dépeindre la même scène, familière aux chaudcs rési- 
dences de Susiane : la fileuse occupée à de savants ouvrages, 
cependant qu’un eunuque, derrière elle, agite son large éventail. 


* 
Æ * 


Cette ressemblance soulignée, 1l reste à se demander si l’art 


4. Forrer, Reallexicon, p. 211, fig. 172-173 

2. Aristophane, Gren., 938, et Perdrizet, Rev. Ét. anc., 1904, p. 20 sqq. 

3. Cf. les textes rassemblés par Kock dans son édition des Grenouilles, ad v. 937, et le 
passage d’Lon, cité à la note suivante. 

4. Eur., Ton, 1159 sqq. 

5. Vers 408, date de la représentation de l’Oreste, les Athéniens, occupé: au siège de Chal- 
cédoine, concluent avec le satrape Pharnabaze uñe convention suivie d’une ambassade 
auprès du Grand Roi, Xénoph., Hellén., I, 3, 8 sqq. 

6. Ce point a été bien mis en valeur par Wedd, dans son édition de l’Oreste, introduction, 
P: XXXVIL. 

7. Eur., Oreste, 1370 ; Esch., Perses, 660. 
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tragique du v® siècle finissant est seul à la traduire. Le goût pour 
les usages perses, dont la littérature porte ainsi la marque, ne le 
dénoncerait-on pas aussi dans l’art contemporain? La céramique à 
figures rouges, dont l’évolution stylistique durant toute l’époque 
classique offre avec l’évolution dramatique un parallélisme si 
frappant, n’a-t-elle pas su s'inspirer des mêmes thèmes? A-t-elle 
connu et figuré le porte-éventail de l’Orient? 

Je crois précisément le reconnaître, non point sur les vases 
exactement contemporains du style de Meidias — bien qu’on y 
relève déjà avec abondance les scènes de gynécéel — mais, au 
milieu du rv® siècle, sur une amphore apulienne qui appartient à 
la même famille artistique ?. L’une des deux zones qui décorent 
la panse du vase représente le jugement de Pâris : autour de l’orien- 
tal au costume bariolé, les déesses s’assemblent sous la conduite 
d’'Hermès ; mais comme nous sommes loin de la majesté et de la 
sobriété du style sévère®! Selon une conception plus libre, qui se 
manifeste dès la fin du v® siècle sur le cratère de Pisticci4, ces 
dames font une dernière toilette avant de comparaître devant leur 
juge. On aperçoit ic15 auprès de Héra sa messagère [ris portant 
un flacon à parfums. Athéna, assise, se repose du port de ses armes. 
La plus soucieuse d’apprêts est naturellement Aphrodite (pl. V) : 
à l’écart derrière Pâris, elle abrite sous un élégant parasol sa peau 
délicate ; à sa droite, un Amour tient en mains la guirlande et la 
couronne qui rehausseront sa beautéf; à sa gauche, un jeune 
homme nu porte d'une main le coffret à bijoux et de l’autre sou- 
tient une longue canne au bout de laquelle deux palmes s’éploient. 
On y reconnaît d'ordinaire le dieu Pan”, que rien, à vrai dire, ne 


1. CÉ., notaminent, les couvercles de lekanides étudiés par Nicole, Meidias, p. 59-102 ; 
Beazley, Attische Vasenmaler, p. 462 ; l'œnochoé de New-York, Jahreshefte, VII, p. 13, 
fig. 4. — La même curiosité se poursuit au 1v° siècle dans les vases dits « de Kertch », cf. 
Schefold, Kertscher Vasen, pl. 13-14. 

2. Sur cette série de vases, cf. Gerhard, Apulische Vasenbilder ; Furtwängler-Reichhold, 
Griech. Vasenmalerei, 11, p. 153-154 ; Ducati, Storia della ceramica graeca, LI, p. 456. Furt- 
wängler a fait valoir des arguments pour dater l'ua des plus beaux vasés apuliens, le vase 
dit « des Perses », de l’époque d'Alexandre ; mais les batailles entre Grecs et Perses, qui 
figurent plusieurs fois dans la série, sont-elles des épisodes de l’expédition d'Alexandre ou 
des guerres médiques? Ducati date d’avant 350 l’origine de la fabrication. 

3. Sur l’évolution du mythe de l’époque des figures noires à la fin du ve siècle, cf. l’es- 
quisse de Dugas, Tradition littéraire et tradition graphique, dans l'Antiquité classique, 1937, 
p. 6-13. 

4. A la Bibliothèque nationale, Furtwängler-Rcichhold, Griech. Vasenmalerei, pl. 147. 

9. Gerhard, Apulische Vasenbilder, pl. XI (c’est la seule reproduction) ; Neugcbauer, 
Führer durch dus Antiquarium, p. 162, F 3240. 

6. Jusqu'icile groupe est assez comparable à celui d'Aphrodite et d’Éros sur le « vase des 
Perses », Furtwängler, Griech. Vasenmalerei, pl. 88. 

7. Sur l'association de Pan et d’Aphrodite, cf. Prellcr-Robert, Griech. Mytho ogie, 
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caractérise, mais qui apparaît sur certaines amphores de la même 
série avec des cornes au front et une sirynx dans la main. Je crains 
que l’exégèse n’ait été viciée dès l’origine par le désir de donner à 
la scène une signification symbolique et d’y retrouver le dieu Pan 
porteur « d’attributs mystiques, la tige de blé et le diptyque de 
l'initiation ! ». J’y reconnais plus simplement le flabellifère exo- 
tique. Les pays orientaux n’ont pas connu seulement le grand éven- 
tail fait de plumes ou de sparterie ; ils destinent à cet usage les 
longues feuilles de leurs palmeraies ; palmiers-dattiers ou palmiers- 
doums aux feuilles rayonnantes se prêtaient à merveille à la com- 
position d’éventails naturels?; il suffisait d’en faire sécher les 
palmes et de les retailler selon les besoins ; on forme ainsi de petits 
éventails ronds ou triangulaires qui rafraîchissent le visage ou 
activent la flamme du foyer#; on fabrique des bouquets feuillus 
pour écarter les mouches d’un repas 4. Je n’ai aucune peine à croire 
— bien que je ne trouve pas ailleurs d’ustensile identique 5 — qu’on 
ait adapté à une longue tige de roseau deux de ces longues folioles, 
qu’agitait la main d’un esclave. Il jouait, auprès de sa maîtresse, 
le rôle dévolu ailleurs à une chambrière maniant l’éventail de 


plumes. 
Ici comme tout à l'heure, certains pourront penser que la res- 


p. 744; Roscherlezicon, s. v. Pan, col. 1428. L'association a peut-être une origine attique, 
les sanctuaires des deux divinités étant voisins, cf. Robert, Marathonschlacht ; mais elle est 
particulièrement fréquente sur les vases de cette série : un cratère apulien reproduit par 
Gerhard, Ant. Bildiwerke, 27, 2, représente Pan auprès d'Aphrodite et de l'Amour, tenant 
une coupe et une fiole à parfums. 

4. Gerhard, Apul. Vasenbilder, p. 18 : « mystiche Attribute, einen Kornstengel und ein 
Diptychon ». Je ne veux pas dire que le nom de Pan ne puisse s’appliquer à cette figure ; 
mais il n’a en ce cas que les attributs d’un serviteur ordinaire. 

2. Sur Le palmier-dattier, cf. Hélène Danthine, Le palmier-dattier, n°6 25-27, qui ne parle 
pas d’ailleurs, p. 21, de l’utilisation des feuilles comme éventails ; sur le palmier-doum, cf. 
Loret, Sphinx, VI, p. 105 sqq. 

3. Éventails ronds, dans un tombeau de Sagqarah, Lepsius, Denkmäler, II, 96 (et signe 
hiéroglyphique) ; éventails plus petits dans un étui au Moyen Empire, Lacau, Sarcophages, 
pl. XXXVIII, notamment n°8 155, 156, 158; éventails triangulaires pour attiser le feu, 
Borchardt, Ægypt. Zeitschr., 1897, p. 127 ; Erman-Ranke, Ægypten, p. 222, fig. 69 ; Gars- 
tang, Burial Customs, p. 94. . 

&. Cf. Danthine, op. laud., n°5 905, 907; il est du reste souvent difficile de distinguer 
entre la palme et la plume. | 

5. Je ne vois à rapprocher que la longue palme que, sur un lécythe d’Apulie, agite auprès 
de Dionysos enfant un jeune homme nu qui, de son autre main, tient une fiole à parfums, 
cf. Reinach, Répertoire des vases peints, 1, 312 (Pan?). Sur une amphore tarentine, de part 
et d’autre d’un édicule, on voit une femme tenant un miroir, un jeune homme tenant une 
palme, Reinach, op. laud., II, 17. ; 

6. Cette chambrière, particulièrement fréquente dans la série des vases apuliens, apparaît 
auprès d'Hélène, Reinach, Répertoire, I, 9 ; auprès de Sthénébée, Tbid., 1,127, 1-2; ADF 
d’Aphrodite, Neugebauer, Führer durch das Antiquarium, p. 153, F 3290 ; dans une scPne 
de gynécée, Reinach, op. laud., I, 127, 3-4 ; dans un édicule funéraire, Neugebauer, Führer, 


p. 158, F 3262. 
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semblance s'explique par une relation directe entre Euripide — 
ou le théâtre contemporain — et l’art figuré, le texte étant cette 
fois-ci à l’origine de l’image. Ils feraient valoir que des pièces 
comme l'Oreste, qui continua d’être joué au 1v® siècle !, ont con- 
tribué à répandre dans l’art le mélange des thèmes héroïques et des 
thèmes familiers : Ja reine Hélène, comme dans un harem oriental, 
déroule son fuseau dans la fraîcheur d’un éventail; la déesse 
Aphrodite, sur l’Ida ensoleillé, se pare dans la caresse des palmes ?. 
Is ajouteraient que nulle part l'influence du théâtre n’est plus 
sensible que sur les amphores d’Apulie® : la zone même qui, sur 
notre vase, se déroule au-dessus du jugement de Pâris est occupée 
par la scène d’une Antigone, où l’on a reconnu une création soit 
d’Euripide, soit d’un tragique du 1ve® siècle 4. Euripide, qui, vers la 
fin de sa vie, a marqué une prédilection pour le thème du jugement 
des trois déesses 5, n’aurait-1l pas fourni les éléments de la représen- 
tation? — Je crois l'hypothèse inutile : le goût des choses orien- 
tales se remarque sur les vases aussi tôt que dans l’art dramatique ; 
dès la fin du v® siècle, pour reprendre les mots d’une récente étude, 
«une forte vague d’influences orientales envahit le monde grec, si 
bien que l’expédition d'Alexandre n’aura pour effet que de renfor- 
cer un mouvement qui se poursuit à travers tout le 1ve siècle ». 
Texte et monument figuré s'expliquent l’un et l’autre par la faci- 
lité avec laquelle l’art ou la pensée grecque accueillent dès la fin 
de la guerre du Péloponnèse et continuent de cultiver ensuite les 
nouveautés orientales. 


FEernNanr CHAPOUTHIER. 


Murs 1945. 


1. Nous connaissons une reprise de l'Oreste à Athènes au printemps de 341, I. G., 1I-IIL?. 
2320; 

2. C’est ainsi que le roi de Perse rentre dans son palais, abrité sous un parasol et rafraîchi 
par un éventail (bas-relief d’un chambranle de Persépolis, Perrot-Chipiez, V, fig. 471). 

3. CF. Huddilston, Greek Tragedy in the light of Vase paintinges, p. 37-41; Watzinger, 
Studien zur orientalischen Vasenmalerei, p. 33 sqq. 

ñ. Séchan, Études sur a tragédie grecque, p. 274-290 ct fig. 86. 

9. Andromaque, 274-292 ; Hécube, 644-649 ; Troyennes, 924-931, 971-976 ; Hélène, 23-30, 
675-681, 357-359 ; Iph. Aul., 182-184, 573-583, +291-1311. 

6. Schoppa, Die Darstellung der Perser in der grierh. Kunst, p. 37. 
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TX ÉPISODE OUBLIÉ DE L'IT "ASION GALATE EN ÀAsiE MiINEURE 


(278/7 av. J.-C.) 


Un des textes épigraphiques les plus précieux que nous possé- 
dions sur les débuts de la terreur galate en Asie Mineure est la liste 
dressée par la ville de Cyzique des libéralités dont elle était rede- 
vable à Philétairos, le fondateur de la dynastie pergaméniennel. 
Je crois indispensable, pour la clarté de ma démonstration, de 
reproduire une fois de plus ce texte fort connu et souvent étudié : 


Tade Edwxey Drhétapos 
’Arrikou dupeav Tüt die. 
"Ext l'ooyimniôou +05 Arokwviou 
[inuisyew, ès dwvac, apyvplou 
5 +riAuvra dAebavèperx elxoo1v, 
xai elç quhax NV TÉG JWpU (Tous 
TEVTNXOYTA. 
Ext Boupavridou, rokeunlsiors 
rs Jopac, dréherav re helac ? 
10 xt rôv Aoëmüy Dv amecxebasay 
xal Body y dyopicavtec 
Ex rhç adToÙ ÉEnyAyovto. 
Ext Polvixoc, quAax iv Ts Ywoas 
xat Tà dvahouaTa Tà Es TAUTIV YIVÉLEVA. 
15 ‘Er Hoocstd@voc, el Ehmov xat [oJuvayw[Ynv] 
TOv véwv, dpyuplou TréAavra dheEdvôperx 
elxocty EG. 
Ext Aromédovtoc, v rüt mou! 
rt mpès tobs D'ahdrac y[evouévut] 
20 nuov pedluvouc [- chiffre ..... x ai] 


1. C. Smith-R. de Rustafjaell, Journ. of Hell. Stud., XXI, 1902, p. 193 et suiv., n. 3 ; Or 
Gr. Inscr. Sel., 748; cf. F. W. Hasluck, Cyzicus (1910), p. 174-175 et p. 265, n. 23. [Pour 
l'étude de M. Segrè, voir l’appendice:] 

2, Sur le sens de ce mot, Edgerton, Amer. Journ. of Philol., 1925, p. 177-178. 
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[xpr]6Gv edtuvous [- chiffre ......] 
[.... dmnJperixdv Ow [..... nue ] 
RARE Tr Ad lle car dr 


La guerre contre les Galates des lignes 18-19 n’est pas autre- 
ment datée que par l’hipparchie de Diomédon, et la liste des épo- 
nymes cyzicènes est loin d’être assez complète et assez bien datée 
pour que, de cette indication, nous tirions aussitôt l’année. Dans 
cette guerre, au cours de laquelle Philétairos offrit à Cyzique du 
froment et de l’orge, les premiers éditeurs ont voulu reconnaître un 
épisode du passage des Galates en Asie Mineure et ont, en consé- 
quence, daté de 278 /7 l’hipparchie de Diomédon ?. 

Ce système chronologique a été rectifié par W. Dittenberger®. Ce 
savant a identifié la guerre mentionnée, aux lignes 8-9 du texte, 
comme ayant atteint le territoire de Cyzique sous l’hipparchie de 
Bouphantidès, avec le conflit qui mit aux prises Antiochos Ier 
d’une part, Antigonos Gonatas et Nicomède de Bithynie! de 
l’autre, et prit fin sans doute à l’automne 279. Ainsi se rétablit, 
d’année en année, la suite des cinq hipparques de Cyzique énumé- 
rés sur la stèle de Philétairos. 


Gorgippidès 280 /79 
Bouphantidès 279 /8 


Phoinix 278 7 
Poseidon 5 277 /6 
Diomédon 276 /5 


La guerre contre les Galates de l’année de Diomédon est donc 
postérieure de deux ans au passage des Barbares en Asie ; elle est 
un épisode de cette interminable lutte contre la terreur galate, dé- 
sormais installée à demeure en Asie, lutte que menèrent, longtemps 
avec des succès divers, les dynastes et les cités grecques. 


1. Les lignes 24 et suiv. sont mutilées au point d’être inutilisables ; peut-être l’année qui 
suit celle de Diomédon a-t-elle pour éponyme Dionysos : Ad. Wilhelm, Beitr. z. gr. Inschr., 
p. 322. 

2. Loc. cit., p. 198. F. W. Hasluck garde la même chronologie. L'année du passage des 
Galates en Asie est donnée par Pausan., X, 23, 14 : l'attaque de Delphes a lieu la deuxième 
année de la 1252 Olympiade (279 /8), sous l’archontat d'Anaxikratès à Athèneë ; la traversée 
des détroits l’année suivante (278/7), sous l’archontat de Démoklès.' Cela éoincide avec les 
indications de Polybe, II, 20, 6. 

3. Or. Gr. Inscr. Sel., 748, n. 7. 

Ah. Sur cette guerre, Memnon, 15-18 (Fragm. Hist. Graec., III, p. 534 et suiv.) ; Trog., 
Proleg., 24 ; J. Beloch, Gr. Gesch.2, IV, p. 561-562 et 566; W. W. Tarn, Antig. Gonatas, 
p. 160 et suiv. ; Journ. of Hell. Stud., XLVI, 1926, p. 155 ; Cambr. Anc. Hist., VIH, p. 100. 

5. Sur les divinités éponymes, L. Robert, Istros, II, 1935-1936, Inscr. grecques, p. 2-5 du 
tirage à part. 
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L'objet du présent mémoire est d’étudier de plus près les événe- 
ments de l’année de Phoinix et de confirmer ainsi le système chro- 
nologique de Dittenberger. 


* 
* * 


Cette année-là, d’après les lignes 13-14, Philétairos assura la 
garde du territoire de Cyzique et prit à sa charge les dépenses qui 
en résultèrent. Il est difficile dès l’abord de ne pas se demander si 
la menace dont s’inquiftaient Cyzique et son protecteur n'avait 
point son origine dans le passage en Asie des premiers contingents 
galates. Je puis établir que c’est à de tels dangers que devaient 
éventuellement faire face les mesures arrêtées par Philétairos. 

Un autre document eyzicène est daté, lui aussi, de l’hipparchie 
de Phoinix. C’est une dédicace à Héraklès par les cinq stratèges et 
les six phylarques de la cité1; la première ligne est gravée au-des- 
sus, les autres au-dessous d’un bas-relief où figure Héraklès assom- 
mant un adversaire (fig. 1). On y lit (1. 1) : "Ext Poiuxos irrépyov, 
otoarnyol xat qUAapyor ‘Hpaxhet. Suit la liste de ces onze magistrats. 

Contrairement à l’opinion de Ch. Michel, qui plaçait cette dédi- 
cace au second siècle, l'identité des deux hipparques homonymes a 
été reconnue par C. Smith et R. de Rustafjaell?, suivis par W. Dit- 
tenberger, F. W. Hasluck et G. Mendel. Ces savants n’ont pas man- 
qué de faire le rapprochement entre les deux documents contempo- 
rains, et même de songer, mais de manière assez vague, à l'invasion 
des Galates. 

L'examen du relief # permet d’être beaucoup plus affirmatif. En 
voici la description la plus minutieuse, celle de G. Mendel : « Naïs- 
cos compris entre deux piliers terminés par un abaque à arête 
vive. Héraklès nu, représenté comme un athlète aux formes 
sveltes et nerveuses, le buste de face et incliné à droite, la jambe 
droite violemment tendue, va frapper de la massue, qu’il tient de 
la main droite relevée au-dessus de sa tête, l’adversaire qu’il a jeté 
sur le sol et qu’il maintient à la fois de son genou gauche, qui s’ap- 


1. J. H. Mordtmann, Ath. Mit, X, 1885, p. 200 et suiv., n. 28 ; À. Joubin, Rev. des Ét. 
gr., VI, 1893, p. 13-14 ; F. W. Hasluck, Cyzicus, p. 237-238, 276, n. 76 ; Ch. Michel, Recueil, 
1224 ; G. Mendel, Musées Imp. Ott., Catal. des Sculptures, III, p. 70 et suiv., n. 858. Voir 
aussi W. Schwahn, Realencycl., Suppl. VI, 1117, n. 84. 

2. Journ. of Hell. Stud., XXII, 1902, p. 1997 

3. On en trouvera une photographie assez floue dans FE. W. Hasluck, Cyzicus, p. 237, 
fig. 24 ; un dessin dans G. Mendel, loc. ci. Mais la meilleure reproduction est celle qu’en a 
donnée Ch. Picard, Bull, de Corr. hell., LVI, 1932, pl. XXV. 
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puie sur les reins du vaincu, et de la main gauche, qui devait le sai- 
sir au cou ; l’autre tombé sur le genou droit, la jambe gauche allon- 
gée, le buste (de profil à droite) penché en avant, lève le bras 
gauche pour parer le coup fatal, et, de la main droite qui tient 
encore l'épée, prend appui contre terre ; un fourreau pend sur la 
cuisse droite ; ses jambes sont couvertes d’une draperie ; à droite, 
un arbre est indiqué en très faible relief ; sur une branche est posée 


Fig. 4. — Bas-RELIEr DE CYzIQUE 


la peau de lion; contre le pied, grand bouclier ovale. » La tête, 
l’épaule et le bras gauche du vaincu ont partiellement ou totale- 
ment disparu, emportés par un trou Circulaire percé dans la plaque 
de marbre, lors de son utilisation daus une fontaine. 

J. H. Mordtmann voyait dans la scène représentée un épisode 
mythologique, le combat d'Héraklès contre Kyzikos, le fondateur 
de la cité. On sait comment, accueillis avec hospitalité par Kyzikos 
et les Dolions, les Argonautes, après avoir repris la mer, furent jetés 
par des vents contraires sur la côte orientale de l’Arctonnèse et 
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attaqués la nuit par les Dolions, qui les avaient pris dans l’obscu- 
rité pour leurs ennemis les Makries. Dans la rencontre, Kyzikos 
périt de la main d’un des héros-navigateurs 1, Mais n’est-il pas bien 
invraisemblable que les Cyzicènes aient aimé à évoquer un épisode 
regrettable de leur première histoire, plus encore qu'ils aient dédié 
à Héraklès un bas-relief qui le représentait ?? 

Quand ils eurent établi, au moins approximativement, la date de 
l’hipparque Phoinix, C. Smith et R. de Rustafjaell songèrent tout 
aussitôt à rapprocher le relief de la stèle de Philétairos ; mais leur 
commentaire du monument figuré est très insuffisant : « La sculp- 
ture est de caractère inférieur et donne peu d'indications pour la 
date, mais, par son caractère général, suggère une réminiscence de 
la frise des Amazones au Mausolée, » F. W. Hasluck3 écrit avec un 
peu plus de précision : « Relief votif du rm siècle, dédié par les stra- 
tèges et les phylarques, pert-être après l’invasion gauloise. » A 
G. Mendel aussi l'interprétation historique paraît préférable à l'in- 
terprétation purement mythologique : « Il se pourrait que ce relief, 
consacré par le collège municipal de Cyzique, ne représentât pas un 
épisode déterminé de la légende d’'Héraklès, mais, par un symbo- 
lisme voisin de celui qui a inspiré tant de gigantomachies, montrât 
le héros dAstixaxos, le héros xat’ éoyñv, vainqueur de l'ennemi 
contre lequel on désirait sa protection ; on notera que le bouclier 
tombé sur le sol se rapproche de la forme des boucliers galates, » 

Il est singulier que F. W. Hasluck e“ G. Mendel se soient arrêtés 
en si bon chemin : car l’adversaire défaillant d'Héraklès est indu- 
bitablement un Galatef, 


En voici la preuve. 
1) Le bouclier qu’il a abandonné est ovale, renforcé d’une ner- 


1. Apoll. Rh., Argon., I, 1012 et suiv., d’après qui Kyzikos cest tué par Jason; mais 
d’autres versions font de lui une victime d’Héraklès ou des Dioscures : cf. F, W, Hasluck, 
p.159, n.2. | 

2. Pas davantage ne peut-on songer au combat livré par Héraklès contre les géants à 
six bras, au cours de l’2scale de Cyziqu?, tandis que les Argonautes escaladent le Dindymon 
(Apoll. Rh., I, 985, 989 ct suiv.). L’adversaire d'Héraklès, sur le bas-relisf, exhibe une ana- 
tomie normale, De plus, c’2st à coups de flèches qu'Héraklès s’est débarrassé des géants 
(v. 993-994) qui tentaient d’obstruer le port. 

3. Cyzicus, p. 238. 

4. Le document a aussi échappé à P. Couissin ; il ne figure pas dans son inpéninte du 
« groupe pergaménien ou asiatique » des représentations de Galates, Fev. got 1927, I, 
p. 145-147. — En revanche, l'identification du Galate a été déjà Faite par M. Ch. Picard, qui 
écrit (Bull. de Corr. hell., LVI, 1932, p. 514) : « L'identification cst assurée par un thyréos 
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vure verticale et muni en son centre d’un umbo plus large. C’est le 
type bien connu du bouclier galate, que montrent tant de monu- 
ments figurés de Grèce, d’Italie et de Gaule 1, Certes, le Oupeés gau- 
lois n’est pas le seui bouclier oblong ; les Perses ? et, à leur imita- 
tion peut-être, divers peuples d'Asie ont connu cette arme défen- 
sive. Qu'il suffise de citer un document antérieur à l'invasion des 
Galates, la stèle du Bithynien Ménas, tombé à la bataille de Korou- 
pédion en 281 ; des deux adversaires, un Thrace, un Mysien, qui 
périrent de sa main en cette journée, l’un, le Mysien sans doute 
(j’essaierai de le montrer ailleurs), portait un Qvpeds presque sem- 
blable à celui des Galates3. Cette seule particularité de son arme- 
ment ne suffirait donc pas à identifier comme Celte l’adversaire 
d’Héraklès, si elle n’était confirmée par deux autres faits. 


2) L’indication de Mordtmann : « Il est couvert d’un long vête- 
ment », et celle de G. Mendel : « Ses jambes sont couvertes d’une 
draperie », ne sont exactes ni l’une ni l’autre. Un examen attentif 
des photographies publiées du relief montre que le torse du person- 
nage est nu, ses jambes non pas couvertes d’une draperie, mais 
vêtues des célèbres braies celtiques dont les plis irréguliers sont 
grossièrement représentés. Or, un des traits qui paraissaient aux 
Grecs et aux Romains les plus caractéristiques des Gaulois était 
leur habitude, au combat, de se présenter le torse nu, les jambes 
couvertes d’ « anaxyrides » ou braies, cette dernière pièce de l’ha- 
billement étant même souvent supprimée À. 


ovale jeté à droite dans le champ contre un arbre... » Le rapprochement est indiqué ertre 
les deux documents cyzicènes datés de l’hipparchie de Phoinix, sans que soient tirées de là 
de conclusions chronologiques. 

4. Pour la représentation des Gaulois dans l’art antique, voir P. R. von Bienkowski, Die 
Darstellung der Gallier in der hellenist. Kunst, Vienne, 1908 ; Les Celtes dans les Arts mineurs 
gréco-romains, Cracovie, 1928 (qui m’est demeuré inaccessible) ; J. Déchelette, Manuel 
d'arch. préhist., cel. et gallo-rom., IV, p. 1086 et suiv. ; pour les armes spécialement, les 
études de P. Couissin, dans la Rev. arch. de 1923, I et IT, 1924, I ; et surtout 1927, I et IT 
(Les armes gauloises sur les monuments grecs). Pour le Gvpedc, par exemple, Bienkowski, 
Darstellung.…, fig. 104, 107, 109, 111, 113, 121 ; les frises du temple d’Athéna à Pergame 
et du Boulcutérior de Milet ; les terres cuites de Myrina, Bull. de Corr. hell., IX, 1885, 
p.490 et pl. XI ; une statuctte de la vollection Blaca, Jahrb. des d. arch. Inst., 1886, p. 85-87 ; 
P. Perdrizet, Terres cuites d'Égypte de la coll. Fouquet, p. 141, n. 377, pl. XCIII ; W. Deonna, 
Rev. arch., 1924, IT, p. 98, n. 1; W. van Ingen, Figurines from Seleucia on the Tigris (Univ. 
of Michig. Stud., XLV, 1939), passim; plusieurs stèl:s d’Alxandrie dent je reprendrai 
l'étude dans mes Recherches sur les armées hellénistiques ; et une multitude d'exemples 
dont l’énumération est superflue. Le 0upe6c est le symbole du Galate, et à ce titre foulé 
aux pieds par Apollon, piétiné ou porté au bras par Bès. 

2. Sur les traces des boucliers perses ou galates sur les métopes de Delphes, F. Courby, 
F. de Delphes, II : La terrasse du Temple, p. 116 et fig. 18, p. 19. 

3. Dessin du bas-relief dans G. Mendel, op. cüt., III, p. 305-307, n. 1072 ; photographie 
dans Arch. Anz., 1932, p. 5-6, fig. 1. 


4. Ainsi Strab., IV, 4, 3 : dvaEuplot yp@vra meprteramévas ; Diod., V, 30, 1 : xp&vrat…. 
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3) Le dernier détail à lui seul suflirait à nous convaincre : « Un 
fourreau pend sur la cuisse droite » (G. Mendel). Diodore de Sicile 
écrit dans son célèbre portrait du Celte1 : dvrt DE roë Elgouc, omiduc 
Éxouat paxpas adnpais  xahxaï LAUgeot ÉEmornmévas rapà rhv deËrav Âxyôva 
rapaterauévac. De nombreuses découvertes, dans tout le domaine 
géographique occupé par les Celtes, confirment l'indication de 
Diodore, et même le détail des chaînes attachant le fourreau au 
ceinturon?; et certains documents figurés permettent de vérifier 
qu’à l’inverse de la plupart des peuples antiques, les Galates 
d'Orient comme les autres Celtes portaient l’épée à droite, 

L’adversaire d'Héraklès sur le bas-relief cyzicène est donc un 
Galate, représenté dans la demi-nudité du combat, armé du bou- 
clier et de l’épée propres aux Celtes. Seule la mutilation du docu- 
ment empêche de reconnaître si les traits du visage, une chevelure 
embroussaillée, une forte moustache, correspondaient à ce qui sera 
plus tard, par exemple dans l’art pergaménien, le type classique du 
Galate ; et si le personnage était ou non coiffé du casque celtique à 
cornes. 


Le bas-relief de Cyzique est, me semble-t-l, le document figuré 
le plus ancien représentant un barbare celte que nous ait livré l’art 
hellénistique 4. Il est de quelques années antérieur aux tableaux 
que consacra Hérakleitos au sanctuaire d’Athéna Nikè à Athènes 


avatuplor &< xeïvor Bpéxac mpocuyopetouat; V, 29, 2 : Évor D'adtv ec Tooodro toù 
bavéTou xaTappovoÏot dore yuuvods xat meprebwouévouc xarabaiveuw els rdv xÉvOuvov; 
V, 30, 3 : oi DE toïc On Thc pÜoews dedomévors apxoüvra, yuuvol payômevos. Voir dans 
Polyb., IL, 28, 6-7, le récit de la bataille du Télamon : les Insubres et les Boïens ont gardé 
braies et saies,les Gaisates combattent nus. Plus typique encore, puisque se rapportant aux 
Galates d'Asie Mineure, le texte de Tite-Live, XXX VIII, 21, 9, sur le combat de l'Olympe 
en 189; il en ressort que cette nudité n’était pas habituelle, mais réservée à la bataille. 
Voir P. Couissin, La nudité guerrière des Gaulois, Ann. de la Fac. des Lettres d'Aix, XIV, 
1928-1929, p. 65-89. : 6 . EC 

4. Diod., V, 30,3. De même Strab., IV, 4, 3 : payatpa Laxpa RapnpTAuEvn Tapa TO 
Oetrov mEUpoy. | 

2. J. Déchelette, op. cit., IV, p. 621-622. Dans le relief de Cyzique, l'épée et le fourreau 
ne sont pas fort longs. Mais on sait qu’au contact des peuples méditerranéens les Gaulois 
raccourcirent leur arme pour la rendre plus maniable et moins flexible, Sur les deux types 
d’épée, P. Couissin, Rev. arch., 1927, I, p. 456-157. Sur les usages militaires et l'armement 
des Celtes, voir encore C. Jullian, Hist. de la Gaulef, I, p. 348 et suiv. ; H. Hubert, Les Celtes 
et l'expansion celtique, p. 106 et suiv. ; A. Wienicke, Kell. Sôldnertum in der Mittelmeerwell, 


Diss. Breslau, 1927, p. 40. | 
3. Ainsi : Bienkowski, Darstellung..…, 104, fig. 157; P. Perdrizet, Terres cuiles Fouquet, 


p. 141, n. 377, pl. XCIIL. | , 
4. Peut-être le tableau d’Olbiadès, au Bouleutérion d'Athènes, est-il un peu plus ancien, 


s'il a été exécuté aussitôt après le combat des Thermopyles (Pausan., I, 3, 5 ; A.-J. Reinach, 
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et où l’on voyait le combat victorieux livré en 277 aux Galates par 
Antigonos Gonatas1; il précède d’un peu plus loin la série des 
œuvres exécutées pour les premiers dynastes de Pergame par Niké- 
ratos d'Athènes, avec l’aide de son compatriote Phyromachos et de 
ses autres collaborateurs ?. Il est remarquable que, d’emblée, est 
conçu et réalisé le thème, qui sera tant de fois et si heureusement 
repris, du Gaulois défaillant, succombant à ses blessures, se traî- 
nant sur le sol et prenant appui sur un bras : symbole de la victoire 
difficile des Hellènes sur les terribles Barbares du Nord. Ce n’est 
sans doute pas diminuer le mérite des sculpteurs au service des 
dynastes pergaméniens que de reconnaître, dans le modeste relief 
cyzicène, l’œuvre d’un anonyme et obscur précurseur ; mais C’est 
justice de constater qu'ils n’ont pas inventé le thème. 

Est-il possible de définir plus exactement la signification du 
relief? L’'Héraklès, comme l’a bien vu G. Mendel, ést l’&het{xaxos, 
le héros qui écarte tout mal, tout danger, le héros protecteur. Mais 
ce que le relief n’indique pas, ce que ne précise pas l'inscription, ce 
que nous devons pour le moment nous résigner à ignorer, c’est Si la 
dédicace fut faite avant ou après le danger. En d’autres termes, 
est-elle une prière adressée au héros dont on attend la protection, 
ou un témoignage de gratitude pour une protection accordée? La 
stèle de Philétairos ne mentionne pas, pour l’année de Phoinix, de 
rencontre armée entre Hellènes et Barbares, rencontre à laquelle 
les Cyzicènes auraient cru voir participer leur Héraklès, jadis vain- 
queur, à l’aube de leur histoire, des monstrueux géants, fils de la 
Terre. « La garde du territoire, les dépenses qu’elle a provoquées », 
ce seraient, dans ce cas, des expressions bien inexactes et bien pro- 
saïques. Je tends à croire que le relief fut offert à Héraklès avant 
que ne fussent exactement connues des magistrats cyzicènes les 
intentions des Barbares ; et que le danger ne devint ni pressant ni 
même réel, Mais on pouvait juger prudent de mettre la cité sous la 
protection du héros, à tout hasard : à roÿ Auèç mas xahivixos à 
"HouxAñc Évôade xarorxet * undèv etoitu xaxov! 


Mon. Piot, XXI, 1913, p. 192). Mais le texte de Pausanias semble parler seulement d’un 
portrait de Kallippos et non pas d’une représentation du combat. De plus, nous ne pouvons 
raisonner sainsment sur une œuvre disparue. 

1. Inser. Gr., 12, 677 — Syll. Inser. Gr.3, 401, 1. 3-6 : avari{ônouv tit AGnv& tt [Néxnt 
yeaplas éxoboas brouvauara rov [ré Baoukeï] merpaymévwy rpdc rodc Bap6dpouc Uèp 
rs Tv EXinvoy cutnplas. 

2. Ad. Reinach, Nikératos d'Athènes et les débuts de la sculpture pergäménienne, Mél. 
Holleaux (1913), p. 233-255. 

3. Sur les origines du type artistique du combattant défaillant, voir Ch. Picard, Bull. de 
Corr. hell., LVI, 1932, p. 502-517. 
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Certes, il n’est pas interdit de se représenter les choses un peu 
différemment : parvenus à proximité d’un sanctuaire d'Héraklès, 
peut-être situé au milieu d’un #coç1, à quelque distance de la 
cité, les Barbares, sans raison apparente, sans intervention mili- 
taire, font demi-tour et s’éloignent, permettant à la piété des 
fidèles d'attribuer au héros cette victoire peu sanglante. Mais, dans 
un pareil cas, l'inscription ne rappellerait-elle pas, sous une forme 
ou une autre, lintervention d'Héraklès : ‘Hpaxheï robe Bapédpouc 
vexfoavrt (ou toeVauévet), où simplement : ‘Hpaxket yaproréorov? 

Quelle que soit l'interprétation préférée, il n’en reste pas moins 
que le document cyzicène prend place désormais dans une série 
intéressante. À l’approche de ces innombrables Barbares, que les 
seules forces humaines paraissaient impuissantes à contenir, les 
Hellènes firent appel à la protection de leurs dieux et crurent plus 
d’une fois reconnaître leur intervention. Ils ne négligèrent, certes, 
aucune des mesures militaires qui étaient en leur pouvoir ; comme 
au temps des Guerres médiques, la lutte pour le salut commun de 
l’'Hellade fut l’occasion de beaux actes de courage et d’un louable 
effort d'union. Mais, pour s’être si bien aidés, les hommes méri- 
tèrent d’être aidés par les dieux. Quelques mois avant que l’of- 
frande, hâtivement exécutée, des magistrats cyzicènes ne plaçât 
la cité sous la protection d’'Héraklès, Apollon venait de donner à 
Delphes la preuve éclatante que l’Olympe se rangeait du côté des 
Hellènes. Pausanias rapporte en détail, plusieurs siècles plus tard, 
les épisodes de cette intervention divine ? : mais, quelques mois à 
peine après l’échec, la fuite et le suicide de Brennos, la légende 
avait déjà pris corps et un décret de Cos, rédigé au printemps ou au 
début de l’été 278, antérieur par conséquent au relief de Cyzique, 
pouvait déjà s'exprimer ainsi : ten tôv fBapbdcwvy oroarelay rourox- 


pévwv Ent tobs "EAhavac xat Ent to fepov ro èv Aelgoïc, dvxyyÉAheTO Tèc pèv 
ÉA0évras Ent To lepov ripwoplas Teteuyev Üno To Deod xai Uno tüv avdoGv Tov 
Eméoabnodvrev tot lecot èv rat Tv Bapbtpuv égédwr..…. Pris de peur à 


l'approche des Galates, les Cyzicènes implorèrent d’'Héraklès la 


1. De là la représentation de l'arbre près de la scène du combat. Il faut pourtant remar- 
quer qu’un arbre est souvent figuré sur les bas-reliefs de Cyzique consacrés à d’autres 
disux : F. W. Hasluck, Cyzicus, p. 224 et 232. 

9. Pausan., X, 19, 5, à 23, 13, et aussi I, 4. Pour la genèse de la tradition, voir M. Segrè, 
La più üntica tradizione sull'invasione gallica.……, Historia, 1, 1927, 4, p. 18-42. La version 
primitive, purement delphique, est moins chargée que celle de Pausanias. aa er  : 

3. Syll. Inscr. Gr$, 398, L. 1-8; cf. 1. 16-18 : T@t er yaprornpra amoddouc TÜG TE 
émipavelas Ts yeyevnpévas Évexev.…; M. Segrè, loc. laud., p. 19. L'hymne delphique de 
Liménios (E. Diehl, Anth. lyr. graec., 11, p. 309) où était aussi mentionné le miracle (6. 7: 
ahe0 dypar ge évos àv Eada]) est sensiblement postérieur (11€ siècle), 
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protection qu’Apollon avait accordée aux Delphiens et que célé- 
brait déjà toute la Grèce. 

Plus tard, quand les bandes celtiques promenèrent à travers 
l'Asie la terreur et la ruine, on crut encore devoir aux dieux des 
miracles analogues. À Thémisonion, en Phrygie, Héraklès, Apollon 
et Hermès apparurent en songe aux magistrats de la cité pour leur 
révéler l'existence, à trente stades de la ville, d’une caverne pro- 
fonde, refuge idéal des citoyens, de leurs femmes et de leurs en- 
fants1, À Kélainai, on pensa voir Marsyas, sous sa double figure de 
héros musicien et de fleuve, repousser l'assaut des Barbares par un 
débordement de ses eaux et par la musique de sa flûte ?. En Égypte 
aussi, lorsque, dans l’île de la branche sébennytique où Ptolémée 
les avait enfermés, eut péri le dernier des Galates révoltés, l’ima- 
gination populaire en rendit grâce au dieu Bès, que les modeleurs 
de terre cuite se plurent à représenter piétinant avec une férocté 
joviale le Ovoeés celtique. De la première victoire remportée sur 
les Barbares en bataille rangée, celle d’Antigonos Gonatas à 
Lysimachéia en 277, on fit une victoire du dieu Pan. Et, même 
quand eut vécu le mythe de l’invincibilité galate, les souverains 
attalides continuèrent à célébrer leurs victoires sur les Barbares par 
des monuments d’une somptuosité particulière, élevés en l’honneur 
des divinités protectrices de la cité pergaménienne et de la dy- 
nastie. 


* 
* + 


Il faut maintenant tenter de replacer le danger couru par Cy- 
zique en 278 /7 du fait des Galates dans le cadre général des événe- 
ments de l’année. 

Le récit le plus détaillé qui nous soit parvenu du passage des 
Galates en Asie est celui que, d'après un texte perdu de Polyhbe, en 
a donné Tite-LiveS5; la source de l'historien latin garantit son 


4. Pausan., X, 32, 4-5. Monnaies : BM Coins, Phrygia, p. civ et 420, n. 10. 

9. Pausan., X, 30, 9. 

3. Sur cet épisode, Pausan., I, 7, 2; Schol. Callim., Hymn. Del. 175; Bès piétinant le 
Gupeôç : P. Perdrizet, Terres cuites Fouquet, n. 136, pl. XLI; Bès armé du Svupeéc : 
W. Deonna, Rev. arch., 1924, I, p. 149, n. 263, fig. 11; J. Vogt, Exped. Sieglin, II, 1, 
p. 106, pl. XXI, ste... Pour Apollon foulant aux pieds le bouclier gaulois : Ch. Picard, 
Genava, V, 1927, p. 52-63. Voir aussi les monnaies ptolémaïques au Bupeoc. 

&. Diog. Laert., II, 17, 141 ; Trog., Prol. 25 ; Justin, 25, 2, 6-8. Pour les monnaies frappées 
à cette occasion ct figurant un bouclier macédonien orné en son centre d'une tête de Pan, 
voir Cambr. Anc. Hist., Plates III, p. 3, g; l’attribution, due à Usener, est cependant dis- 
cutée (par exemple, W. Kônig, Der Bund der Nesioten, Diss. Halle, 1910, p. 95-96). 

5. Liv., XXXVIII, 16. Les textes de Memnon, 19 {Fragm. Hist. Gr., TI, p. 535-536) ; 
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exactitude. Quand Brennos s’engagea en Grèce pour son entreprise 
malheureuse, une vingtaine de milliers de Celtes, dont la moitié 
seulement représentait des combattants, s'étaient, sous la conduite 
de Leonnorios et de Loutarios, dirigés vers la Thrace. Livrant ba- 
taille à qui leur résistait, imposant des rançons à de moins résolus, 
ils parvinrent dans la région de Byzance. La, à l’extrémité du con- 
tinent européen, leurs bandes paraissent avoir tournoyé un certain 
temps, passant une partie de l’année 278 à soumettre les cités 
grecques situées sur la côte septentrionale de la Propontide. L’Asie 
toute proche les attirait, et, renonçant à convaincre Byzance de 
les aider à y passer, ils se rabattirent sur la Chersonèse et s’empa- 
rèrent par traîtrise de Lysimacheia. Ici encore, malgré son étroi- 
tesse, l’Hellespont demeurait pour eux un obstacle difficile à fran- 
chir, s’ils n'avaient de complicités sur la rive d’Asie : or, Antipa- 
tros, stratège de la province séleucide de l’Hellespont, se montrait 
peu accommodant. A la suite d’un désaccord entre les deux chefs 
galates, Leonnorios, avec la majeure partie des troupes, regagna 
Byzance dans l’espoir de trouver cette fois le Bosphore plus docile 
que les Dardanelles. C’est Loutarios pourtant qui débarqua le pre- 
mier en Asie : il réussit à s'emparer de deux navires pontés et de 
trois lembi envoyés en reconnaissance par Antipatros sur la rive 
d'Europe ; et, organisant avec cette flottille un mouvement de va- 
et-vient, poursuivi de jour et de nuit, 1l mit en quelques jours sur 
lPautre bord tout son monde : quelques milliers de combattants, et 
sans doute autant de femmes et d’enfants, que les Galates traî- 
naïent à leur suite dans des chariots. Aussitôt après, Leonnorios et 
les siens franchissaient le Bosphore, appelés et aidés par Nicomède 
de Bithynie, qui comptait les employer à son service. Les deux 
groupes de Galates opérèrent alors leur jonction sur le continent 
asiatique (coeunt deinde in unum rursus Galli) et donnèrent en- 
semble leur appui à Nicomède contre le prétendant rival, maître 
d’une partie du pays, son frère Zipoitas!. 

Comment s’opéra cette jonction? Les Celtes de Leonnorios, ayant 
franchi le Bosphore dans le voisinage de Byzance, se trouvaient 
à pied d’œuvre. Mais ceux de Loutarios, débarqués en Troade?, 


Strab., XII, 5, 1, et XIII, 1, 27; Trog., Prol. 25 ; Justin., 25, 2; Pausan., X, 23, 14, sont 
avares de détails. Voir aussi F. Stähelin, Gesch. der kleinas. Galate:?, p. 6-7. 

1. Les Galates de Komontorios restent en Thrace ; c’est l’origine du royaume de Tylis 
Es IV, 45, 10 ; 46, 1). 

2. Je placerais Ponte alors, plutôt qu'en 276 /5, leur visite rapide à Ilion (Strab., XIII, 
127) 
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très loin à l’ouest de la Bithynie, ne pouvaient rejoindre leurs 
compatriotes et se mettre au service de Nicomède qu’en parcou- 
rant à pied la longue route côtière qui longe l’Hellespont, puis 
le rivage méridional de la Propontide, et atteint enfin la fron- 
tière bithynienne. Un coup d’œil sur la carte montre qu'ils de- 
vaient passer à proximité de Cyzique, en tout cas traverser le terri- 
toire de la cité. Mais Cyzique ne les intéressait pas : des espérances 
précises les attiraient plus loin, et la cité, cette fois, en fut quitte 
pour la peur. 

Ainsi s'explique que la stèle de Philétairos n’ait à mentionner 
cette année-là qu’une « garde du territoire », et non pas, comme l’an- 
née précédente par exemple ou deux ans plus tard, une véritable 
guerre, Ce fut s<alement pour la ville, ignorante des intentions des 
Barbares, un terrible moment d'inquiétude à passer ; et on com- 
prend sans peine que, même avec l’appui, peut-être modeste 1, des 
forces militaires mises à leur disposition par Philétairos, les magis- 
trats cyzicènes aient jugé prudent d’invoquer aussi le héros pro- 
tecteur et de faire représenter sur une stèle le service précis qu'ils 
attendaient de lui. 


* 
# * 


L'identification ethnique de l’adversaire d'Héraklès entraîne wi 
certain nombre de conséquences chronologiques ; sans vouloir en- 
trer ici dans le détail des discussions possibles, je crois devoir tout 
au moins poser les problèmes. 


1. — L’hipparchie de Phoinix coïncide à peu près avec l’archon- 
tat de Démoklès à Athènes, sous lequel Pausanias place le passage 
des Celtes en Asie ? ; elle est donc bien à dater, comme le proposait 
W. Dittenberger, de 278 /7, et non pas, suivant le système chrono- 
logique de W. W. Tarn5, de 279/8, année où il n'existait pas 
encore pour Cyzique de danger galate. 


2. — Le territoire de Cyzique a « souffert de la guerre » sous le 
prédécesseur de Phoinix, Bouphantidès, daté par hypothèse de 
279 /8 ; c’est certainement un épisode des hostilités où prirent part 
Antigonos Gonatas, Antiochos Ier, Nicomède, la ligue des cités-voi- 


1. En 280 /79, dans des circonstances qui semblent comparables, Philétairos ne peut leur 
prêter que cinquante chevaux. 

2, Ci-dessus, p. 218, n. 2. 

3. Journ. of Hell. Stud., XLVI, 1926, p. 156, n. 9. 
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sines du Bosphore (Byzance, Chalcédoine, Hérakleia, Kios, Tios), 
et apparemment Cyzique : lutte fort peu connue 1 à laquelle mit fin 
un célèbre traité entre le Séleucide et l’Antigonide, véritable 
charte des Détroits respectée par les deux dynasties jusqu’à la 
conquête romaine, 

A la suite de W. W. Tarn?, on place généralement cet acte diplo- 
matique de première importance à la fin de l’été ou au début de 
l’automne 279. L’argument unique, mais très fort, qui engage à le 
fixer avant la fin de l’automne est la présence, parmi les forces hel- 
léniques opposées à Brennos aux Thermopyles, de deux contin- 
gents de force égale (500 hommes), dépêchés par les deux anciens 
adversaires : à l’approche des Barbares, ces frères ennemis, les 
Hellènes, se retrouvaient coude à coude, comme deux siècles plus 
tôt, en combattants des Thermopyles. Conelu avant la fin de l’au- 
tomne, ce traité le fut cependant assez tard dans l’année astrono- 
mique pour que des combats eussent encore été livrés en Asie 
Mineure, sur le territoire de Cyzique, après le début de l’année 
civile dans cette cité, et l’entrée en fonctions du nouvel hipparque 
Bouphantidès. — D'un autre côté, dans le récit de Justin 4, on voit 
Antigonos remporter la victoire de Lysimacheia (printemps 277) 
aussitôt après la paix conclue, dès son retour d’Asie : ce qui s’accor- 
derait mieux avec la date de 278 que préfèrent certains savants 
pour le traité des deux princes 5. Ce désaccord entre l'impression de 
proximité chronologique du traité et de la bataille que donne le 
texte de Justin, et l'impression d’une réconciliation dès 279 que 
donne le récit de Pausanias provoque une difficulté, Je crois qu'il 
faut sans hésiter déclarer le récit de Justin dépourvu de véritable 
perspective historique et adopter, pour le traité, la date de 279. 
Voici comment je crois pouvoir l’établir. 

En premier lieu, l’erreur d'optique de Justin a été reconnue 
depuis la publication d’un texte de Philodèmos, mept tüv Erwtxüiv, 
conservé par un papyrus d'Herculanum$ Ce document établit 
qu'entre la paix (ai oxovdai) et l'avènement de Gonatas, c’est à deux 


4. Les hostilités ont commencé au moins dès l’hipparchie de Gorgippidès ct inquiété dès 
lors les autorités cyzicènes et Philétairos (Stèle de Philétairos, 1. 6-7) ; mais elles n’attcignent 
véritablement le territoire de la cité que sous Bouphantidès, 

2. Journ. of Hell. Stud., XL, 1920, p. 149. 

3. Pausan., X,.20,5. 


Justin 21 
5. J. Beloch, Gr. Gesch.?, IV, 1, p. 566 ; cf. F. Geycr, Realencycl., I, 17, col. 493. 


6. Voir surtout A. Mayer, Philol., 71, 1912, p. 211-237, principalement 226 et suiv.; 
WV. W. Tarn, Journ. of Tell. Stud., XL, 1920, p. 1#8. 
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reprises que ce prince est passé d’Asie en Europe. Une première 
tentative se termina par son expulsion de Macédoine ; il fut con- 
traint de chercher refuge en Asie, sur les terres d’Antiochos (râs 
Maxedovlac Enrinrer mkv el Thv *Agiav). La deuxième tentative est 
celle que marqua, au printemps de 277, la victoire de Lysima- 
cheia sur les Galates de Thrace, consécration des droits d’Anti- 
gonos au trône de Macédoine (et0” Dorepov … vexfous Kehtods roÿ Bast- 
Kevev MaxeBévwv #eEaro)!. L'’essai avorté se date donc très bien de 
278, ce qui permet sans difficulté de placer le traité à l’automne 
279. 

En second lieu, les faits de l’année 279 sont tels que le traité peut 
prendre place à leur suite. On sait que l’année cyzicène est l’année 
milésienne, dont le premier mois, Boédromion, commence à l’équi- 
noxe d'automne. On n'échappe pas à l'impression d’un resserre- 
ment excessif quand on veut faire tenir, du 20 Septembre environ 
jusqu’en Décembre, tous les faits attestés : guerre sur le territoire 
de Cyzique ; conclusion de la paix (et une paix si importante et si 
durable a dû être précédée de sérieuses négociations) ; envoi de 
troupes par les deux princes aux Thermopyles ; combat des Ther- 
mopyles ; attaque de Delphes par Brennos. Il y a deux moyens 
d'échapper à cet entassement peu vraisemblable des faits : soit 
supposer une lacune dans la stèle de Philétairos et repousser Bou- 
phantidès à 280 /79, et les hostilités qui ont marqué son hipparchie 
à la deuxième moitié de 280 et au début de 279 ; soit supposer que 
l’année cyzicène ne commence pas à l’équinoxe d’automne, mais 
plus tôt. Je n’hésite pas à adopter la seconde de ces hypothèses. 

Certes, il n’est pas impossible que, durant une année, celle de 
l’hipparque successeur éventuel de Bouphantidès et prédécesseur 
éventuel de Phoinix, c’est-à-dire dans ce cas l’année 279 /8, Philé- 
tairos n’ait pas exercé sa générosité au profit de Cyzique. Mais, à la 
fin du rv® siècle ou au début du mr, entre 313 et 288 semble-t-il, 
il y eut à Milet une réforme du calendrier local qui reporta de l’au- 
tomne au printemps, de Boédromion en Tauréon, le début de l’an- 
née civile?; peut-être une réforme semblable fut-elle aussi intro- 


1. Je renvoie à l'étude d'A. Mayer pour la chronologie des débuts d’Antigonos. Natu- 
rellement, les récits de Pausanias, I, 16, 2, et Memnon, 14, qui semblent placer l'avènement 
de Gonatas aussitôt après la mort dé Ptolémée Kéraunos, resserrent encore plus les événc- 
ments que celui de Justin. 

2, À. Rehm, Milet, III, Das Delphinion, p. 230-237; Bischoff, Realencycl., I, 10, s. v. 
Kalender, col. 1584, n. 65. Sur l'ordre des mois du calendrier milésien, voir aussi E. Bicker- 
nr Chronologie (dans A. Gercke-E. Norden, Einleit. in die Altertumswiss., II, 5) 

, P. 6. 
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duite dans le calendrier de la colonie milésienne de Tyras. Si, 
comme il est possible, ce sont des raisons religieuses qui ont provo- 
qué ce changement, il est probable que toutes les colonies de Milet, 
dont Cyzique, l’ont introduit dans leur calendrier. J’estime quasi 
certain que, vers 280, l’année civile commençait, à Cyzique comme 
à Milet, au printemps, en Tauréon. Nous disposons ainsi, de l’entrée 
en charge de Bouphantidès au combat de Delphes, pour y loger 
tous les faits cités plus haut, d’un intervalle de temps beaucoup 
plus large : du printemps au mois de décembre 279 ; il y a là assez 
de place pour y faire tenir aussi les négociations et la conclusion de 
la paix entre Antiochos et Antigonos. 


3. — De cette définition de l’année civile cyzicène résulte main- 
tenant une approximation plus grande pour la date du passage des 
Galates en Asie. L'année de l’hipparque cyzicène Phoinix court du 
printemps 278 au printemps’277 ; l’année de l’archonte athenien 
Démoklès du milieu de juillet 278 au milieu de juillet 277 (1er Hé- 
katombaion attique). C’est pendant la période de coïncidence des 
deux magistratures qu’il faudra placer le passage de Loutarios et 
de Lecnnorios, entre le 15 juillet 278 et le mois d’avril 277 ; je croi- 
rais volontiers que ce fut l’hiver, saison où il était normal que 
Nicomède procédât au renforcement de son armée pour la cam- 
pagne prochaine 2. 

Compte tenu d’une marge de quelques mois dans certains cas, Je 
rétablirais donc de la façon que voici la chronologie de cette pé- 
riode compliquée et obscure : 


Printemps 280 |printemps 279 : hipparchie de Gorgippidès. Pre- 
mières libéralités de Philétairos (probablement fondation des 
Philétaireia au gymnase); puis, soit fin 280, soit début 279, 
début de la guerre entre Antigonos et Antiochos ; Philétairos 
participe à la quhaxh tfs xwpac. 


4. Bischoff, loc. laud., d’après Corp. Inscr. lat., III, 781, et Fh. Mommsen, Bursians 
Jahresber., XLIV, p. 419. 

2, Il y aurait une autre coïncidence possible : Phoinix serait daté de printemps 277 [prin- 
temps 276 ; le passage aurait lieu entre printemps 277 et juillet 277. Mais, outre les difficultés 
qu'il y aurait à abaisser d’un an tous les éponymes de la stèle, on ne peut, pas admettre que 
Nicomède ait choisi povr recruter ses nouveaux alliés la saison même des opérations. —- 
La date « automne 277 » préconisée par A.-J. Reinach, Rev, Celt., XXX, 1909, p. 66, est 
certainement trop basse ; elle repose sur une fausse datation des éponymes cyzicènces et sur 
l'hypothèse que la victoire d'Antigonos à Lysimacheia est antérieure à la traversée des 
détroits par les Galates ; point de vue déjà réfuté par W. W. Tarn, Antig. Gonat., p. 161, 
n. 83. A l'épreuve, aucun système chronologique ne donne de l’ensemble des faits un tableau 
aussi cohérent que celui que je crois pouvoir adopter. 
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Printemps 279 : entrée en charge de l’hipparque Bouphantidès à 
Cyzique. 

Printemps et été 279 : suite de la guerre d’Antigonos, Antiochos et 
leurs alliés en Asie; hostilités sur le territoire de Cyzique 
(rokeundeions TÂs Yopas). | 

Juin 279 : les Galates de Belgios en Macédoine ; défaite et mort de 
Ptolémée Kéraunos. 

Juin-août 279 : règnes éphémères de Méléagros et d’Antipatros 
l'Étésien. Action de Sosthénès dans la « république » macédo- 
nienne. 

Juillet 279 : entrée en fonctions de l’archonte Anaxikratès à 
Athènes. 

Fin de l’été-début de l'automne 279 : négociations de paix, traité 
d’Antigonos et Antiochos ; envoi de deux contingents simi- 
laires aux Thermopyles. Philétairos contribue à l’approvision- 
nement de Cyzique. 

Novembre (?) 279 : combat des Thermopyles. 

Décembre 279 : raid de Brennos sur Delphes. Leonnorios et Louta- 
rios sont déjà en Thrace depuis un temps indéterminé. 

Janvier-février (?) 278 : retraite des Galates vaincus à Delphes. 

Printemps 278 : entrée en fonctions de l’hipparque Phoinix à Cy- 
zique ; décret de Cos (Syll. Inscr. Gr.$ 398). 

Juillet 278 : entrée en fonctions de l’archonte Démoklès à Athènes. 

Belle saison de 278 : première tentative de Gonatas sur le continent 
curopéen, son échec, son expulsion de Macédoine, sa fuite en 
Asie. — En Bithynie, conflit entre Nicomède et Zipoitas. — En 
Thrace, Leonnorios et Loutarios dans la région de Byzance, 
soumission des villes grecques côtières, prise de Lysiinacheia. 

. cr 278/7 : Gonatas en Asie, peut-être sur le territoire du stra- 
tège séleucide Antipatros. Nicomède reconstitue son armée. 
Loutarios passe l’Hellespont, Leonnorios le Bosphore. 

Avant printemps 277 : dédicace des magistrats cyzicènes à Héra- 
klès ; Loutarios passe près de Cyzique ; réunion des deux con- 
tingents galates, début de la lutte contre Zipoitas. 

Printemps 277 : fin de l’hipparchie de Phoinix à Cyzique ; Poseidon 
éponyme. — Gonatas débarque en Chersonèse ; victoire « pa- 
nique » de Lysimacheia. 

Juillet 277 : fin de l’archontat de Démoklès à Athènes. 


4. — De l’examen de la stèle de Philétairos découle une dernière 
conséquence chronologique. L’année de Poseidon (printemps 277/ 


| 
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printemps 276) fut pour Cyzique une année de paix ; la guerre des 
deux prétendants au trône de Bithynie demeurait une affaire pure- 
ment bithynienne, dont Cyzique n'avait pas à s’alarmer. Mais 
cette guerre semble avoir duré un peu plus longtemps qu’on ne 
l’imaginait, au moins toute l’année 277. Le récit de Memnon 
(XIX, 5) et celui de Tite-Live (XXXVIII, 16, 9), extrêmement 
concis, donnent l'impression que la résistance de Zipoitas fut de 
courte durée, et brisée aussitôt les Galates enrûôlés par son tonCur- 
rent. En fait, la stèle de Philétairos le prouve (1. 18), les Galates ne 
reprirent leurs divagations à travers l'Asie qu'après le printemps 
276, date de l’entrée en -charge de l’hipparque Diomédon. Sans 
doute n’est-il pas assuré que la guerre de Bithynie se soit prolongée 
jusque-là : elle a pu être terminée à l’automne, et l’hiver passé par 
les Galates à dissiper, en banquets et beuveries, une fructueuse 
part du butin, ainsi qu’à arrêter leurs plans pour leur division tri- 
partite de l’Asie à piller. En tout cas, ils ne se mirent pas en route 
avant le printemps de 276, car Cyzique, aux portes de la Bithynie, 
reçut évidemment leur visite dès que s’ébranlèrent les masses 
galates. 

Ainsi, c’est au plus tôt au printemps de 2761, Diomédon étant 
hipparque, qu'après une année de tranquillité, et la guerre de Bi- 
thynie terminée, Cyzique sentit revenir le danger galate, cette fois 
inévitable. Alors que les Tolistoages descendaient vers l’Éolide et 
l’Ionie et que les Tectosages ravageaient l’intérieur du continent, 
les Trocmes, suivant la route côtière, se mettaient en mouvement 
vers l’ouest, vers l’Hellespont et la Troade. Des Grecs d’Asie, les 
Cyzicènes furent parmi les premiers à s’enfermer derrière leurs 
remparts : les Galates étaient hors d’état d'entreprendre et de me- 
ner à bien le siège d’une cité à demi insulaire, devant laquelle 
échouera plus tard Mithridate lui-même. Ils purent cependant ou 
isoler assez longtemps la ville du continent, ou détruire assez com- 
plètement la moisson de l’année pour que, ses approvisionnements 
épuisés, la cité dût faire appel à la générosité de son ami Philétai- 
ros. D’autres cités d'Asie, Pitanè, Priène, Milet, Éphèse, Éry- 
thrées, Kelainai, Thémisonion, Thyatire et même Tlôs ?, connurent 


1. Ici encore, je vois des difficultés quasi insurmontables à supposer des lacunes dans la 
stèle de Philétairos. Insérer un ou plusieurs éponymes entre Phoinix et Diomédon, c’est 
repousser d’une ou plusieurs années la fin des troubles bithyniens. Je crois que toute cette 
chronologie se tient mieux, si l’on admet que les cinq éponymes connus ont été en fonctions 
cinq années consécutives. Beau témoignage de la générosité de Philétairos ! 

2, Pour Thyatire, J. Keil-A. Premerstein, Denkschr. Ak. Wien, LIV, p. 14, n. 19 (texte 
daté d’août-septembre 276 ct non 274, comme l’écrivent les éditeurs ; voir W. Otto, Beitr. 
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à leur tour des épreuves comparables ou plus graves, jusqu’au jour 
où les éléphants d’Antiochos!, en mettant fin au premier grand 
raid des Galates sur ce continent, rendirent à l'Asie Mineure une 
provisoire sécurité. 


Marcez LAUNEY. 


APPENDICE 
Sur la chronologie de M. M. Segrè. 


La rédaction de cet article était terminée lorsque, grâce à M. L. Ro- 
bert, j'ai pu prendre connaissance de l’étude consacrée par M. M. Segrè 
à la stèle de Philétairos 2, comme première partie d’un article sur l’his- 
toire d’Antiochos Sôter. L’argumentation de M. Segrè a pour objet 
d’établir que la chronologie de l’inscription est celle-ci : 


Gorgippidès 282 /1 
Bouphantidès 281 /0 
Phoinix 280 /79 
Poseidon 279 /8 
Diomédon 278 /7 


On voit que cet historien remonte l’ensemble de la liste de deux ans, 
soit un an de plus que ne le fait W. W. Tarn. Sa chronologie est désor- 
mais complètement ruinée par le fait que, dès l'hipparchie de Phoinix, 
une stèle cyzicène représente un Galate : étrange prescience si Phoinix 
était en fonctions en 280 /79 ! La date la plus haute pour ce magistrat est 
indiscutablement 278 /7. 

En dehors de l'argument décisif qu’apporte le relief cyzicène, on peut 
présenter d’autres objections au système de M. Segrè. 

49 M. Segrè nie que l’hipparchie de Bouphantidès puisse être datée 
de 279 /8, vu que la guerre entre Antigonos et Antiochos prit fin en 279 
et que, d’après lui, l’année civile cyzicène commence à l’équinoxe d’au- 
tomne, On ne peut, en effet, placer entre septembre et novembre 279 
tous les événements connus. Mais j’ai montré plus haut que, dans l’im- 
possibilité absolue où nous sommes de changer la date de Phoinix, il 


zur Seleukidengesch., Abh. Bayer. Akad., XXXIV, 1, 1928, p. 46) ; pour Tlôs, Ad. Wilhelm, 
Ipaxt. Axa. ’A6nv., 6, 1931, p. 319-334 (qui cite les divers documents relatifs au pre- 
mier raid des Galates en Asie). 

4. Lucian., Zeuxis, 8-11; Suidas, s. v. Ztuwvidns Méyvrc Éxmbdou; cf. Bull. de Corr. 
hell., IX, 1885, p. 485-498. Si la date en est bien 275 (W. Otto, op. cit., p. 23 et suiv. ; 
W. W. Tarn, Camvbr. Anc. Hist., VII, p. 106 et 702), on voit que çe premier raid fut vio- 
lent, mais bref. Mais beaucoup de savants (par exemple F. Stähelin, Gesch. der kleina- 
siat. Galater?, p. 12; J. Beloch. Gr. Gesch.3, IV, 1, p. 592, note) en abaissent la date aux 
environs de 270 ; Hiller von Gaertringen, Inschr. ». Priene, p. 210, à 273 /2. 

2, Athenaeum, N. S., VIII, 1930, p. 488-492. 
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faut ou dater Bouphantidès de 280 /79, et supposer que Philétairos ne 
fit aucun cadeau à Cyzique en 279 /8, ou, plutôt, reporter au printemps 
le début de l’année civile cyzicène. 

20 Je ne vois aucune raison d'admettre que les äyüves de l’année 
de Gorgippidès soient à mettre en rapport comme le veut M. Segrè, 
avec la victoire de Séleucos à Koroupédion. Outre que cette théorie 
oblige à décaler d’un an, en la plaçant à l'automne 282, la date tra- 
ditionnelle de la bataille de Koroupédion, rien ne permet de recon- 
naître ici l'institution d’une telle fête. Je crois tout simplement que Phi- 
létairos a donné 20 talents à la cité pour la fondation, au gymnase, de 
concours en son honneur. Ce sont les Philétaireia connus par un autre 
texte 1. Semblable fondation est courante chez un évergète au gymnase. 
Le don de 26 talents pour l’achat de l’huile des véot, que fait Philétairos 
sous l’archontat de Poseidon, est aussi d’un type traditionnel chez les 
bienfaiteurs du gymnase. 

Du même coup se trouve caduc tout ce qu’écrit M. Segrè dans la 
deuxième partie de son article (p. 492-503) sur la guerre entre Antiochos 
et Antigonos. Je ne reprends pas ici, ce n’en est pas le lieu, une argu- 
mentation dont beaucoup de points, en dehors même des questions 
chronologiques, sont des plus discutables. Ainsi, pou, toi l'importation 
de bœufs par Cyzique sous Bouphantidès indiquerait-elle que l’on craint 
un siège de la cité? Il me semble plutôt que, le territoire ayant été 
ravagé par la guerre (rokeunBelons rs ywoa : l’aoriste a là sa valeur 
historique), on a dû, aussitôt la paix revenue (été ou automne 279) — 
la chose n’étant pas possible plus tôt, et la guerre durant depuis l’année 
précédente (Gorgippidès) — faire venir du territoire de Pergame des 
approvisionnements et des animaux de labour. — De même, il me paraît 
impossible de fonder sur les récits très résumés de Trogue, Justin et 
Memnon, une chronologie des événements, alors que la stèle de Cyzique 
permet d'établir un système cohérent, un cadre où viennent se placer 
les faits connus ; impossible également de dater de 278 la victoire d’An- 
tigonos à Lysimacheia, et de la placer avant le passage des premiers 
Galates en Asie : elle est absente du récit si clair de Tite-Live, où elle 
figurerait dans ce cas nécessairement. 

Dans la troisième partie de son article (p. 503-507), M. Segrè s’eflorce 
d'établir que la victoire d’Antiochos sur les Galates (victoire « des élé- 
phants »), sensiblement moins importante qu’il ne paraît d’après le récit 
de Lucien, fut remportée à la fin de 278 ou au début de 277, et sans 
doute sur les seuls Galates de Loutarios, fraîchement débarqués en 
Asie. Il est naturellement amené à cette conclusion parce qu’il considère 
Diomédon (année de la « guerre contre fes Galates ») comme daté de 
278 /7. Son argument principal : « Rien ne nous interdit de nous en tenir 


4. C. I. G., 3669, 1. 15 ; en dernier lieu, L. Robert, Études anatoliennes, p. 199-200. 
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aux attestations précises de Trogue et d’Appien, que la bataille eut lieu 
aussitôt après le passage des Galates en Asie », ne tient pas compte de 
l'extrême concision (je dirais volontiers, contrairement à M. Segrè, de 
l'extrême imprécision) de ces deux auteurs. Le récit de Tite-Live est 
clair : aussitôt débarqués en Asie, les Galates se mettent au service de 
Nicomède ; c’est seulement après l'élimination de Zipoitas qu’ils com- 
mencent leurs déprédations sur ce continent ; on suit assez bien leur 
trace en Asie ; et c’est alors seulement qu’Antiochos arrête et expulse de 
ses États les Galates, non pas uniquement ceux de Loutarios, mais 
tous ceux qui sont en Asie depuis deux ans : ne savons-nous pas mainte- 
nant que la « guerre contre les Galates » (hipparchie de Diomédon) est 
postérieure de deux ans à leur passage (hipparchie de Phoinix)? 

La datation définitive de Phoinix (278/7, sans doute du ‘printemps 
278 au printemps 277) ne permet guère de donner des événements une 
autre chronologie que celle qui a été présentée plus haut, étant entendu 
qu’un battement de quelques mois deñnenre en certains cas possible. 


M. L. 


LIVIANA 


A PROPOS DES SERVILII GEMINI 


IT 


La DERNIÈRE DICTATURE CONSTITUTIONNELLE 


La première partie de ce mémoire l a montré que les modernes 
accusaient parfois à tort Tite-Live d’avoir mal compris ou mal 
rendu ce qu’il trouvait dans ses sources. Mais il est des cas où Tite- 
Live demeure indéfendable. Heureux lorsque l’erreur qu’il a com- 
mise peut être identifiée et, partiellement au moins, réparée… 
L'histoire des Servili Gemini est encore, à cet égard, instructive. 


€. Servilius Geminus fut consul en 551 Varr. — 203 avant 
J.-C.?, en même temps que son cousin, d’ailleurs assez lointainÿ, 
Cn. Servilius Caepio. Il eut pour province l’Étrurie, et son collègue 
le Bruttium4. L’un d’eux, normalement, eût dû rentrer à Rome 
afin de présider les comices où seraient désignés les magistrats pour 


1. Cf. cette Revue, 1943, p. 199-224. J'y renverrai à l’occasion par le seul mot Loi. 
Les conventions qui y sont appliquées pour les références sont maintenues ci-dessous : cf. 
en particulier Lo, p. 205, n. 1. 

2. Lot, p.203 et n: 41: — Étant donné l'écart, inconnu de nous pour cette époque, qui 
existe entre le calendrier officiel romain et le calendrier solaire, dire que les consuls sont 
eñtrés en charge le 145 mars 203 avant J.-C. serait donner une date certainement fausse ; 
la seule exacte est celle du 15 mars 551 de Rome. Aussi, puisqu'il sera nécessaire, dans cer- 
taines des pages qui suivent, de discuter sur des dates officielles romaines, je crois bon 
d'utiliser parfois la double datation. 

3. L'ancêtre commun se place au moins quatre. générations plus haut : cf. Loi, p. 201, 
n. 3. Comme il n’existe, par ailleurs, aucun indice d’étroites relations entre’ces deux 
branches de la gens Servilia, il est sans doute excessif de voir dans ce cousinage éloigné des 
deux consuls de 203 la preuve (ainsi, plus ou moins nettement, Münzer, Rôm. Ad., p. 143; 
A. Piganiol, Conqu. rom., p. 201) d’une tentative de mainmise des Servilii sur le gouverne- 
ment de Rome, 

4, Liv., XXX, 1,8. 
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202. Cn. Servilius Caepio ne s’acquitta certainement pas de ce 
soin, Quant à C. Servilius Geminus, s’il revint à Rome avec son 
père libéré de captivité, on peut considérer comme sûr que les 
élections eurent lieu en son absence, soit avant son retour, soit 
lorsqu'il fut de nouveau reparti pour l'Étrurie 2. 

Cette certitude ne provient pas de Tite-Live; bien plus, elle 
n’est acquise que contre et malgré lui. Car il n’est avare, en l’es- 
pèce, ni de contradictions ni d’hésitations. Îl apporte tout d’abord, 
sans la moindre réserve, un récit qui implique que C. Servilius a 
présidé les comices électoraux®. Puis, un peu plus loin, sans pa- 
raître s’apercevoir que ses dires antérieurs, s'ils sont exacts, ont 
déjà tranché la question, il présente deux versions contradictoires 
et s’avoue incapable de choisir entre elles. Mais l’hésitation ne 
nous est pas permise, puisque, d’après les Fastesÿ, P. Sulpicius 
Galba fut cette année-là dictator comitiorum habendorum causa. 
Celle des deux versions de Tite-Live qui s’accorde avec cette don- 
née sûre l'emporte nécessairement sur l’autre : C. Servilius Gemi- 


4. Il n’est pas question de lui en Liv., XXX, 26, 12, où sont rapportées deux versions sur 
la tenue des comices, assurément les seules dont Tite-Live avait trouvé mention dans ses 
sources. Pourtant, les imaginations des Anpalistes semblent s'être donné libre carrière à 
propos du consul Cn. Servilius Cacpio. Valerius d’Antium lui attribuait, sur Hannibal dans 
le Bruttium, une grande victoire dont Tite-Live (XXX, 19, 11) ne parlait pas sans scepti- 
cisme et qui est, certainement, imaginaire. On racontait aussi (tbid., 24, 1-3), sur son pas- 
sage en Sicile et ses velléités de passage en Afrique, une histoire que rend fort suspecte le 
détail, inacceptable comme on va le voir, n. 6, et p. 239, n. 1, du dictateur institué afin de 
le rappeler en Italie, alors que ce dictateur eut pour mission de tenir les comices. 

2. Sur le retour à Rome et le second départ vers sa province de C. Scrvilius, cf. Liv., 
XXX, 149, 8 et 10. En plaçant les élections après le retour du consul en Étrurie, Münzer, 
Rôm. Ad., p. 143-164, est trop aflirmatif ; ce point doit demeurer en suspens, bien que le 
retour soit mentionné au ch. 19 et les élections seulement au ch. 26 : c’est ordinairement à 
Ja fin de son récit des événements de l’année que Tite-Live parle des élections. 

3. XXX, 24, 3-4 : après avoir écrit à Cn. Servilius Caepio pour le faire, pro iure maioris 
imperii, revenir en Italie, le dictateur aurait consacré reliquum anni à des enquêtes itiné- 
rantes, c2 qui exclut qu'il se soit occupé des élections ; le soin de celles-ci aurait donc néces- 
sairement incombé au consul C. Servilius Geminus. 

4. XXX, 26, 12 : selon l’une, C. Servilius aurait tenu les comices ; selon l’autre, chargé 
par le Sénat d'enquêtes en Étrurie, il aurait nommé un dictateur. 

BACNTNL UM, p.23 SOUIIb, ad an. 001. 

6. W. Schur, Scipio Africanus, p. 65 2t 130, essaie de combiacr les deux versions : le Sénat 
aurait décidé la nomination d’un dictateur afin de rappeler en Itali: le consul Caepio passé 
motu proprio en Sicile ; C. Servilius Geminus aurait nommé P. Sulpicius, qui, après avoir 
den widerhaarigen Caepio schnell zur Vernunft gebracht, aurait dann noch dirigé les élections. 
Mais la mention des Fastes, sans laquelle nous serions incapables de dite qui a présidé les 
comices, rend intenable ce compromis qui, au surplus, néglige le mot creatus (cf. la note sui- 
vante), pourtant inséparable du texte relatif au rappel de Cacpio. — I. H. Scullard, Scipio 
Africanus in the second Punic war (Cambridge, 1930), p. 224, suit JV. Schur sur ce point 
comme sur beaucoup d’autres, avec une n. 1 qui révèle qu’il n’a pas aperçu la véritable 
objection qu’appelle Liv., XXX, 24, 3. Ce texte est également accepté par E. Pais-J, Bayet, 
Hist. rom., t. I, p. 390, et par R. M. Haywood, Studies on Scipio Africanus (The Johns Hop- 
kins Un. studies in hist. and pol. sciences, LI, 1, Baltimore, 1933), p. 56, 72. 
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nus nomma lun dictateur, qui tint les comices tandis que le consul 
séjournait dans sa province d’Étrurie, 

F. Bandel?, G. de Sanctis® et F. Münzer4 avaient déjà résolu 
cette difficulté. D’autres surgissent, plus sérieuses, quand on conti- 
nue à suivre la carrière de C. Servilius Geminus. 


* 
x x 


Le dictateur, P. Sulpicius Galba, avait pris pour magister equi- 
tum M. Servilius Geminusÿ, frère cadet du consul qui l'avait lui- 
même nommé. Et, comme cela se produisait à cette époque fré- 
quemment lorsqu'un dictateur était chargé du soin des élections 6, 
le magister equitum fut l’un des consuls « créés » : il n’avait donc 
nullement pâti de l'absence de son frère ?, auquel il succéda comme 
consul le 15 mars 552 — 202. 


1. En XXX, 26, 12, Tite-Live écrit dictator ab eo dictus, ce qui correspond à la procédure 
régulière de la nomination par un consul (Mommsen, t. 115, p. 151 = t. III, p. 172-173). 
Mais le texte XXX, 24, 3-4, d'après lequel P. Sulpicius aurait eu pour mission de rappeler 
Cn. Servilius Caepio en Italie, utilise le mot creatus, qui implique (Mommsen, t. IS, p. 150 
et p. 151, n. 6 = t. III, p. 171 et p. 172, n. 7) l'élection par le peuple : Münzer, Rôm. Ad., 
P. 143, à justement attiré l'attention sur ce détail qui avait échappé à Mommsen lorsqu'il 
rassemblait les emplois de l'expression dictatorem creare. Il existe des précédents. Non pas 
Liv., XX VII, 5, 14-19 ; car, en cette année 210, il ne s’agit que de faire désigner par le peuple 
celui que le consul nommera dictateur. Mais, en 217, après la bataille du lac Trasimène, 
quod nunquam ante eam diem factum erat, dictatorem populus creavit Q. Fabium Maximum 
et magistrum equitum M. Minucium Rufum (Liv., XXII, 8, 6 ; sur 31, 8 et 11 et sur les autres 
sources, cf Münzer, R. E., t. VI, col. 1818 et suiv.) et un peu plus tard, ce fut encore un 
vote populaire (Liv., XXII, 25, 10 ; 17-18 ; 26, 4-5) qui accorda à M. Minucius des pouvoirs 
égaux à ceux de Q. Fabius et fit ainsi de lui un vrai dictateur (Pol., III, 103, 3-4 ; C.I. L., 
t. 1, 2, n° 607 = Dessau, I. L. S., n° 11) ; la procédure suivie n’apparaît pas clairement et 
l'hypothèse (Mommsen, t. 118, p. 147 = t. III, p. 168 ; Liecbenam, R. E., t. V, 8. v. Dictator, 
col. 375) de la tenue des comices et de la renuntiatio par un préteur est loin de suffire à 
rendre compte de tous les textes ; pourtant, le fait de la creatio subsiste. Mais la situation 
n’est pas du tout la même en 203 qu’en 217 : ce qu’elle pouvait justifier en 217 serait 
sans excuse en 203. Aussi l'emploi du mot creatus en Liv., XX, 24, 8, est-il une raison 
supplémentaire de ne pas accepter la version qui y est fournie de la dictature de P. Sul- 
picius. 

2. Die rôm. Diktaturen, p. 141-142. 

8. St. d. Rom., t. III, 2, p. 587-588, et Rive. di Fil., t. XIV, 1936, p. 195. 

L. Rôm. Ad., p. 143-144 ; R. E., t. II À 2, s. v. Servilius, n° 60, col. 1793, et n° 78, col. 1805- 
1806. 

5. C’est à lui que les Fastes capitolins donnent deux cognomina, Pulex et Geminus : cf. 
Loi, p. 203, n. 2. Münzer, Rôm. Ad., p. 144, pousse trop loin la subtilité en rappelant ses 
brillants services dans la cavalerie (Liv., XLV, 39, 16-18) à propos de sa désignation 
comme magisler equitum : cette charge, comme la dictature elle-même, n'avait aucune 
importance militaire lorsqu'il s'agissait de tenir les comices. 

6. Cf. Loi, p. 215 et n. 1. 

7. Münzer, Rôm. Ad., p. 144, fait à ce sujet une remarque ingénieuse : la nomination 
d’un dictateur aurait été, pour C. Servilius, un moyen de paraître étranger à l'élection de 
son frère, qui eût pu faire scandale s’il avait présidé lui-même les comices. De fait, l'accord 
est manifeste entre le dictateur, le consul et le frère de celui-ci. Pourtant, en 182 (Liv., 
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Mais les deux Servilii Gemini n’avaient pas encore épuisé, afin 
de se maintenir aux honneurs, les sympathies sénatoriales ou les 
faveurs populaires ou, plus simplement peut-être, les ressources de 
leur ingéniosité. M. Servilius, en effet, reçut pour province l’'Étru- 
rie! et le Sénat; prévoyant qu'il pourrait être nécessaire de le faire 


XL, 17, 8 et suiv.), personne ne proteste quand Cn. Baebius Tamphilus proclame son 
frère Marcus consul pour 181. Et il nous est expressément affirmé (Liv., XXXIX, 32, 5 et 
10-11) qu’en 185 on eût très aisément admis qu’Ap. Claudius Pulcher présidât les comices 
devant lesquels son frère Publius était candidat : le scandale venait de ce que, sans présider 
et même sine lictoribus, il sollicitait les électeurs en faveur de son frère. Pourquoi donc, en 
203, recourir au détour de la dictature? De plus, il ne faut pas oublier le Sénat. Peut-être 
L. Lange, Rôm. Alt, t. 15, p. 585 et 749-750, et P. Willems, Le Sénat de la Rép. rom., t. II, 
p. 240, se trompent-ils — l'argumentation de Lange surtout est fragile — en affirmant que 
le Sénat seul est légalement habilité à juger s’il faut ou non nommer un dictateur. Du 
moins, après avoir nié le droit (t. 118, p. 149 = t. IT, p. 170), Mommsen ne peut-il pas nier 
le fait (cbid. et t. III, p. 1218-1219 = t. VII, p. 445-446 ; cf. aussi Liebenam, FR Et 
col. 376; U. Wilcken, Zur Entwicklung der rôm. Diktatur, dans Abh. der preuss. Akad., 
Phil.-hist. Klasse, 1940, 1, p. 5) : pratiquement, à cette époque (cf. Liv., XXII, 33, 11; 
XXVII, 5, 14 ; 29, 4-5; XXIX, 10, 2-3 ; etc.) il serait bien douteux que, sponte sua, sans 
le consentement préalable du Sénat, un consul eût osé confier le soin des élections à un 
dictateur. De même, il serait anormal que le consul eût nommé un personnage mal vu par 
le Sénat ; celui-ci pouvait aisément influencer le choix (au besoin par la procédure employée 
en 210 : Liv., XXVII, 5, 15-19) ou faire abdiquer, en invoquant un vice de forme (par 
exemple, XXII, 33, 12), le dictateur choisi contre son gré. Aussi ne doit-on pas imaginer 
de trop ambitieuses et compliquées intrigues purement personnelles, alors qu'elles ne pou- 
vaient pas réussir sans la complicité ou au moins la neutralité bienveillante du Sénat. — 
Pour W. Schur, la nomination de P. Sulpicius Galba et l’élection de M. Servilius au consulat 
sont les événements décisifs qui marquent l’abandon du parti de Scipion par les Servilii 
Gemini et leur passage au parti adverse (op. cit., p. 65 : damit war die neue Koalition dekla- 
riert ; p. 130 : Münz2r est blâmé pour n’avoir pas aperçu dass Galba ein bevorzügtes Mitglied 
der claudisch-fulvischen Faktion gewesen ist, dass also seine Ernennung zum Diktator den 
Anschluss der Servilier an diese Faktion bedeutet). On ne saurait être plus dangereusement 
et arbitrairement affirmatif. Les attaches politiques de P. Sulpicius Galba sont déduites 
(p. 117) des relations de son arrièr:-grand-père supposé et de celles de ses descendants, 
ainsi que du nom d’Ap. Claudius Pulch2r qui a présidé les comices où il a été élu consul pour 
241 (Liv., XXV, 41, 11) : il faudrait aatr> chose pour convaincre. Quant à l’hostilité des 
deux Servilii Gemini contre l’Africain, W. Schur n’en fournit pas d'autre preuve qu'une 
suite d'interprétations et d’hypothèses extrêmement fragiles. H. H. Scullard, op. CE 
p. 223, adopte l'interprétation de W. Schur, qui est critiquée par.R. M. Haywood, op. cit., 
p. 71-72. 

4. Liv., XXX, 27, 5 : cette province lui a été attribuée par tirage au sort. Il aurait, 
nous dit-on (ibid., 2), désiré l'Afrique. Mais ce qui concerne celle-ci dans tout le passage 2-5 
est loin d’être clair, tant à caus> d> XXX, 1, 10, qu’à cause de la contradiction interne. 
L'interprétation la plus probable me paraît être, sur la succession des décisions du peuple 
et du Sénat, celle que présente G. de Sanctis, S4. d. Rom, t. LIT, 2, p. 545, n. 157, et, sur la 
nature de la province finalement obtenue par Ti. Claudius Nero, celle de Weissenborn- 
Müller, ad 27, 4 (à cause du rapprochement avec 40, 13). Naturellement, W. Schur, op. cit., 
p. 65-66, et H. H. Scullard, op. cùt., p. 224 (mais avec quelques réserves), exploitent l’in- 
cident pour montrer l'existence et l’acharnement d’une opposition jalouse contre Scipion. 
C'est négliger une remarque de Mommsen, t. 13, p. 25, n. 3 (= t. I, p. 28, n. 3), qui, bien 
qu'abandonnée dans la.3° éd. du Staaisrecht, me paraît excellente : si le consul (Ti. Clau- 
dius) reçoit une province pari imperio avec le proconsul (Scipion), la mesure est favorable 
à celui-ci, dont le pouvoir est normalement inférieur au pouvoir du consul. De même, 
comme l’a bien vu R. M. Haywood, op. cit., p. 57-58, 76, briguer la province d’Afrique 
n’est pas nécessairement le signe d’une hostilité forcenée contre Scipion. Au vrai, même en 
acceptant tel quel tout le récit de Tite-Live, il faut songer que commander une armée 
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rester à Rome, sans doute afin qu'il présidât aux délibérations 
éventuelles sur la paix avec Carthage, prit la précaution de proro- 
ger l’imperium de son aîné en Étrurie?. Ainsi, pendant de longs 
mois encore, cette province ne devait pas sortir des mains de l’un 
ou de l’autre. Mieux même, lorsque le consul arriva en Étrurie3, le 
proconsul son frère ne redevint pas, pour autant, simple citoyen, 
Car, avant de quitter Rome et pour ne pas être contraint d'y reve- 
nir en vue des élections, M. Servilius avait nommé, comme son 
frère l’année précédente, un dictator comitiorum habendorum causa 
et son choix s'était précisément porté sur C. Servilius4 : donc, au 
moment où le gouvernement de l’Étrurie passait de l’aîné au 
cadet, le premier rang à Rome même passait du cadet à l’aîné. 
Enfin, et pour comble, la mission du dictateur se prolongea au delà 
des délais, sinon légaux, du moins normaux. A plusieurs reprises, 
l’état du ciel empêcha d’aboutir des comices régulièrement con- 


est la mission nermale d’un consul, surtout si ce consul, comme M. Servilius, a un brillant 
passé militaire. Or, la seule armée importante à commander cst alors celle d'Afrique : 
désirer ce commandement n'implique donc aucune jalousie haineuse, mais simplement une 
ambition naturelle et légitime. 

1. Liv., XXX, 27, 6. L'année précédente, Tite-Live prête (23, 1-2) à un sénateur l’opi- 
nion que des négociations de paix avec Carthage exigcraient la présence d'un consul au 
Sénat. Le récit où se place ce détail est peut-être faux : cf. de Sanctis, St. d. Rom., t. III, 2, 
p. 544, n. 154, et Riv. di Fil., 1936, p. 195. Mais l'opinion ainsi exprimée n’a rien que de 
vraisemblable, indépendamment du reste du récit. Aussi a-t-on fort bien pu songer, en 202, 
à tout préparer pour que la délibération s’ouvrît et aboutit aisément, si un coup décisif était 
porté à l'ennemi. 

2. Liv., XXX, 27, 6. Il allait de soi qu’un magistrat chargé d’une province ne quittât 
pas sa province avant l’arrivée de son successeur (Mommsen, t. 15, p. 644 = t. II, p. 315). 
Mais la précaution prise cette fois par le Sénat est loin d’être sans exemple : cf. Mommsen, 
ibid. et, bien plus que Liv., XXXII, 28, 9, où il s’agit d’une prorogation véritable pour 
une année entière, XL, 36, 7, et XLI, 14, 11. Il ne convient donc pas de croire à une faveur 
exceptionnelle faite aux Servilii. 

3. J'ignore sur quoi s'appuie Münzer, Rôm. Ad., p. 144, et R. E., t. II À 2, s. 0. Servilius, 
n° 78, col. 1806, pour affirmer que le départ vers l’Étrurie eut lieu au milieu de l’année de 
charge des consuls, c’est-à-dire en septembre. Connaître la date de ce départ serait très 
important pour calculer la durée légale maxima de la dictature de CG. Servilius ; mais 
rien ne permet de la préciser comme s’y hasarde Münzer. Schur, p. 66, dit plus vaguement 
gegen Ende des Jahres 202. Pour ma part (cf. plus loin, p. 254 et 258), je songerais volon- 
tiers à novembre du calendrier officiel. 

4. Liv., XXX, 39, 4. Le renseignement cest confirmé par les Fastes (C. 1. L., t, 12, 4, 
p. 23, XVII b, ad ann. 552). 

5. À propos de la nomination de ce dictateur, Schur écrit, p. 66, en songeant aux Servilii 
et à leurs amis : Man glaubt also dieses äussersten Mittels zu bedürfen, um die Wahlen 
beherrschen zu kônnen. Mais la fréquence des dictatures comitiorum habendorum causa pen- 
dant la deuxième guerre punique (cf. plus loin, p. 263 et n. 1) interdit de considérer l’insti- 
tution, à cette époque, comme ein äusserstes Mittel. De plus, si limitée que soit, par son titre 
même, la mission du dictateur, elle est susceptible d’élargissement : on verra que C. Servi- 
lius a célébré une fête importante ; aussi, sans parler avec Münzer, loc. cit., de véritable 
Macht ou Herrschaft, ne doit-on pas penser exclusivement à la présidence des élections : il 
y a beaucoup de gloriole et de goût des honneurs là où Schur recherche systématiquement 
de machiavéliques machioations contre son héros. 
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voqués. Aussi, le 15 mars 553 venu, lorsqu’eut pris fin l’année de 
charge des magistrats pour 552 = 202 et lorsqu’eussent dû entrer 
en charge les nouveaux magistrats pour 553 — 201, Rome se 
trouva, écrit Tite-Live, sine curulibus magistratibus 1, 

Ces mots méritent qu’on s’y arrête. Comme le dictateur et même 
sans doute le maître de la cavalerie sont des magistrats curules?, 
ils impliquent, si on les interprète à la lettre, que les pouvoirs de 
C. Servilius avaient, eux aussi, pris fin le 14 mars 553. De fait, 
c’est là un des deux textes invoqués par Mommsen à l’appui d’une 
hypothèse assez séduisante à première vueŸ. À l’en croire, la dicta- 
ture n’était pas seulement limitée dans le temps par la règle, bien 
connue 4, du maximum de six mois ; elle subissait aussi une limite 
relative, puisque, comme le montrerait le cas de C. Servilius, elle 
ne pouvait pas se prolonger au delà de la date légale où sortait de 
charge le consul qui avait nommé son titulaire 5, Et Mommsen 
voyait dans cette particularité la conséquence de ce qu'était selon 
lui, en droit public romain et dans son principe même, la dicta- 
ture : désigné par un consul en vertu du droit de cooptation qui 
appartient aux magistrats, le dictateur ne serait pas autre chose 
qu’un collega maior des consuls, placé à leur égard dans une situa- 
tion analogue à celle où ils se trouvent eux-mêmes à l'égard des 
préteurs ? et incapable, par conséquent, de leur survivre. 


1. Liv., XXX, 39, 5 : Saepe comilia indicta perfici tempestates prohibuerunt. Tiaque cum 
pridie idus Martias veteres magistratus abissent, novi suffecli non essent, res publica sine 
curulibus magistratibus erat. On sait que la simple observation d’un éclair interdit de tenir 
l'assemblée régulièrement convoquée. 

9, La chaise curule est attestée pour le dictateur : Liv., VI, 15, 1 ; Dion. Hal., Ant. rom., 
X, 24; Lydus, de mag., I, 37; C. I. L., t. 12, 1, éloge de M’. Valerius, p. 189 (= Dessau, 
n° 50), avec le raisonnement de Mommsen, t. 18, p. 401, n. 6 (= t. II, p. 36, n. 1). Touchant 
le magister equitum, il n'existe de preuve que pour l’époque de César : Cass. Dio, XLIIT, 
&8, 2. 

8. Cf. t. IIS, p. 160-161 (= t. III, p. 183-184). 

&. Cf. notamment Liv., Lil, 29, 7 ; IX, 34, 42 ; Digeste, I, 2, 2, 18 : hunc magistratum non 
erat fas ultra sextum mensem retinere. 

5. Le cas du dictateur de 208, T. Manlius Torquatus, demeurant en fonctions après la 
mort du consul T. Qainctius Crispinus qui l’avait nommé (Liv., XXVII, 33, 6 et suiv.), 
montrerait, d'après Mommsen, que cette limite ne dépendait pas de la personne du consul, 
mais de la durée idéale de son consulat. — Sur la durée de la dictature de C. Servilius, il y a 
contradiction certaine chez Lange, Rôm. Al., t. 18 : d’après la p. 698, n. 6, C. Servilius de- 
meurerait dictateur après le 15 mars ; la p. 760, n. 11, implique l’opinion contraire ; de 
toute façon, la règle générale posée par Mommsen est expressément réfutée p. 758. — 
Münzer, Rôm. Ad., p. 145, suivi par Schur, p. 66, et Tenney Frank, C. À H.,t. VIII, 
p. 368, estime lui aussi que la dictature aurait dû prendre fin le 14 mars 553 et il accepte 
le principe de Mommsen. 

6. Cf. t. I2, p. 209 (= t. I, p. 246). Dans la 8° éd. du t. I, p. 216, Mommsen a atténué sa 
conception première : par exemple, il n’emploie plus le mot « cooptation »; mais la même 
correction n’a pas été faite partout (ainsi, t. HISNPAS 4 nd te p17S nn2) 

7. Cf. t. L,p.23,n, 1(=t.I, p.25, n 4); tp 153454 (tp 175-176) Fa 
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Or, cette conception se révèle, à l’examen, inacceptable, Devant 
un Consul, un préteur se borne à faire abaisser les faisceaux de ses 
licteurs, après en avoir fait retirer les haches1 ; Au Contraire, devant 
le dictateur, un consul doit paraître sans licteurs?. De même, les 
pouvoirs des consuls se trouvent, non pas seulement subordonnés, 
mais suspendus du seul fait de l'existence d’un dictateur, partout 
au moins où s'étend pratiquement l’autorité de celui-ci. D’autres. 
objections pourraient être aisément présentées 4, On voit ainsi que 
la dictature est, par essence, une magistrature différente du consu- 
lat et supérieure à Jui5. Rien donc, théoriquement, n’empêche Je 


comparaison est, d’ailleurs, l'unique argument de fait invoqué, car Mommsen se borne 
ensuite à montrer que cette conception permet de résoudre aisément certaines difficultés : 
die Fasces surden bei dem Prätor gehälftet, bei dem Dictator verdoppelt, um damit greifbar aus- 
zudrücken, dass, wie dem Prätor eine der des Consuls gleichartige, aber schwächere, so dem 
Dictator eine der des Consuls gleichartige, aber stärkere Gewalt.… zukommt. 

1. Dion. Hal., Ant. rom., VIII, 44. 

2. Liv., XXII, 14, 5 (cf. Plut., Fab., 4, 3). Mommsen ne peut pas accepter ce texte tel 
quel ; aussi déclare-t-il {t. I$, p. 378, n. 3 = t. II, p. 9, n. 1) que venire sine lictoribus y est 
offenbar nur eine minder genaue Bezeichnung de l'acte accompli par les licteurs du préteur 
devant le consul. Mais cette interprétation est l'arbitraire et l’invraisemblable mêmes. 

3. Si on se place à l’époque des débuts de la dictature, c’est-à-dire à un moment où Rome 
n'avait pas à entretenir plusieurs armées, l'existence du magister equitum suffit à montrer 
que le dictateur ne trouve aucun subordonné parmi les magistrats réguliers et que, par con- 
séquent, les pouvoirs des consuls sont suspendus : cf. l'embarras qui s'aperçoit chez Momm- 
sen, t. II5, p. 156 (gleichsam als suspendirt) et p. 178 (= t. III, p. 178 et 204). Lorsque la 
politique et les guerres de Rome se furent compliquées, le dictateur, même assisté du 
maître de la cavalerie, n’a plus pu faire face à tous les besoins : consuls et préteurs sont 
donc demeurés, à l’occasion, à la tête d’armées secondaires (de toutes les armées, s’il ne 
s’agit pas d’un dictateur rei gerundae causa). Mais cette adaptation à des conditions pour 
lesquelles la dictature n’a certainement pas été conçue ne porte pas atteinte au principe. 
Aussi faut-il accepter l'affirmation formelle de Pol., III, 87, 8 (où [r. e. dictatoris] xata- 
otabévros rapaypñhua dralveclar ouubalver réduc Tac apyàc Ev TA ‘Püun niv rov 
nuépxwv), reproduite ou confirmée par d’autres textes grecs (Appien, Hann., 12; Plut., 
Ant., 8, 5 ; etc.) : Mommsen (ibid., p. 155, n. 4 = t. III, p. 177, n. 3) en cst réduit à parler 
d’une falsche Vorstellung, tout en reconnaissant qu'il est'étrange de la rencontrer chez 
Polybe. 

4. Si cette conception était exacte, il semblerait qu’on dût trouver dans un texte quel- 
conque soit le mot cooplari au sujet de la nomination d’un dictateur par un consul, soit le 
mot collega pour définir un dictateur ou un consul l’un par rapport à l’autre. Or, en ne 
trouve jamais rien de tel. Mommsen aperçoit l’objection. Il y répond bien faiblement, t. 12, 
DA =t p 2 27n dt D 216, n°2 etit lle, p 1093-1546 AlTT ip 170 
176), enimaginant que, de bonne heure, in Folge der Verschiedenheit der Titel die Vorstellung, 
dass der Dictator und die Consulen Collegen seien, sich verdunkelt hat.— En outre, des cas sont 
connus où un consul nomme dictateur l’autre consul : mêmesi on néglige, comme relevant 
d’une époque trop ancienne et encombrée de légendes, Liv., IT, 18, 5, et 21, 3 (que son 
libellé même rend très suspect), il reste Liv., VIII, 12, 13, et, XX VIII, 10, 1. Ces cas, de 
même que la nomination d’un préteur (Liv., VIII, 12, 2), sont incompréhensibles si une 
simple différence de degré existe entre la dictature et les autres magistratures a imperio. 
En invoquant encore l’obscurcissement de l’analogie primitive, Mominsen (t. LÉ, p. 154 ct 
n. 1 = 1. III, p.175 et n. 2) ne parvient évidemment pas à détruire l'objectien. | 

5. Opinions concordantes sur ce point, mais, me semble-t-il, moins solidement établies, 
chez L. Lange, t. 18, p. 755-756 ; O. Karlowa, op. cit., t. I, p. 213 ; G. Humbert, Dict. Ant, 
ti, 5. +. Dictator, p. 163 ; Liebenam, R. E., t. V, s. v. Dictator, col. 382. — La question 
n’est ni abordée ni même signalée par U. Wilcken, Abh. Akad. Berlin, 1940, 1, p. 4. 
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dictateur de demeurer en fonctions, pourvu qu’il n’excède pas le 
délai maximum de six mois, même lorsqu’ont expiré les pouvoirs 
du consul qui l’a nommé. 

L'interprétation de Mommsen, d’ailleurs, n’est pas plus assu- 
rée pratiquement que théoriquement 1, Le premier texte invoqué, 
relatif à une dictature de Camille, est certainement suspect ?. 
Quant au nôtre, sur la dictature de C. Servilius Geminusÿ, il ne 
serait concluant que si Tite-Live mentionnait que les élections 
des magistrats pour 201 furent finalement présidées par un interrex. 
Car, si les consuls de 202 et le dictateur étaient sortis conjointe- 
ment de charge, aucune autre procédure que celle de l’interregnum 
n’eût été possible et Mommsen n’hésitait pas à en accepter l’hypo- 
thèse5. D’autre part, la source annalistique qui signalait à Tite- 
Live qu’au 15 mars 553 les nouveaux magistrats n'étaient pas 
encore désignés n’eût certainement pas manqué de lui signaler 
aussi l’usage nécessairement fait de cette procédure. Or, si Tite- 
Live parle ensuite des comices et de l'élection des magistrats de 
553 = 201, il ne dit rien nulle part d’un interroi : les chances sont 
grandes, par conséquent, pour que sa source n’en ait elle-même 
rien dit, en d’autres termes pour qu’il n’y ait eu aucun interroi et 


1. Contre Mommsen, Lange (t. 1%, p. 758) et Liebenam, loc. cüt., invoquent Liv., IX, 21, 
1, que je ne crois pas devoir retenir. En effet, ce texte est très suspect : au dictateur qui 
reçoit les légions exitu anni et dont le commandement chevauche ainsi d’une année consu- 
laire sur la suivante, sont attribués des succès analogues à ceux du dictateur de l’année 
suivante, qui, lui-même, est présenté comme son successeur direct ; on peut donc croire à 
un dédoublement et le texte est inutilisable : cf. F. Bandel, Die rôm. Dikt., p. 98-99. 

2. Liv., VI, 1, 4, interprété par Mommsen, t. 11, p. 160, n. 3 (= t. III, p. 183, n. 3). 
Mais il s’agit de la dictature, probablement légendaire, qu’aurait exercée Camille après 
le désastre de l’Allia. Il faut donc (Liébenam, loc. cit. ; Bandel, op. cit., p. 33-35) mettre en 
doute le récit plutôt que chercher, comme Lange, t. 18, p. 758, n. 6, à lui donner une inter- 
prétatior différente. 

3. L'argumentation qui va suivre est amorcée par O. Karlowa, op. cit.,t. I, p. 213, et Lie- 
benam, R. E., t. V, col. 381. 

4. En effet, s’il y avait eu interregnum, on n'échapperait à l'explication de Mommsen 
qu’en supposant que, le 15 mars 553, C. Servilius avait achevé les six mois pendant lesquels 
pouvait durer sa dictature : mais il aurait alors été nommé dictateur de bien bonne heure, 
le 15 septembre 552 au plus tard. 

5. Cf. t. IS, p. 160, n. 4 = t. III, p. 183, n. 4 : Die Wahlen für 662 wird also ein Interrexz 
geleitet haben. 

6. Ilest vrai que nous ne pouvons pas nous flatter de connaître tous les cas où l’on eut 
recours à l’interregnum : cf. E. Herzog, Das Institut des Interregnums im.System der rôm. 
Staatsverfassung, Philologus, t. XXXIV;1875, p. 500. Ainsi,les Ekogiandus enseignent que 
Q. Fabius Maximus (C. 1. L., t. 13, 1, p. 194, n° XIII = Dessau, n° 56) a été interroi deux 
fois et que L. Aemilius Paullus (n° XV = n° 57) l’a été une fois. Or, les sources littéraires 
ne contiennent pas trace, non seulement de ces interrois, mais même d'interregna qui 
puissent leur convenir ; tout au plus, avec Plut., Marc., 4, 6, et Zon., VIII, 20 (cf. Liv., 
XXI, 63, 2), qui, comme Herzog, p. 498, l’a bien vu, impliquent un interregrum, peut-on 
à la rigueur placer une fois Q. Fabius. Il n’est donc pas permis d’invoquer sans précaution 
le silence de nos sources et rien n'apparaît plus dangereux qu’un raisonnement comme celui 
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pour que la dictature ait continué après le 15 mars. Au contraire, 
si Tite-Live, à propos des élections, ne dit également rien du dicta- 
teur, 1l a parlé de lui dans la phrase immédiatement précédente 1 : 
dès lors, un sous-entendu est la chose la plus naturelle du monde. 
Aussi peut-on, sans hardiesse excessive, affirmer que, pour Tite- 
Live 2, les comices ont été tenus par le dictateur C. Servilius. Mais 
comment eût-il pu le penser et construire son exposé d'aussi 
fâcheuse façon si sa source lui avait enseigné le contraire? 

C’est dire qu’il a commis une erreur en parlant de l’absence de 
«magistrats curules » au 15 mars 553. Mais sa pensée n’a rien de 
mystérieux : 1l songeait aux seuls magistrats curules réguliers 5, qui 
demeuraient un an en fonctions et qui entraient en charge le 
15 mars, consuls, préteurs et édiles curules. J’expression « magis- 
trats curules » était tentante, parce qu’elle évitait une énuméra- 
tion ou une définition rébarbative # : mais sa commodité même ris- 
quait de faire oublier qu’elle englobait aussi, en principe, le dicta- 
teur et le maître de la cavalerie, dont les pouvoirs ne prirent pas fin 
le 15 mars 553. 

Pour vénielle qu’elle soit, on regrettera néanmoins cette impro- 
priété de terme. Peut-être, en effet, si elle n’interdisait pas de ser- 
rer l’expression de trop près, eût-il été permis d'interpréter au sens 
restrictif la précision de Tite-Live : celle-ci eût pu impliquer, par 
contraste, que les magistratures ordinaires et non curules, elles, 
n'étaient pas vacantes au 15 mars 5535. Or, il ne serait pas surpre- 


de Willems, Sénat, t. II, p. 12, n. 1 : « Il résulte des histoires de Tite-Live que de 216 à 166 
il n’y a pas eu d’interrègnes. Il est donc [souligné par W.] de toute probabilité que Paulus 
fut interroi en 162. » Mais mon argumentation est très différente, puisqu'elle invoque avant 
tout le récit de Tite-Live, qui ne pourrait pas être ce qu'il est s’il y avait eu interrègne : cf. 
un raisonnement analogue de M. Holleaux, B. C. H.,t. LIV, 1930, p. 26. 

1. Liv., XXX, 40, 4-5 : Legatis Carthaginiensium et Philippi regis... petentibus, ut senatus 
sibi daretur, responsum iussu patrum ab dictatore est consules novos iis senatum daturos esse. 
Comitia inde habita. Creati consules... Impossible, malheureusement, de savoir si les am- 
bassadeurs se sont présentés avant ou après/le 15 mars. Impossible aussi de savoir ce que 
représente exactement le mot inde. 

2. Cette interprétation est déjà celle de Weissenborn-Müller, ad XXX, 40, 5, et de F. Ban- 
del, op. cit., p. 143. 

3. Solution identique de Weissenborn-Müller, ad XXX, 39, 5. Au contraire, Karlowa, 
t. I, p. 213, traduit sine curulibus magistratibus par ohne ordentliche Magistrate : la formule, 
comme on va le voir, est certainement beaucoup trop large. — Sur la tentation qu’on 
pourrait éprouver d’exclure les magistrats secondaires que sont les édiles curules, cf. plus 
loin, p. 246, n. 2. 

4. De même, en XXIII, 23, 5, Tite-Live écrit magistratus curulis pour désigner (aucun 
doute n’est permis grâce à cbid., 6) le consulat, la préture et l’édilité curule, à 

5. W. Schur, Scipio, p. 66, déclare incidemment que, après le 15 mars, le dictateur admi- 
nistra Rome mit den Volkstribunen und den plebejischen Aedilen : il a donc perçu et accepté 
la nuance que je signale. — Il faudait même se demander si le texte n’en contient pas une 
autre : le souci de préciser que les magistrats curules entrent en charge le 15 mars me paraît 
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nant que les édiles de la plèbe eussent, cette année-là et même s’ils 
n’entraient pas en charge avant le 15 mars 1, été désignés à temps : 
puisqu'ils étaient élus par une assemblée que le dictateur ne prési- 
dait pas?, le ciel eût pu être plus clément pour elle que pour les 
comices centuriates. Ce ne serait pas plus surprenant pour les tri- 
buns de la plèbe, qui prenaient leurs fonctions dès le 10 décembre 
et qui étaient élus par la même assemblée que les édiles de la plèbe. 
Kestent les questeurs. Sur eux, on est seulement bien renseigné 
pour le dernier siècle de la République. À cette époque, on voit 
qu'ils étaient élus après les consuls et les préteurs 4, et que, pour- 
tant, tandis que l’année de charge de ceux-ci commençait le 
1er janvier 5, la leur commençait le 5 décembre 6 : mais cet écart est 
assez faible pour que l’interversion des élections ne soit pas trop 
choquante. A l’époque de la deuxième guerre punique, un ré- 


indiquer que les magistrats non curules n’entrent pas alors en charge à la même date. Cette 
nuance concorde, d’ailleurs, avec les observations qui vont suivre. 

1. On pense d’ordinaire que, à l’époque de la deuxième guerre punique, les édiles de la 
plèbe prenaient leurs fonctions le 15 mars, en même temps que les magistrats curules : 
cf. Mommsen, t. 15, p. 607 (=: t. Il, p. 276) ; Lange, t. BF, p. 867; Karlowa, t. I, p. 187; 
W. Kubitschek, R. E., t. I, s.v. Aedilis, col. 451. Mais l'opinion de ces historiens se fonde 
sur des textes de date postérieure, comme la lex Julia municipalis (1. 24-25) ou Plut., Mar., 
5, 3 (d’ailleurs contredit par une lettre de Caelius à Cicéron, ad fam., VIII, 4, 3), et surtout 
sur l'argumentation tirée par W. A. Becker, Handbuch der rôm. Au., t. II, 2 (Leipzig, 1846), 
p. 308, des textes où Tite-Live mentionne que des édiles de la plèbe en fonctions sont élus 
préteurs. Sans avoir le loisir d'examiner ici ces textes et cette argumentation, je dois dire 
que rien de tout cela ne me paraît convaincant. Beaucoup plus sérieux serait un raisonne- 
ment, que personne n’a jamais tenté, invoquant le cursus de Ti. Claudius Asellus, préteur 
en 206 et édile de la plèbe en 205 (cf. Loi, p. 211) : puisque les préteurs sortent de charge 
le 44 mars, le cumul des deux magistratures ne peut avoir été évité que si les édiles de la 
plèbe n’entrent pas en charge avant le 15 mars. Mais on a vu déjà pourquoi il n’est pas 
sûr qu'il s'agisse bien d’un seul et même personnage. Aussi est-il plus prudent d'admettre 
que, pendant la deuxième guerre punique, les édiles de la plèbe continuaient peut-être, 
comme autrefois, à entrer en fonctions en même temps que les tribuns de la plèbe, c'est-à- 
dire le 10 décembre. 

2, Ils étaient élus par les comices tributes de la plèbe, présidés par un tribun de ia plèbe : 
ct. Mommsen, t. II, p. 472 (= t. IN, p. 163). — Comme les édiles curules n'étaient pas 
davantage élus par les comices centuriates qui élisaient les consuls et les préteurs, mais par 
des comices tributes auxquels les patriciens avaient accès (cf. entre autres Liv XV, 20 
Mommsen, t. 113, p. 483 — t. IV, p. 175) on pourrait penser que ces comices tributes 
auraient eu la possibilité de se tenir avant le 15 mars 553 et qu’ainsi Rome aurait eu à cette 
date, sinon des préteurs et des consuls, du moins des édiles curules. Mais, tant qu’un dicta- 
teur comiliorum habendorum causa était en fonctions, ces comices ne pouvaient évidem- 
ment être convoqués et présidés que par lui : or, il était naturel qu'il ne se souciât d'eux 
qu’une fois acquise l'élection des consuls et des préteurs. 

3. Liv., XXXIX, 52, 4. 

4. Cass. Dio, XXXIX, 7, &. à rapprocher de la lettre d2 Caelius à Cicéron, ad fam., VIII, 
k, 3. 

5. L'adoption du 4% janvier au lieu du 15 mars comme jour d’entrée en charge des 
consuls eut lisu en 601 = 153, et ce jour ne fut plus modifié par la suite : cf. Mommsen, 
t. 19, p 599 tal p267) 

6. C.I. L.,t. 18, n° 587, lex Cornelia de XX quaestoribus, 1.10, 15, 18, etc. ; Cic., in C. Verr., 
I, X, 30, avec l'explication de Schol. Gronov., p. 395. 
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cit?, trop souvent méconnu ?, paraît impliquer qu'ils entraïent en 
charge avant même les tribuns de la plèbe, c’est-à-dire avant le 
10 décembre. Dans ces conditions, les élire après les consuls et les 
préteurs, qui, eux, n’entraient en charge que le 15 mars, eût été 
assurément anormal$, En l’espèce, notre texte lèverait toute diffi- 
culté, car l’existence de questeurs le 15 mars 553 montrerait que 
leur élection était antérieure à celle des consuls et des préteurs, et 
confirmerait du même coup qu’ils entraient en charge avant 
ceux-ci. Malheureusement, l’inexactitude commise par Tite-Live 
en écrivant sine curulibus magistratibus, sans plus songer au dicta- 
teur et au maître de la cavalerie, interdit de fonder sur ces mots un 
raisonnement de ce genre. 


Les quelques phrases qui suivent immédiatement sont plus em- 
barrassantes. 

Ainsi que, dans ce livre et dans les livres environnants, il a l’ha- 
bitude de le faire à la fin de chaque année après avoir parlé des 
éléctions 4, Tite-Live rassemble quelques faits relatifs à l’adminis- 


1. Ea Liv., XXIV, 43, 2-3, il est expressément dit que l’un des tribuns de la plèbe entrés 
en charge le 10 décembre 540, M. Caecilius Metellus, avait été questeur pendant l’année 
540 — 214 (cf. 1bid., 18, 3). Le renseignement est donné de façon telle que l'hypothèse d’un 
cumul, même bref, des deux magistratures par Metellus, en elle-même très peu vraisem- 
blable (cf. Mommsen, t. I$, p. 516-517 = t. Il, p. 170-171), peut être considérée comme 
exclue. Aussi l’unique solution est-elle que les questeurs de 540 sort sortis de charge le 
& décembre 540 : ainsi, l’un d’eux aurait pu devenir tribun le 10 décembre. 

2. G. Niccolini, 11 trib. della plebe, p. 92, a bien vu l'intérêt du passage. Mais Lange n’en 

. dit rien, t. 15, p. 706, et c’est seulement à partir de 153 avant J.-C. qu'il place (p. 896) 
- au 5 décembre l’entrée en charge des questeurs, jusqu'alors, selon lui, contemporaine de 
celle des consuls. Ch. Lécrivain, Dict. Ant., t. III, 2, s. v. Magistratus, p. 1534, et t. IV, 1, 
8. v. Quaestor, p. 799, n'utilise pas non plus ce texte. Au contraire, Mommsen, t. 1°p:591 
-p. 3 (= t. I, p. 186, n. 2), le connaît et l'interprète correctement à propos de la continuatio 
de deux magistratures ; mais il l’ignore, ibid., p. 606 (= t. II, p. 275), et t. ITS pM581 
(= t. IV, p. 229); où il se borne à dire que les questeurs prennent leurs fonctions le 5 dé- 
. éembre, wenigstens lorsque les consuls prennent les leurs le 1° janvier. Au vrai, tous ces 
historiens sont influencés par les textes qui placent l'élection des questeurs après celi: des 
consuls. Or, ces textes se rapportent ou bien (Liv., IV, 44, 1-2 ; 54, 2) à une époque ancienne 
_oùles magistrats supérieurs entrent en charge en décembre (Liv., IVAST BEN A0 SEE) 
ou bien (cf. supra, p. 246, n. 5) au dernier siècle de la République où les consuls entrent en 
chargé le 1° janvier : dans un cas comme dans l’autre, il ne pouvait y avoir aucun inconvé- 
nient à ne faire désigner les questeurs qu'après les consuls. 

3. D'autant plus anormal qu’à l’époque d2 la deuxième guerre punique, pour des raisons 
qui tiennent à la guerre, l'élection des consuls se produit souvent à une date tardive. 

4. Par exemple, XXVIII, 10, 7 après 1-6; XXIX, 11, 12-14 après 9-11 ; 38, 6-8 après 
2-5 ; XX XI, 4, 5-7 après 4 ; 50, 1-5 après 49,12. Il y a des exceptions, mais elles s'expliquent: 
‘ainsi XXX, 26, 11-12, où tout est brouillé parce que, en 26, 1, Tite-Live a déjà donné les 
aoms des futurs consuls et parce qu'il ignore qui a présidé les comices ; ainsi encore XXVII, 
38, 6 et suiv., où il passe sans plus tarder des élections à la répartition des provinces parce 
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tration religieuse. Il signale la mort d’un pontife, la désignation de 
son successeur, la célébration des ludi Romani par les édiles curules, 
ete. 1, Enfin, il écrit : «P. Aelius Tubero et L. Laetorius, édiles de 
la plèbe, leur élection ayant été entachée d’un vice de forme, abdi- 
quèrent leur magistrature, alors qu'ils avaient déjà célébré les 
jeux et, en raison des jeux, le banquet pour Jupiter et alors qu'ils 
avaient placé au Capitole trois statues faites avec l’argent des 
amendes. Le dictateur et le maître de la cavalerie célébrèrent, en 
vertu d’un sénatus-consulte, les jeux des Cerialia?. » 

En présence de ce texte, on est naturellement conduit à penser 
que la célébration des Cerialia eût dû incomber aux édiles de la 
plèbe, mais que l’abdication de ces édiles contraignit le Sénat à en 
charger le dictateur. Or, cette interprétation apparaît impos- 
sible pour peu qu’on prenne garde aux dates. Car les calendriers 
gravés au temps d’Auguste assignent aux fêtes anciennes des dates 
qui sont certainement valables pour la fin du 11 siècle avant 
J.-C. On apprend ainsi que les jeux des Cerialia étaient célébrés le 
19 avril4. Quant aux jeux que P. Aelius Tubero et L. Laetorius 
avaient célébrés avant leur abdication et qui ne peuvent avoir été 


que l'un des consuls élus est Scipion, dont il a hâte de suivre la carrière, qui se confond à 
cette époque avec ce que l’histoire même de Rome offre de plus passionnant. — L’expres- 
sion «administration religieuse » me paraît la moins mauvaise, bien qu’elle ne parvienne 
pas à recouvrir tout ce que Titz-Live groupe à cet endroit ; il semblerait parfois songer 
avant tout à rapporter ce qui intéresse les édiles, puisqu'il signale des malversations com- 
mises par leurs subordonnés (XXX, 39, 7) ou des ventes de blé à prix réduit (XXXI, &,6; 
50, 1) ; mais, même alors (cf. XXXI, 50, 4-5), il ne néglige pas de mentionner des jeux aux- 
quels les édiles demeurent étrangers et la mort comme le remplacement d'un decemwir 
gacrorum. 

1. XXX, 39, 6-7. 

2, Ibid., 8 : P. Aelius Tubero et L. Laetorius aediles plebis vitio creati magistratu se abdi- 
caverunt, cum ludos ludorumque causa epulum Tovi fecissent et signa tria ex multaticio argento 
facta in Capitolio posuissent. Cerialia ludos dictator et magister equitum ex senatus consulto 
fecerunt. — La cause du vitium fut-elle la violation des auguria impetrativa (Lange, t. I, 
p. 829-830) ou oblativa (Mommsen, t. IIS, p. 284 — t. III, p. 327)? Mais, à condition de ne 
pas entendre les auguria oblativa aussi étroitement que le fait Lange et de réserver à leur 
propos la possibilité de difficultés d'interprétation capables de justifier un certain délai 
entre l’entrée en charge et l’abdication, une réponse à cette question n’est pas indispensable 
pour la suite de cette étude. 

3. Il ne faut pas être surpris de l'absence de toute mention des jeux dans l'appellation 
officielle du dictateur : cf. infra, p. 253, n. 5. 

4, C. I. L., t. 12, 1, p. 315. Contrairement aux raisonnements d'A. Piganiol, Recherches 
sur Les jeux romains, p. 85, 91, 145, je crois nécessaire de distingutr la féte proprement dite 
et les jeux des Cerialia. L'ancienneté de la fête à la date du 19 avril est très bien attestée : 
cf. Mommsen, C. I. L., t. 12,1, p. 298 ; G. Wissowa, Religion und Kultus, p. 299. Au con- 
traire, les jeux sont certainement plus récents, comm2 le montre un denier de Memmius 
(cf. plus loin, p. 258, n. 1). Mais il n’est pas permis de penser que, la fête existant avant les 
jeux, la date qui était la sienne n'ait pas été adoptée pour les jeux dès leur apparition sous 
la forme de jeux extraordinaires ou de jeux réguliers. Ainsi se trouve exclue la possibilité, 
admise par Lange, t. 18, p. 867, n. 2, de songer à une autre date que celle d'avril. 
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que les ludi plebeii 1, ils se placent le 15 novembre ?. Dès lors, il est 
visible que les édiles de la plèbe, entrés en charge au plus tard 8 le 
15 mars 552, n’ont pas pu célébrer les jeux du 15 novembre 552, 
puis abdiquer sans avoir célébré les jeux du 19 avril 552. Le texte 
tel qu’il nous est donné et tel qu’il est normal de le comprendre est 
donc inacceptable. 

Est-il susceptible d’une autre interprétation, moins naturelle, 
mais qui permette d'éviter pareil non-sens? 

Nier, d’ailleurs contre toute vraisemblance, qu’il s’agisse des 
ludi plebeti ne serait d'aucun secours. Car, puisque la durée de la 
dictature est limitée à six mois au maximum, C. Servilius ne peut 
pas avoir célébré les Cerialia du 19 avril 552 et se trouver encore en 
fonctions le 15 mars 5534. 

On pourrait être tenté de ne pas établir, entre l’abdication des 
édiles et la célébration des Cerialia par le dictateur, le rapport de 
cause à effet que Tite-Live paraît suggérer, mais qu’il ne formule 
pas expressément. Divers moyens sembleraient permettre cette 
dissociation. En dernière analyse, ils se ramènent tous au transfert 
en 553 — 201 soit des jeux des Cerialia seuls 5, soit, en même temps 
qu'eux, des jeux célébrés par les édiles avant leur abdication$. 
Mais ce sont là, précisément, des remèdes inapplicables. 

Impossible, en effet, de penser que les jeux des édiles se placent 
en 201. D’une part, l’un de ces édiles, P. Aelius Tubero, est préteur 
cette année-là et chargé de la Sicile ? : comment pourrait-il célébrer 


1. Personne, à ma connaissance, n’a tenté de mettre en doute cette idevtification. Elle 
est certaine à cause des cas très nombreux où Tite-Live précise, exactement à la même 
place, que les édiles de la plèbe ont célébré les ludi plebeii : XXIII, 30, 17; XXVII, 21, 9; 
36, 9; XXVIIT, 10, 7; XXIX, 38, 8; XXXI, 4, 7; 50,3; XXXII, 7, 13 ; etc. Il arrive que 
le renseignement soit donné d2 façon moins formelle, mais encore très claire : XXV, 2, 
9-10; XXIX, 11, 12-13. Visiblement, la précision pouvait apparaître parfois superflue à 
Tite-Live, du moment qu'il parlait, en même temps ou dans la phrase voisine, des édiles 
de la plèbe. Un cas semblable au nôtre, et aussi peu douteux, est fourni par XX VII, 6, 19. 

2. C.I. L.,t. 13,1, p. 335 : je m’en tiens au jour primitif tel que le détermine Mommsen, 
car ces jeux duraient du 4 au 17 novembre à l’époque d’Auguste. 

3. Cf. plus haut, p. 246, n. 1. 

&. À l'extrême rigueur, on pourrait concevoir une violation de la légalité, pourvu qu'elle 
fût demeurée assez légère. Mais il s'agirait ici d’une violation extrêmement grave, puisque 
le dictateur serait demeuré en fonctions au moins presque deux fois plus de temps que la loi 
ne l’y autorisait. 

5. Cf. ci-descous, p. 250, n. 4. 

6. C’est une solution dans.la voie de laquelle s’est engage F. Bandel, Die rôm. Dikt., 
p. 144. Mais il est resté à mi-chemin, si bien qu'il conclut encore que le texte est corrompu. 
‘Il faut, pour rendre cette solution en apparence viable, admettre que le dictateur célèbre 
les jeux des Cerialia du 19 avril 553, non pas en raison de l’abdication des édiles de la plèbe 
de 553, mais parce que ceux-ci n'étaient pas encore élus ni entrés en charge le 19 avril 553. 

7. Liv., XXX, 40, 5 ; 4, 2. 
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des jeux à Rome en qualité d’édile 1? D’autre part, Tite-Live donne 
plus loin les noms des édiles de la plèbe de 201 et mentionne les 
ludi plebeit ainsi que l’epulum Tovis qu'ils ont célébrés ? ; comme 
l’un de ces édiles est préteur et chargé du Bruttium en 200$, rien 
de tout cela ne peut être reculé. 

Ce sont, il est vrai, les seuls jeux des Cerialia que certains his- 
toriens4 transportent au 19 avril 553 : C. Servilius Geminus les 
aurait célébrés parce que, en raison du retard des élections, sa dicta- 
ture se prolongeait au delà du 15 mars 553. Assurément, le seul fait 
qu’elle implique une construction fort capricieuse de son dévelop- 
pement par Tite-Live5 ne suffit pas à rendre inadmissible cette 
interprétation. Mais elle implique aussi que les édiles de la plèbe 
pour 201, qui eussent dû célébrer les Cerialia du 19 avril 553, 
n'étaient pas encore entrés en fonctions à cette date, en d’autres 
termes que leur élection avait subi des retards analogues à celle 
des magistrats curules : hypothèse gratuite et fort peu vraisem- 
blable, en raison des conditions particulières dans lesquelles étaient 
élus tribuns et édiles de la plèbef. 

On n’échapperait à cette objection qu’en rangeant le soin des 


1. Le cumul de la préture et de l’édilité était certainement interdit : pour l’édilité curule, 
cf. Liv., XXXIX, 39, avec les observations de Mommisen, t. 15, p. 518, n. 3 (= t. II, p. 165, 
». 3) ; pour l'édilité de la plèbe, le cas de M. Claudius Marcellus édile en 216 (Liv., XXII, 
30, 17) n’est pas un obstacle, car, bien que nous n’entendions plus jamais parler de lui 
par la suite, il convient sans doute (cf. Mommsen, t. Ep 516 000 NE NT Pb RTE 
Münzer, R. E., t. IIl;'6. v. Claudius, n° 221, col. 2755) de ne pas le confondre avec le futur 
vainqueur de Syracuse, qui, la même année, est préteur (Liv., XXII, 35, 6). 

2. Liv., XXXI, 4, 7. 

3. Ibid., 6, 2. 

&. Münzer, Rôm. Ad., p. 145 (où il affirme que ce récit lui paraît vollkommen in Ordnung 
und vertrauenswürdig) ; W. Schur, Scipio, p. 66 ; A. Piganiol, Conqu. rom., p. 201, bien que, 
dans Recherches sur Les jeux romains, p. 85, n. 3, ces jeux des Cerialia soient encore placés 
en 202 ; Tenney Frank, C. À. H.,t. VIII, p. 368. — Sans prétendre, d’ailleurs, découvrir 
par ce moyen la moindre solution, déjà Mommsen, t. 1%, p. 607, n. 1 (= t. II, p. 276, n. 1), 
n'examinait ce texte qu’en plaçant les jeux en avril 553 : c’est évidemment qu'il était trop 
frappé par son absurdité s’il s'agissait des jeux d’avril 552 pour s’arréter un seul instant à 
cette interprétation. 

5. Dans ce passage (XXX, 39, 6-8) qui semble former un tout, Tite-Live parlerait de faits 
survenus indiseutablement en 552, sauf dans la dernière phrase qui se rapporterait, elle, à 
553 : imbrication d'autant plus étrange que tout y serait ingénieusement agencé pour sug- 
gérer l'existence entre les faits rapportés, en l'espèce entre l’abdication des édiles de la 
plèbe et la’célébration des jeux par le dictateur, d’une liaison logiquë rendue impossible 
par leur séparation réelle dans le temps. Il faut également remarquer que Tite-Live, s’il 
s’abstient de recherches directes, utilise ici des sources qui dérivent elles-mêmes de docu- 
ments où les jeux étaient mentionnés et groupés année par année : peu de risque, par con- 
séquent, pour que les jeux du 19 avril 553 n’y fussent pas bien distingués des jeux de 
l’année 552. 

6. Cf. plus haut, p. 246. — On voit tout ce que mon raisonnement présent gagnerait en 
force si je n'avais pas renoncé, par prudence peut-être excessive, à trouver dans les mots 
sine curulibus magistratibus l'indice que les magistratures non curules, elles, n’étaient pas 
vacantes le 15 mars 553. 
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Jeux des Cerialia parmi les attributions normales, non plus de 
l’édilité de la plèbe, mais de l’une de ces magistratures curules qui 
n'étaient pas encore pourvues de titulaires le 15 mars 553 et qui 
auraient pu ne pas l'être avant le 19 avril : c’est assurément à 
l’édilité curule qu’il serait, pour cela, le plus naturel de penser. 
Personne, ni à propos de ce texte ni à propos d’un autre, n’a Jamais 
délibérément risqué une telle hypothèse, Pourtant, un texte de 
Cicéron lui fournirait une base très sérieuse, sinon indiscutable 2. 
Mais le culte de Cérès paraît avoir été de tout temps un culte trop 
essentiellement plébéien 3, les Cerialia une fête trop spécialement 
célébrée par les plébéiens# et le temple de Cérès un sanctuaire 
auquel furent trop particulièrement attachés les édiles de la plèbe 5 
pour que cette interprétation ait chance d’être admise$. 


1. Dans Dict. Ant., t. I, 2, s. 6. Cerealia, p. 1020-1021, Hunziker estime que l’organisation 
de la fête fut partagée, à partir d'une époque qu’il ne précise pas, entre les édiles de la plèbe 
et les édiles curules ; sans doute veut-il, par ce biais, sauver le texte de Cicéron : maisil n’ex- 
plique pas sa pensée. — De son côté, W. Schur, Scipio, p. 66, écrit, en parlant de C. Servi- 
lius qui ne dépose pas ses pouvoirs le 15 mars 553 : Er... verwaltet den Staat allein mit seinem 
Reiterführer... und mit den Volkstribunen und plebejischen Aedilen. Noch die Cerealien haben 
am 19. April und den folgenden Tagen Diktator und Reïterführer ausgerichtet, weil es keine 
kurulischen Beamten gab. Ces phrases n'ont de sens que si les Cerialia relèvent d’une magis- 
trature curule. On devine que la logique de son argumentation a conduit Schur à les écrire ; 
mais, comme il ne les accompagne d'aucun commencement de justification, ilest permis de 
se demander s’il a bien aperçu les difficultés qu'il faut surmonter pour enlever les Cerialia 
aux édiles de la plèbe. 

2. Verr., II, V, 14, 36 : Nunc sum designatus aedilis [curulis]; habeo rationem quid a 
populo Romano acceperim ; mihi ludos sanctissimos maxima cum cura et caerimonia Cereri, 
Libero, Liberaeque faciundos... Au premier abord, la preuve paraît formelle, Mais Momm- 
sen, t. 115, p. 521 = t. IV, p. 218 (cf. aussi W. Kubitschek, R. E., t. I, s. v. Aedilis, col. 457), 
a justement remarqué combien il est étrange que Cicéron, s’il précise dans la suite du texte 
que la célébration des ludi Romani lui incombe également en tant qu’édile curule, ne dise 
pas un mot des Megalesia qui entraient certainement (cf. Liv., XXXIV, 54, 3, et bien 
d’autres textes cités par Mommsen, t. II, p. 520, n. 3 — t. IV, p. 218, n. 1) dans les attri- 
butions des édiles curules. L'observation, qui est irréfutable, enlève au texte beaucoup de 
sa valeur. 

3. Cf., entre beaucoup d’autres, E. Pais, Gli elementi siéelioti nella più antica storia Ro- 
mana, dans Italia antica, t. 1 (Bologne, 1922), p. 61 et suiv. ; A. Piganiol, Recherches sur les 
jeux romains, p. 85 et suiv. 

4. Cf. Aulu-Gelle, XVIII, 2, 11 : quaestio istaec fuit, quam ob causam patricii Megalensibus 
mutitare soliti sint, plebes Cerealibus. Cf. aussi un indice valable, sinon un texte formel, 
dans Plaute, Men., 100-101 : ipsus escae mazumae, Cerialis cenas dat. 

5. On sait que les édiles de la plèbe assuraient dans le temple de Cérès la conservation 
des archives de la plèbe et des sénatus-consultes : Liv., IT, 55, 13 ; Zon., VII, 15. Les biens 
des agresseurs des tribuns ct édiles de la plèbe devaient être vendus au profit de ce temple : 
Liv., III, 55, 7. Les édiles de la plèbe consacraient souvent au temple des amendes qu'ils 
avaient infligées (cf. infra, p. 255), ce que n’ont jamais fait, à notre connaissance, les édiles 
curules. Bref, leur liaison avec l'aedes Cereris est telle que, puisque aedilis vient certaine- 
ment d’aedes comme civilis de civis, il est fort tentant de penser, avec G. Wissowa, R. E., 
t. III, 8. ». Ceres, col. 1975-1976, et Religioni, p. 300, que César, en créant les deux nou- 
veaux aediles plebis Ceriales, a fait revivre et leur a donné le nom primitif des édiles de la 
plèbe ; on évite ainsi l’objection présentée par Mommsen, t. Il?, p. 480 (= t. IV, p. 172), 
contre l'explication étymologique qui rattache les édiles de la plèbe à l’œedes [Cereris]. 

6. En revanche, je crois devoir écarter deux mauvais arguments auxquels on pourrait 
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Au reste, que les jeux mentionnés dans ce texte par Tite-Live 
ussent être célébrés par les édiles de la plèbe ou par les édiles 
pen leur transfert en 553 — 201 se heurte à une autre objec- 
tion, qui paraît bien insurmontablet, Il implique, en effet, que 
P. Aelius Tubero et L. Laetorius, dont l’élection vicieuse était cer- 
tainement antérieure au 15 mars 552, puisqu'ils ne purent pas 
entrer en charge plus tardivement, abdiquèrent seulement après la 
célébration des ludi plebeti, c’est-à-dire au moins? huit mois plus 
tard, après le 15 novembre 552 : or, ce que nous savons de la pro- 
cédure suivie en cas de manquement aux rites lors d’une élection 
conduit à écarter l'hypothèse d’un aussi long délai entre l’entrée en 
fonctions et l’abdication ÿ. 
Il n’est donc pas plus satisfaisant de placer en avril 553 ces jeux 
des Cerialia qu’en novembre 553 ces ludi plebeu : les uns et les 
autres ont certainement été célébrés en 552 — 202. Et il s’ensuit 


être tenté de songer. — On tomberait dans un cercle vicieux en voulant voir {avec Lange, 
1. 1, p. 876: Kubitschek, R. E., t. I, s. v. Aedilis, col. 457; Wissowa, R. Æ., t. IL, s. ». 
Cerialia, col. 1980, et Religion?, p. 300 ; J. Seidel, Fasti aedilicii, p. 25) dans notre texte la 
preuve que la célébration des Cerialia revenait alors aux édiles de la plèbe. — Cass. Dio, 
XLVII, 40, 6, affirme que ces jeux sont organisés par o ayopavôpot roÿ pniots Mais 
on ne peut rien en conclure, car, comme le remarquent Mommsen, t. 118, p. 481, n. 1 
(= t. IV, p. 173, n. 3), et Kubitschek, loc. cit., ce texte confond peut-être les aediles Es 
tout court et Le aediles plebis Ceriales ol il serait normal que César, en les créant, 
eût confié le soin de la fêt2. 

1. Je reprends ici et je précise une observation de F. Bandel, Die rôm. Dikt., p. 144, n. 2. 

2, Le délai augmente et devient plus invraisemblable encore si, comme il est possible 
(cf. supra, p. 246, n. 1), l'entrée en charge des édiles de la plèbe continue à se faire, à cette 
époque, le 10 décembre : ces édiles abdiqueraient donc leur magistrature très exactement 
à la veille même du moment où, leur année de charge achevée, cette magistrature prendrait 
légalement fin. 

3. Un cas bien connu est celui des consuls élus pour 162, sur lequel renseigne Cic., de nat. 
deorum, 11, 4, 11. La procédure y comporte la reconnaissance du vitium par un décret du 
collège des augures, la transmission de ce décret au Sénat, le vote d’un sénatus-consulte 
invitant les consuls à abdiquer. C’est seulement dans son premier acte qu’elle peut se heur- 
ter à des difficultés et être, en conséquence, assez longue. Toutefois, lorsque des précisions 
sont données sur sa durée totale, celle-ci est loin d'atteindre huit mois : des tribuns mili- 
taires abdiquent le troisième mois (Liv., IV, 7, 3) ; un dictateur abdique le quatorzième 
jour (Liv., XXII, 33, 12); en 215, le consul M. Claudius Marcellus abdique à coup sûr 
très rapidement (Liv., XXIII, 31, 13). Les cas de dictateurs abdiquant vitio creati ne sont 
pas rares, bien que plusieurs soient contestés comme légendaires : Liv., VI, 38, 9-10, cf. 
Bandel, op. cit., p. 47; Liv., VIII, 15, 6, cf. Münzer, R. E., t. IIL, s. v. Claudius, n° 180, 
col. 2725, et Dal p. 81; Liu VIII, 17, &, cf. Bandel, p. 83; Liv., VII, 23, 13 et suiv. 
cî. Münzer, R. E.,t. III, s. ». Claudia) n° 218, col. 2738, et Bandel, - 88; Liv., IX, 7, 14. 
Or, il est absurde di imaginer qu’un dictateur attende plusieurs mois pour Poe puisque 
la durée de son pouvoir est limitée à six mois. En fait, donc, une abdication au bout de 
huit mois seulement ne pourrait s'expliquer que par la résistance des magistrats intéressés 
à l'invitation du Sénat. Et, certes, C. Flaminius, lors de son consulat de 223, a refusé de 
s’incliner (Liv., XXI, 63, 7; Plut., Marc., 4, 2 et suiv.). Mais ce tas demeure le seul que 
nous connaissions. Dès lors, comment penser que de simples édiles de la-plèbe se hasardent, 
à la fin d'une guerre d’où le prestige et l'autorité du Sénat sortent formidablment accrus, 
à suivre, si peu que ce soit, un tel exemple? En outre, s'ils l'ont fait, comment Tite-Live 
pourrait-il ne pas le signaler iei? 
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que, dans ce texte inconciliable avec le calendrier et avec le bon 
sens, Tite-Live ou sa source ont nécessairement commis une 
erreur 1. 

Mais peut-être n'est-il pas impossible d'imaginer une correction 
qui remettrait tout en ordre, 

Les jeux indiqués par le texte ne seraient-ils pas, en effet, tout 
bonnement intervertis? P. Aelius Tubero et L. Laetorius, édiles de 
la plèbe, auraient célébré ceux des Cerialia le 19 avril 552 et, posté- 
rieurement à cette fête, ils auraient abdiqué?. Pour une raison 
quelconque, ajournement ou même suppression de l'élection nou- 
velle, ils n’auraient pas encore été remplacés par des édiles suffecti 
lorsque, novembre venu, il fallut célébrer les ludi plebeu. C’est 
pourquoi un sénatus-consulte aurait chargé de ces jeux, ainsi que 
de l’epulum lovis#, le dictateur C. Servilius 5. 

Celui ci était plébéien $ : rien ne s’opposerait donc à ce qu’il eût 


4. Mommsen, t. I5, p. 607, n. 1 (= t. II, p. 276, n. 1), Lange, t. 15, p. 867, n. 2, Weissen- 
born-Müller, ad loc., et Bandel, p. 144, reconnaissent l’erreur, mais se bornent à en affirmer 
l'existence, sans chercher à la corriger. 

2. S'ils ne sont entrés en fonctions que le 15 mars 552, rien d'étonnant, en restant dans 
le cadre normal de la procédure du vitium, qu’ils n’aient pas encore abdiqué le 19 avril. 
Si leur entrée en charge s’est produite dès le 10 décembre 551, ils auraient certainement pu 
abdiquer avant avril 552 ; mais le retard n’a encore rien d’extraordinaire. Au vrai, on com- 
prend sans peine qu'ils aient répugné à abdiquer avant d’avoir célébré des jeux et qu'on ne 
les ait pas trop pressés d’abdiquer auparavant. En effet, l’un d’entre eux au moins, P. Ae- 
lius Tubero, voulait briguer la préture pour l’année suivante (Liv., XXX, 40, 5 ; 41, 2). Or, 
on a vu Loi, p. 222 et n. 2, que les jeux célébrés par eux facilitaient beaucoup l'élection à 
la préture des édiles de la plèbe. 

3. L'hypothèse d’une abdication trop tardive doit être rejetée pour les raisons examinées 
précédemment. — Si l’année de charge normale des édiles de la plèbe commençait alors le 
10 décembre, la vacance de la magistrature en novembre montrerait que, pour une raison 
qui nous échappe, on avait renoncé à pourvoir au remplacement de ceux qui avaient abdi- 
qué ; après tout, la charge n’était pas tellement importante qu’il fût intolérable de la laisser 
quelques mois sans titulaires. Si l'entrée en fonctions se produisait le 15 mars, cette même 
explication ne serait pas exclue, mais un retard de l'élection des remplaçants serait égale- 
ment très admissible. 

4. Cet epulum, organisé ludorum causa, est inséparable des jeux et on ne peut pas le main- 
tenir aux édiles une fois les jeux transférés au dictateur. 

5. Ce ne serait pas l’unique dictateur qui aurait célébré des jeux, soit réguliers à la place 
de magistrats empêchés, soit extraordinaires. Nous connaissons, en efiet, un dictateur 
ludorum [Romanorum] faciendorum causa (Liv., VIII, 40, 1-5, très préférable à 38, 1-39, 15 : 
cf. Bandel, p. 93-94) et un autre comitiorum ludorumque faciendorum causa, qui fut chargé 
de jeux votifs (Liv., XXVII, 38, 6 et 8). Ces appellations risqueraient de faire juger étrange 
que C. Servilius soit simplement désigné, même dans les Fastes capitolins (C. I. L., t. 13,1, 
p. 23, XVII b, ad ann. 552), comme dictalor comitiorum habendorum causa. Mais l’étrangeté 
n’est pas moindre si, sans corriger Tite-Live, on lui fait célébrer les jeux des Cerialia, et 
non les ludi plebeii. L'appellation officielle d’un dictateur correspond probablement à ce qui 
avait été prévu comme sa tâche, unique ou multiple, au moment de sa nomination et les 
missions dont le Sénat le charge, une fois qu’il est entré en. fonctions, ne la modifient pas, 
parce qu’elles demeurent, en principe, secondaires. Il suflira donc de penser, dans le cas de 
C. Servilius, qu’on ne songeait pas lors de sa nomination — ignorance ou oubli — qu'il lu 
faudrait célébrer des jeux à la place des édiles. 

6. Cf. Loi, p. 202, surtout n. 8. 
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célébré des ludi plebeti. On ne sera pas davantage surpris de le 
trouver en fonctions dès le milieu de novembre 552, alors que les 
magistrats aux élections desquels il doit présider ne sont destinés à 
entrer en charge que le 15 mars 553. Car, si même on estimait, avec 
une hardiesse certainement excessive, que cette date ne peut pas 
convenir parce qu’elle est trop antérieure au comitiorum tempus 
normal, il ne faudrait pas oublier par qui, dans quelle intention 
et sous quel prétexte, C. Servilius fut nommé dictateur. C’est avant 
de partir pour sa province que le consul son frère le nomma, et il 
le fit « afin de ne pas être rappelé à Rome pour la tenue des co- 
mices »?, Cette précision paraît impliquer que le comitiorum tempus 
n’était pas encore arrivé, puisqu'il eût été très simple que M. Servi- 
hus tînt lui-même les comices avant son départ. Au reste, comme le 
consul désirait manifestement ne pas abandonner à un tiers la pri- 
mauté à Rome, on peut penser qu’il ne se gêna pas, en la circons- 
tance, pour devancer quelque peu la date habituelle où l’on avait 
recours à la dictature comutiorum habendorum causa. C. Servilius 
n’est donc pas devenu dictateur in extremis, à la veille du 15 mars 
553. 

Restent les trois statues faites avec l’argent des amendes, statues 
dont la consécration au Capitole est attribuée aux édiles de la 
plèbe dans la même phrase qui leur attribue la célébration des ludi 
plebeu$. Comme ces amendes n’ont certainement pas été infligées 
par le dictateur {et comme, au contraire, des peines péCuniaires sont 


1. Essayer de résoudre ici la question du comitiorum tempus entraînerait trop loin, d’au- 
tant que, pour utiliser bien des renseignements, il faudrait — ce qui est ordinairement 
demeuré inaperçu — résoudre au préalable la question de l’avance du calendrier officiel 
romain sur le calendrier solaire. Je me borne à renvoyer à Mommsen, t. 15, p. 583 (= t. II, 
p. 247), qui rassemble un grand nombre de textes, sinon tous ceux qui peuvent être invo- 
qués. Mommsen conclut en adoptant janvier als rechte Wahlzeit pour cette époque, mais il 
admet la possibilité d'assez importantes variations. Pour ma part, en insistant sur Liv., 
XXVII, 4, 4, dont Weissenborn-Müller, ad loc., cherche vainement à affaiblir la portée, 
j'aurais plutôt tendance à avancer à fin novembre ou décembre la date normale. Mais cette 
date normale n’avait certainement rien d’impératif, car les variations dans un sens ou dans 
l’autre sont évidentes. Il serait donc arbitraire de fonder une objection sur des données 
chronologiques aussi incertaines. 

2. Liv., XXX, 39, 4 : M. Servilius, ne comitiorum causa ad urbem revocaretur, dictatore 
dicio C. Servilio Gemino in provinciam est profectus. 

3. Liv., XXX, 39, 8 : … cum ludos ludorumque causa epulum Lovi fepissent et signa tria ex 
mullaticio argento facta in Capitolio posuissent. 

&. Je ne connais aucun cas d'amende infligée par un dictateur. Ce magistrat possédait 
certainement le droit d'en infliger, puisque le consul le possédait (Liv., XLII, 9, 4). Mais 
encore lui eût-il fallu avoir l’occasion d'exercer ce droit, et même de l'exercer assez fré- 
quemment pour réunir la valeur de trois statues, c’est-à-dire posséder un rôle de surveil- 
lance et de police : on chercherait vainement dans quel domaine un dictator comitiorum 
habendorum causa eût pu tenir un pareil rôle. 
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fréquemment prononcées par les édiles de la plèbe 1, il serait nor- 
mal de laisser à ceux-ci la dédicace des statues. Il y aurait donc 
dans les deux phrases de Tite-Live une bien étrange imbrication 
de vérité et d’erreur. De plus, cette dédicace implique toute une 
série d’opérations antérieures qu’il serait malaisé de resserrer dans 
l'intervalle entre l’entrée en charge et l’abdication des édiles de la 
plèbe. 

Mais, à mieux examiner la mention faite des statues, elle est 
propre à confirmer l'hypothèse beaucoup plus qu’à la contredire. 
En effet, n'est-il pas infiniment plus étrange encore que ce texte 
soit le seul où le produit des amendes édictées par des édiles de la 
plèbe serve à l’ornementation du temple de Jupiter Capitolin 2? 
Dans toutes les autres occasions, leurs offrandes 3, lorsqu’elles ont 
cette origine et lorsque leur destination est précisée, vont unique- 
ment au temple de Cérès4, Aussi est-on conduit à soupçonner éga- 


1. Liv., X, 23, 13; XXVII, 6, 19: XXXIILI, 25, 3 ; etc. Cf., encore à l’époque de Néron, 
Tac., Ann., XIII, 28. Mommsen, t. IIS, p. 492 et suiv. (= t. IV, p. 486 et suiv.), classe par 
catégories les cas connus de nous où les édiles, curules ou de la plèbe, infligent des amendes 
ou poursuivent des procès aboutissant à des amendes. Il est facile de constater que les 
délits ainsi châtiés par eux ne paraissent pas, le plus souvent, concerñer leur compétence 
propre. Mommsen (ibid. et t. I$, p. 166-167 — 1. I, p. 187-188) explique le fait en supposant 
que tous les magistrats ayant le droit d’in fliger des amendes n’en usaient pas et en laissaient 
le soin, pour l’ensemble de leurs attributions, aux moins importants d’entre eux, c’est-à- 
dire aux édiles. 

2. L’anomalie a surpris G. Wissowa, Religion, p. 427, n. 7, qui s’est, d’ailleurs, borné à la 
constater. Il pourrait paraître tentant, en Liv., XX XVIII, 85, €, de sous-entendre la men- 
tion du Capitole à cause de la mention qui en est faite en 4. Mais, malgré les édiles curules 
qui, en 5, fourniraient un chaînon intermédiaire, l’ivterprétation demeurerait arbitraire. 

3. Un autre emploi de l’argent provenant des amendes est la construction de temples. 
Trois cas seulement sont connus. Il est probable, sans être sûr, que ce fut pendant son édilité 
de la plèbe en 246 que Ti. Sempronius Gracchus construisit et dédia T'aedes Libertatis… 
in, Aventino : Liv., XXIV, 16, 19; Aulu-Gelle, X, 6, 3: cf. Mommsen, t. IIS, p. 620, n. 6 

= t. IV, p. 331, n. 6), et Seidel, Fasti aed.; p. 18. Il est probable aussi (Mommsen, t. II?, 
p. 521 = t. IV, p. 219; Seidel, p. 18; raisonnement beaucoup plus hardi de Piganiol, 
Recherches sur les jeux romains, p. 87) que les deux Publicii étaient édiles de la plèbe, et 
non pas curules, lorsqu’en 240 ou 238 ils construisirent le temple de Flora (Ovide, Fastes, 
V, 287 et suiv., Varron, de lingua lat., V, 158: Festus, 5. v. Publicius clivus ; Tac., Ann., 
IT, 49). Enfin, il est sûr qu’en 196 les édiles de la plèbe construisirent l’aedes Fauni que l’un 
d’eux dédia deux ans après, lorsque lui-même était préteur urbain : Liv., XXXIII, 42, 40; 
XXXIV, 53, 4. Mais ces faits ne peuvent pas être invoqués contre mon raisonnement. 
En effet, on n’entreprenait de telles constructions que si le montant des amendes était 
exceptionnellement important : le petit nombre des exemples qu'on en peut citer suffit à le 
prouver. Or, Cérès ayant déjà son temple, il fallait bien songer à d’autres divinités. Et, sur- 
tout, on doit se demander si, pour prendre une telle décision, les édiles de la plèbe avaient 
en fait autant de liberté que le pense Mommsen, t. 15, p. 242 (= t. I, p. 276) ;il paraît plus 
probable que le Sénat devait intervenir, et c'est d’ailleurs l’opinion de Mommsen lui-même 
lorsqu'il traite des attributions du Sénat : cf. t. III, 2, p. 1050-1051 ( t. VII, p. 251-252), 
où il montre justement ce qu’il advint en pratique de la loi de 304 (Liv., IX, 46, 7). — De 
même, avec l'argent des amendes, un édile patricien, donc curule, construisit un temple, 
non pas à Jupiter, mais à Vénus : Liv., X, 31, or | 

4. Liv., X, 28, 13; XXVII, 6, 19. En ibid., 36, 9, il n’est pas dit que les trois statues 
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lement ici une erreur, pour laquelle le choix n’existe qu’entre deux 
solutions 1. Ou bien il s’agit d’amendes infligées et de statues dédiées 
par les édiles curules qui, eux, ont l'habitude de placer au Capitole 
les offrandes de ce genre? : Tite-Live attribuerait à un collège 
d’édiles ce qui concerne l’autre, dont il a parlé dans les phrases 
précédentes$. Ou bien, P. Aelius Tubero et L. Laetorius ayant 
abdiqué avant que les amendes infligées par eux eussent été effec- 
tivement acquittées ou avant que les statues eussent été achevées, 
ces statues ont été consacrées au Capitole par le dictateur, qui 
n'avait pas, Comme eux, une raison particulière de les réserver au 
temple de Cérès. Peu importe ici, on le devine, la solution qui sera 
jugée préférable #. L'essentiel, qui est très instructif, est que le texte 


dédiées proviennent ex mullaticio argento ; mais ce n’est certainement pas être trop hardi 
que le supposer. En XXXIII, 25, 3, il est simplement dit que les édiles de la plèbe de argenio 
multaticio tria signa aenea, Cererem Liberumque et Liberam, posuerunt : on doit assurément 
entendre que ces statues furent placées dans le temple commun aux trois divinités qu’elles 
représentaient, temple dont l'existence iuxla circum maximum nous est connue (Dion. 
Hal., VI, 17; Tac., Ann., II, 49) et qui n’est autre que celui qu’on appelait couramment 
aedes Cereris. 

4. Une troisième serait théoriquement possible : l'erreur sur le lieu de la dédicace. Mais, 
pour Tite-Live ou sa source, préciser ce lieu était certainement le plus important : on peut 
donc écarter cette hypothèse. 

2. Liv., X, 23, 12; XXIX, 38, 8 (bien que ce ne soit pas précisé, l’argent des amendes 
est évidemment à l’origine de la dédicace) ; XXXV, 10, 12 ; 41, 10. En XXXVIUI, 35, 5, il 
est difficile de ne pas songer au Capitole, qui est mentionné dans la phrase précédente. 

3. XXX, 39, 6-7. 

4. Il est plus tentant de croire aux édiles curules. Opter pour le dictateur aurait l’avan- 
tage d’écarter du même coup certaines objections : il se pourrait, en effet, qu’on se refusât 
à ne pas faire célébrer les ludi plebeii par le ou les mêmes magistrats qui auraient recueilli 
l'argent des amendes ou dédié les statues. Mais ces objections me sembleraient très insuff- 
samment fondées. — Mommsen, t. [$, p. 242, n. 5 (— t. I, p. 276, n. 3), cite une série de 
cas où des jeux seraient célébrés avec l'argent provenant des amendes et Piganiol, Re- 
cherches sur les jeux romains, p. 88 (n. 6 de la p. 87), n’hésite pas à écrire que « c’est à la 
célébraticn des ludi plebeii que l'argent des amendes est ordinairement consacré ». Mais 
le contrôle des textes invoqués montre que la liaison est beaucoup moins fréquente qu’il 
ne paraît à ces savants. Elle n’est expressément affirmée qu’une fois pour les jeux des 
Floralia (Ovide, Fastes, V, 291-292) et une fois pour les ludi plebeii (Liv., X, 23, 13). Une 
autre fois, la phrase de Tite-Live (XXVII, 6, 19) est construite de telle sorte qu’on peut 
lui donner cette interprétation, mais que rien n’y oblige. Partout ailleurs, la mention de 
l’argent des amendes concerne à coup sûr seulement les offrandes dont Tite-Live parle 
presque en même temps qu’il parle des jeux : un exemple typique est fourni par notre texte 
même XXX, 39, 8, qui est aussi invoqué par Piganicl; cf. aussi XX XIII, 25, 3, et 42, 10. 
En revanche, des jeux sont très fréquemment signalés sans que la moindre mention soit 
faite d’amendes quelconques (XXIX, 11, 12; XXX, 26, 11; XXXI, 4, 7; etc.), même 
lorsque le récit lui-même conviait à établir .cette liaison : ainsi en XXV, 2, 9-10, où, si 
certains procès aboutirent à des peines d’exil, d’autres durent aboutir à des peines pécu- 
niaires. Un texte, XX XVIII, 35, 6, est formel : en 189, l’argent des amendes ne servit pas 
à la célébration des ludi plebeit. Rien n'empêche donc de supposer que les jeux de 552 = 202 
ne furent pas célébrés par ceux qui avaient infligé ou perçu les amendes. — Le raisonne- 
ment scrait identique pour les statues. Selon Piganiol, op. cit., p. 145, « ce ne doit pas être 
un hasard si les jeux des édiles plébéiens, sous la République, sont fréquemment accompa- 
gnés de la dédicace de statues divines ». Mais aucun des textes invoqués (y compris notre 
XXX, 39, 8) n’oblige à penser que la rencontre consiste en autre chose qu’une juxtaposition 
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de Tite-Live, inacceptable pour les jeux, apparaisse peu satisfai- 
sant pour les statues et que son examen suggère dans les deux cas 
des corrections du même type qui, dès lors, s’épaulent l’une l’autre. 

L’interversion des jeux semble donc, sinon certaine, du moins 
grandement probable : ainsi se trouverait rétabli, au moindre prix, 
à l’aide d’une hypothèse dont la simplicité même et la vraisem- 
blance rachèteraient l’arbitraire, un ordre chronologique et logique 
qui serait, cette fois, inattaquable. 


* 
+ x 


Certains ont fondé sur ce texte des conclusions dont l'intérêt 
dépasse largement la biographie de l’aîné des Servili Gemini. 
Elles sont radicalement atteintes par les remarques qui viennent 
d’être présentées. 

Tout d’abord, on a vu dans ce passage la preuve que, dès 202 ou 
201, les jeux des Cerialia sont réguliers et annuels 1. Tite-Live ne 
les mentionne jamais ailleurs, ni plus tôt, ni plus tard. Peu im- 
porte, a-t-on affirmé : pour que leur célébration soit confiée au dic- 
tateur à défaut des édiles, il faut qu’ils soient indispensables 2 
Mais c’est à la base que ce raisonnement chancelle, puisqu'il est 
construit sur un texte qui, tel quel, est rebelle à toute interpréta- 
tion cohérente. Et, si le dictateur célèbre, non pas les jeux des 
Cerialia, mais les ludi plebeii de 552 — 202, rien n'indique plus que 
les jeux des Cerialia sont dès cette époque annuels : car, jeux 
exceptionnels ou réguliers, il est normal que leur célébration in- 
combe aux édiles#. La prudence commandera donc de rechercher 


dans le récit de Tite-Live et soit due à une liaison logique entre les deux faits. L'un de ces 
textes (XXX VIII, 35, 6) montre, au contraire, qu'aucun rapport m’exista en 189 entre les 
jeux et les statues. Il est possible qu'il n’en ait pas toujours été ainsi. Mais cct exemple 
suffirait, même s1 les autres textes étaient formels, pour autoriser à dissocier les ludi plebeii 
de 552 — 202 et la dédicace des statues. 

1. Ainsi, en confondant souvent les jeux et la fête qu’il faut (cf. supra, p. 2848, n. 4) dis- 
tinguer très nettement, Mommsen, Gesch. des rôm. Münzwesens, p. 642, n. 528 = trad. fr. 
Blacas-Witte, t. IT, p. 514, n. 4; Staatsrecht, t. 18, p. 607, n. 1 (= t. II, p. 276, n. 1); Wis- 
sowa, R. E., t. IIL, s. ». Ceres, col. 1976; s. v. Cerialia, col. 1980 ; Religion?, p. 301-302 ; 
Seidel, Fasti aed., p. 25 ; Habel, R. E., Suppl.-Bd V, s. v. Ludi publici, col. 624 ; Münzer, 
R. E.,t. XV, 1, s. v. Memmius, n° 1, col. 603 ; etc. J. Carcopino, La vie quot. à Rome (Paris, 
1939), p. 237, place la consécration des ludi Ceriales en 202. Au reste, il n’est pas davantage 
permis, en bonne logique, d’invoquer ce texte (ainsi Hurziker, Dict, Ant., t. I, 2, s. 0. Cerea- 
lia, p. 1021) pour soutenir que ces jeux sont encore, à cette époque, extraordinaires. 

2. Seidel, loc. cit., ajoute que, s’il s'était agi de jeux extraordinaires, Tite-Live eût précisé 
leur caractère. Mais le silence de Tite-Live n'autorise pas à tirer une telle conclusion d’un 
texte aussi peu satisfaisant. . 

3. L'évolution eût pu être, pôur les jeux des Cerialia, la même que pour ceux des Flora- 
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d’autres arguments, s’il en existe, afin de préciser l’ancienneté des 
jeux annuels des Cerialiai. 

Mais des critiques se sont également attachés, en acceptant l’in- 
terprétation selon laquelle C. Servilius aurait célébré les Cerialia 
le 19 avrii 553, à marquer la signification et les conséquences d’un 
terminus post quem aussi tardif pour la fin de sa dictature. Impos- 
sible de savoir exactement quand elle a commencé. Pourtant, on a 
pu voir déjà que son début se place à coup sûr plusieurs mois avant 
le 15 mars 553 : une date très satisfaisante serait la fin d’octobre ou 
le début de novembre 552. Aussi n’est-ce pas sans surprise qu’on 
trouve C. Servilius encore dictateur dans la seconde moitié d’avril 
993. La mission limitée qu’il avait à remplir, dont l’accomplisse- 


lia : célébrés exceptionnellement en 240 ou 238, ils ne le furent annuellement qu’à partir 
de 173 (Ovide, Fastes, V, 291-292, 327 et suiv.). Il est intéressant de relever ici qu’un denicr 
frappé vers la fin de la République indique qu’un C. Servilius Florallia) primus (fecit). 
Mommsen, Münzwesen, p. 645, n° 296 (— Blacas-Witte, t. II, p. 519, n° 301), a donné de 
cette légende une interprétation qui a été unanimement acceptée (E. Babclon, Monnaies 
de la Rép. rom., t. II, p. 451-452 ; Grueber, Coins of the Roman republic, t. I, p. 469-470 ; 
Seidel, p. 37-38 ; Wissowa, Religion?, p. 197, n. 5 ; Münzer, Rôm. Ad., p. 151,n.1; R.E., 
t. IT À 2, s. #. Servilius, n° 9, col. 1761-1762) : comme les premiers jeux, extraordinaires, 
dés Floralia ont été célébrés par les Publicii en 240 ou 238, les jeux dont il s’agit ne peuvent 
avoir été que les premiers jeux annuels, ce qui permet de penser que ce C. Servilius, édile — 
de la plèbe, car l’édilité curule était cette année-là (Pol., X, 4, 2 ; Liv., VII, 4, 6 ; cf. Momm- 
sen, Rôm. Forsch., t. I, p. 97 et suiv.) réservée à des patriciens — en 173, était le fils du con- 
sul de 203 et dictateur de 202. 

1. L'opinion aujourd’hui dominante (Wissowa, R. E., t. III, col. 1976 et 1980 ; Scidel, 
p. 25 ; Münzer, R. E., t. XV, 1, col. 603) est que ces jeux sont devenus annuels au plus tôt 
très peu de temps avant la deuxième guerre punique, au plus tard en 211. Elle se fonde sur 
des arguments qui ne sont pas décisifs. — Pour Wissowa, puisque Tite-Live ne signale pas 
l'institution de ces jeux dans ce qui nous cest parvenu de son œuvre, il devait le faire dans 
la deuxième décade disparue : donc cette création serait antérieure à la deuxième gucrre 
punique. Mais comment se fier au silence de Tite-Live qui, par exemple, ne dit pas que les 
jeux des Floralia devinrent annuels en 173? — Seidel et Münzer invoquent un denicr de la 
fin de la République portant la légende Memmius aed. Cerialia preimus fecit (Mommsen, 
Münzwesen, p. 642, n° 291 = Blacas-Witte, t. II, p. 514, n° 296 ; Babelon, t. IL, p. 217-218 ; 
Grueber, t. I, p. 495-496). Ils établissent, ce qu’on leur accordera sans peine (cf. plus haut, 
p. 251), que ce Memmius a été, malgré les doutes exprimés par Mommsen, t. LIS, p. 521, 
n.1 (= t. IV, p. 218, n. 2), édile de la plèbe, et non pas curule, Ils observent que cette édilité 
ne peut pas être placée longtemps avant la deuxième guerre punique, puisque les textes 
littéraires ne signalent aucun Memmius jouant le moindre rôle politique avant 174 (Liv., 
XLI, 25, 5) : on le leur accordera encore, en remarquant même que c’est peut-être remonter 
bien haut. Enfin, ils concluent que, les noms de tous les édiles de la plèbe étant connus de 
210 inclus à 197 inclus, ce Memmius a certainement été édile et, en conséquence, les jeux 
annuels des Cerialia institués en 214 au plus tard, C’est ici qu’on ne peut plus les suivre. 
Assurément, l'argumentation sera moins incomplète si, afin d’exclure la possibilité de jeux 
exceptionnels célébrés par Memmius, on rapproche ce denier de celui qui est relatif (cf. la 
note précédente) aux Floralia : le rapprochement donne à penser que les jeux annuclgdes 
Cerialia ont été célébrés pour la première fois, qu'ils eussent ou non été célébrés exception- 
nellement auparavant, lorsque Memmius était édile. Mais le raisonnement repose sur le 
postulat que notre texte de Tite-Live implique dès 202 le caractère annuel des jeux : comme 
ce postulat est inadmissible et comme les jeux de 202 ont pu être exceptionnels, rien n'in- 
terdit de placer l’édilité de Memmius entre 197 et 174, car les listes d’édiles de la plèbe 
que nous pouvons dresser après 197 offrent de nombreuses lacunes. 
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ment devait entraîner son abdication, pouvait être retardée par 
des obstacles de tout ordre, notamment par des signes évidents de 
l’hostilité des dieux à la tenue des comices. Mais la répétition de 
ces obstacles pendant plusieurs mois, et surtout, alors que l’ur- 
gence était grande, pendant plus d’un mois après le 15 mars 553, 
est l’invraisemblance même si personne n’a apporté quelque com- 
plaisance à la recherche de ces signes défavorables, À qui attribuer 
et comment expliquer les supercheries qu’il faut bien soupçonner? 

Avec une imagination dont la fertilité et la souplesse n’ont 
d’égale que l’intrépidité, W. Schur 1 a vu là un épisode, à vrai dire 
l'épisode essentiel, d’une lutte acharnée menée à cette époque entre 
adversaires et partisans de Scipion l’Africain?, Dans l’intérêt des 
premiers, aux rangs desquels il serait passé un an plus tôt3, le dic- 
tateur C. Servilius voudrait dominer les élections des consuls pour 
553 — 2014. Les seconds auraient alors recours à l’obstruction et 
les augures, pour leur plaire, empêcheraient la tenue des comices 
en invoquant des prétextes religieux 5, Un compromis 6, pourtant, 


1. Scipio Africanus, p. 63, 65-66, 129-130. 

2. Cette lutte est un des thèmes principaux de W. Schur. L'idée offre, à coup sûr, une part 
de vérité ; mais elle a été outrancièrement (cf. des jugements identiques de G. de Sanctis, 
Riv. di Fil., 1936, p. 193, et d’A. IH. Mc Donald, J. R. S., t. XXVIII, 1938, p. 153, n. 1) 
systématisée et généralisée par Schur. Celui-ci, sauf sur quelques points de détail, a été 
malencontreusement suivi par H. H. Scullard, Scipio Afr., p. 223 et suiv. : cf. aussi, de cet 
auteur, À hist. of the Roman world from 753 to 146 B. C. (Londres, 1935), p. 244. 

3. Cf. plus haut, p. 239, n. 7 in fine. Selon Schur, p. 121 et suiv., les Servilii auraient 
appartenu, pendant plusieurs générations et jusqu'aux premières années de la deuxième 
guerre punique, au clan des Aemilii et des Scipiones : les arguments invoqués paraissent 
insuffisants pour emporter la conviction, Sur la prétendue cause de la rupture, cf. Loi, 
p.216, n. 5. En réalité, les relations (cf. énfra, p. 260, n. 1) de P. Aclius Pactus avec les Ser- 
vilii comme avec Scipion ne plaident pas pour l'hypothèse d’une hostilité acharnée entre 
les Scrvilii et Scipion ; de même, les relations (Münzer, Rôm. Ad., p. 142, 146) entre les 
Servilii ct Q. Caccilius Metcllus, l’ami de Scipion (Liv., XXIX, 20, 1; XXX, 23, 3-4) : 
ces remarques ont déjà été faites par R. M. Haywood, S1. on Scipio Afr., p. 58 et 71-72, 
mais il a tort, à mon sens, de tirer aussi argument de la composition de la ee-nmission 
agraire de 201 (Liv., XXXI, 4, 3). 

4. CF, ci-dessus, p. 241, n. 5. 

5. P. 66 : Die Gegenpartei arbeilet ihnen mit den bewährien Methoden der priesterlichen 
Obstruktion entgegen. Die Augurn verhindern immer wieder durch Gründe aus dem gôtilichen 
Rechie die Abhaliung der Wahlkomitien… Je tiens à rappeler que notre seule source con- 
tient les seuls mots : saepe comilia indicta perfici tempestates prohibuerunt (Liv., XXX, 
39, 5). Il est ainsi très facile à Schur, p. 63, d'écrire : .… das groteske Schauspiel der Diktatur 
des C. Servilius Ceminus ; mais rien ne l’eût empêché d'imaginer un scénario encore plus 
comique. N L 

6. On ne comprend que très mal ce qu’imagine sur ce point Schur, p. 66. Après avoir 
mentionné que le dictateur célébra les jeux, Tite-Live signale l’arrivée à Rome d'ambas- 
sadeurs étrangers désireux d'obtenir audience du Sénat ; sur l’ordre de celui-ci, il leur est 
répondu ab dictatore que les nouveaux consuls les introduiront devant le Sénat (XXX, A0, 
4 : cité plus haut, p. 245, n. 1). Schur commente ainsi ce récit : Servilius latte dafür das 
Zugeständnis eingetauscht, dass man ihm trotz der Illegalität seiner Stellung die Abhaltung 
der Wallen gestattete. De fait, si l’on admet, avec Mommsen, Münzer et Schur (ef. supra, 
p. 242) que la dictature de C, Servilius aurait dû prendre fin le 44 mars 553, l’autoriser à 
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permettrait finalement à C. Servilius de présider les élections et de 
faire élire consuls deux de ses amis politiques *. 

Au contraire, F. Münzer?, d’ailleurs beaucoup plus prudemment 
et discrètement, a interprété le retard des élections comme le 
résultat des roueries du dictateur désireux de faire durer sa ma- 
gistrature exceptionnelle afin de prolonger quelques semaines 
encore la mainmise des Servilii Gemini sur les honneurs suprêmes 
de l’État 3, Et cette explication entraîne un corollaire, que F. Mün- 
zer s’est gardé de négliger. Il se trouve, en effet, que la dictature 
de C. Servilius a été la dernière de l’histoire romaine avant les dic- 
tatures extraconstitutionnelles de Sylla et de César5; c’est en 


présider les élections après cette date est lui faire une concession. Mais je m’avoue inca- 
pable d’apercevoir ce qu’il aurait donné en échange. 

1. Les élus sont Cn. Cornelius Lentulus et P. Aelius Paetus (Liv., XXX, 40, 5). Il serait 
facile, mais trop long, de montrer ici dans le détail que parler de leur hostilité à Scipion 
est ou franchement impossible ou au moins très aventuré. Pour P. Aelius Paetus, que 
Schur (p. 66, 70, 140) présente comme un ennemi décidé de son héros, je me borne à invo- 
quer Liv., XXX, 17, 3-6, XXXII, 7, 2-3, et XX XIV, 44, 4 ; ces textes montrent bien que 
l'amitié avec les Servilii Gemini (Liv., XXX, 39, 4) n'empêche nullement d’excellents rap- 
ports avec Scipion. On. Cornelius Lentulus et son frère Lucius seraient, par jalousie pour la 
carrière éblouissante des begünstigteren Vetters, les deux seuls Cornelii hostiles à Scipion 
{Schur, p. 66-67, 75-76, 133). Assurément, Schur invoque Liv., XXX, 40, 7 et suiv. Il pour- 
rait invoquer au même titre 43, 1, et Appien, Lib., 62-64. Mais ce sont là des répétitions ou 
des variantes des récits, eux-mêmes suspects, sur les agissements de Cn. Servilius Caepio ou 
les désirs des consuls de 202 (Liv., XXX, 24, 1-3 ; 27, 2-5). Tout cela se rattache à une 
explication de la modération de la paix imposée par Scipion à Carthage (Liv., XXX, 36, 
11 ; 44, 83 Appien, Lib., 56; cf. Zon., IX, 14). On admet aujourd’hui à peu près unanime- 
ment que la conduite dé Scipion se justifie par des raisons moins personnelles et rejeter 
l'explication implique logiquement qu’on rejette tous ces récits : ainsi, S. Gsell, Hist. anc. 
de V’Afr. du Nord, t. III, p. 286. Même si on les accepte, je ne parviens pas à me persuader 
qu’un consul qui, tel Cn. Cornelius Lentulus, désire commander une armée fasse preuve 
par là-même d’un parti pris hostile à Scipion. 

2. Rôm. Ad., p. 145; R. E., t. II A 2, s. o. Servilius, n° 60, col. 1793. L'influence de 
l'opinion de Münzer est certaine chez Piganiol, Conqu. rom., p. 201, et Tenney Frank, 
C. À. H.,t. VIII, p. 368. 

3. Fidèle à la conception de Mommsen — assez arbitrairement, d’ailleurs, puisqu'il lui 
faut interpréter de façon très contournée le texte même que Mommsen invoque : res 
publica sine curulibus magistratibus erat —, Münzer pense que les pouvoirs du dictateur 
devaient prendre fin avec ceux du consul qui l’avait nommé. C. Servilius aurait donc, 
selon lui, commis une illégalité flagrante, comparable à celle des décemvirs de 450; les 
obscurités que le texte présente ensuite auraient précisément pour origine le désir de dissi- 
muler die unliebsame Revolution le mieux possible ; nur müssen wir der Anschauung entsagen, 
als ob im Rom der Hannibalischen Zeit alles friedlich und gesetzmüssig zugegangen sei. J'ai 
montré plus haut qu’il n’y avait eu en l'espèce aucune illégalité. Ce n’est pas à dire qu’au- 


cune n’était possible : il s’en est certainement produit à l’époque d'Hannibal comme à 


toutes les autres époques, en quelque pays que ce soit. Toutefois, si la guerre a pu faciliter 
les irrégularités, elle est pratiquement terminée le 15 mars 553 et son issue victorieuse a 
donné au Sénat une autorité sans pareille. On sait quel usage il en a fait. Aussi uneillégalité 
aussi grave que celle qu’accepte paisiblement Münzer apparaît-elle très invraisemblable. 

4. L'interprétation de Schur ne comporte pas nécessairement ce corollaire, puisqu'elle 
enlève à C. Servilius la responsabilité du retard des élections pour la rejeter sur ses adver- 
saires politiques. 

5. On sait qu'aucune loi n’abolit la dictature, puisque des textes tardifs la nomment 
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216, au lendemain de Cannes, qu'avait été nommé le dernier en 
date des dictateurs classiques, rei gerundae causa, au rôle essen- 
tiellement militaire; mais la dictature était demeurée en usage 
pour des missions purement civiles, la même année 216 afin de 
combler les vides du Sénat, senatus legendi causa?, et par la suite 
assez fréquemment comitiorum habendorum causa3, si bien que, 
sous cette forme, l'institution dura jusqu’en 201. Les chances sont 
donc grandes, a pensé F. Münzer, pour que la disparition définitive 
de la dictature ait précisément été la conséquence des singuliers 
agissements de C. Servilius : en le voyant se maintenir au pouvoir, 
l’aristocratie sénatoriale aurait compris quels dangers un ambi- 
tieux peu scrupuleux parvenu à cette charge pouvait faire courir à 
la constitution républicaine et se serait résolue à éviter dans l’ave- 
nir de pareils risques. 

Les hypothèses de W. Schur et F. Münzer diffèrent profondé- 
ment. En apparence, certes, la seconde est aussi séduisante et vrai- 
semblable que la première est fantaisiste et suspecte. Elles n’en ont 
pas moins un point de départ commun, qui est la prolongation de 
la dictature de C. Servilius Geminus jusqu’à la date minima du 
19 avril 553. Mais ce point de départ n’a rien d’assuré, puisqul 
est fondé, on l’a vu, sur une interprétation intenable d’un texte 
inadmissible. Au vrai, personne ne peut savoir combien de temps 
C. Servilius demeura dictateur après le 15 mars 553, c’est-à-dire 
quand furent élus les nouveaux magistrats. Il se peut que les 


encore dans la hiérarchie des magistratures (Liv., XLI, 9, 11, par exemple), ce qui permit 
à Sylla, puis à César, d’en faire revivre à leur profit l'apparence extérieure : Mommsen, 
t. IIS, p. 169-170 (— t. III, p. 193-194). Simplement, il ne fut plus receuru à elle : cf. Vel- 
leius Paterculus, II, 28, 2 ; Plut., Sylla, 33, 1. — Les termes que j'emploie ici n’impliquent 
nullement le rejet par prétérition des conclusions de l'important mémoire (Abh. Akad. 
Berlin, 1940, 1) dans lequel U. Wilcken a, d’une part, attiré l'attention (p. 9-12) sur les 
rapprochements nécessaires entre la dictature de Sylla et l’ancienne dictature, et, d'autre 
part, cherché à prouver (p. 14-16) que la première dictature de César, celle de 49, a été une 
dictature comitiorum habendorum causa. Il est très intéressant de voir que les deux hommes 
d’État ont été soucieux de se rattacher le plus possible au passé. Mais les différences de 
temps, de fait et de droit sont assez visibles et fortes pour justifier la distinction à laquelle 
je m'en tiens ici. 

4. Liv., XXII, 57, 9, et de très nombreuses sources ; l'appellation officielle se tire des 
faits, et aussi des Fastes (C. I. L.,t. 12, 4, p. 23, XVI b, ad ann. 538) ; le dictateur est 
M. Junius Pera {lapsus de Piganiol, Conqu. rom., p. 201). — La dernière dictature destinée 
à surmonter une grave crise intérieure, seditionts sedandue causa, se place beaucoup plus tôt 
encore, sans doute vers 287 (Liv., Per., XI). 

2. C. I. L., loc. cit. ; Liv., XXIII, 22, 11 et suiv. ; le dictateur, expressément nommé sine 
magistro equitum, est M. Fabius Buteo. 4 

3. En 213 (Liv., XXV, 2, 3), 210 (XXVII, 5, 19), 208 (33, 6 : comitiorum ludorumque 
faciendorum causa), 207 (XXVIII, 10, 1 ; C. I. L., loc. cit., XVII b), 205 (XXIX, 11, 9 
C. I. L., ibid.), 203 (XXX, 26, 12; C. I. L., ibid.), 202. 
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choses aient repris très rapidement leur cours normal et, en l’ab- 
sence de tout indice contraire, c’est à cette hypothèse que le bon 
sens contraint de se rallier. Aussi n’est-il pas nécessaire de recher- 
cher avec trop d’ardeur les causes et les responsables du retard des 
élections. Que C. Servilius, nommé dictateur de bonne heure, ait 
quelque peu flâné avant de convoquer des comices dont le vote ne 
présentait au début aucun caractère d’urgence, et il est aisé de 
concevoir que, vers la fin de l’année, il ait pu se trouver pris de 
court à cause de plusieurs renvois inopportuns : des scrupules reli- 
cieux réels, et non plus affectés, suffisent à expliquer un retard qui 
est d’autant moins étrange qu’il est moins prolongé. 

Reste, il est vrai, cette rencontre qui fait tomber l'institution 
de la dictature en désuétude aussitôt après la dictature de C. Servi- 
lius : c’est elle, et elle seule, qui inspirerait quelque regret au mo- 
ment d'abandonner l’hypothèse de F. Münzer. Mais pourquoi nier 
que la conduite des Servilii Gemini puisse servir à l’expliquer? 
Simplement, au lieu de ne songer qu’à la prolongation anormale 
de la dictature de l’aîné, il conviendrait d’invoquer les diverses 
péripéties et les chassés-croisés répétés qui, pendant plus de deux 
ans à partir du 15 mars 551 où commença son consulat, permirent 
aux deux frères de tenir la première place à Rome. La dictature 
comitiorum habendorum causa avait été l’un des moyens utilisés 
par eux à cette fin : il n’est donc pas surprenant que le Sénat, ins- 
truit par l’expérience, ait renoncé à y recourir désormais, lorsque 
l'issue victorieuse de la guerre lui eut valu un prestige qu’il sut uti- 
liser pour la défense du régime aristocratique contre les entreprises 
des ambitieux. 

Au demeurant, il ne peut s’agir là que d’une raison secondaire 
de la disparition, à cette date, de la dictaturet. Assurément, rien 


1. L'opinion de Velleius Paterculus, II, 28, 2, qui confond toutes les sortes de dictature 
sans se soucier du délai entre 216 et 202, ne m’est pas opposable, car c’est à la dictature 
comitiorum habendorum causa qu’il faut songer ici. Seul jusqu'ici, à ma connaissance, 
Lange, Rôm. Al., t. L$, p. 763, a cherché des raisons logiques à sa disparition. Il estime 
que l’augmentation du nombre der Feldherren a permis aux consuls de revenir plus aisément 
à Rome pour les comices : mais le nombre des préteurs seul a augmenté, et non pas celui 
des consuls. Il estime aussi qu’on a pu craindre de faciliter, en maintenant cette dictature, 
la réapparition de la dictature rei gerundae causa. Cette explication, qui à plus de poids que 
la précédente, suppose donc résolue la question des causes de la disparition de la dictature 
militaire, On peut, en effet, considérer qu’elle l’est, à condition de joindre les raisons diffé- 
rentes qui ont pu être invoquées par divers historiens : Lange, op. cit., p. 762 ; Mommsen, 
t. IIS, p. 169, et t. III, p. 1240-1241 (— t. III, p.193, et t. VII, p. 470-471) ; P. Willems, 
Sénat, t. 11, p. 242-243 ; O. Karlowa, Rôm. Rechtsgesch., t. I, p. 246 ; Liebenam, R. E., t. V, 
8. », Dictator, col. 388 ; de Sanctis, St. d. Rom., t. IV, 1, p. 501-502; Wilcken, Abh. Akad. 
Berlin, 1940, 1, p. 6. Je les résume ainsi : craintes de la noblesse sénatoriale à l’égard des 


A PROPOS DES SERVILII GEMINI 263 


n'échappe davantage à l’explication logique que l’évolution du jeu 
même des institutions, c’est-à-dire des mœurs et des habitudes poli- 
tiques : ses vraies Causes sont, trop souvent, tout autres que ra- 
tionnelles. Peut-être pourtant, en l’espèce, n’est-il pas trop hardi 
d’en indiquer deux, qui ne paraissent pas contestables. 

D'une part, les conditions propres de la deuxième guerre pu- 
nique expliquent l’usage si fréquent, plus fréquent qu’à aucune 
autre époque, fait alors de la dictature comitiorum habendorum 
causal. Rome, continûment menacée par un chef ennemi établi en 
Italie même, a dû mettre et maintenir de longues années sur pied 
plusieurs armées, dont :l y eut souvent intérêt à ne pas laisser se 
relâcher un seul instant le commandement. Aussi est-il naturel 
que les deux consuls aient été fréquemment empêchés d’abandon- 
ner leurs provinces pour venir présider les comices ?. Assurément, 
Carthage abattue, les guerres n’ont point cessé et rares furent les 
années où Rome n’eut pas à entretenir plusieurs armées simultané- 
ment. Pourtant, un changement s’est produit. Il est exceptionnel, 
en effet, que deux de ces armées aient simultanément à remplir 
une mission d'importance capitale, ou jugée telle par une opinion 
que l’éloignement des hostilités contribue à rendre moins sensible 
aux nécessités militaires : ainsi, le Sénat s’estime en droit, beaucoup 
plus aisément qu’autrefois, de faire revenir au moins l’un des con- 
suls à Rome en temps utile. En outre, la désignation du dictateur 
par un consul ne peut être opérée qu’à l’intérieur de l’ager Romanus 
et, si celui-ci s’étend dès ce moment assez loin de Rome, par 
exemple à Capoue après la prise et le châtiment de la ville, il ne 


ambitieux ; soumission progressive de la dictature à l’intercessio tribunicienne et à la pro- 
vocatio ; durée limitée des pouvoirs qui interdit l'emploi du dictateur pour les guerres extra- 
italiques ; disparition de la collégialité des préteurs ou des consuls pour le commandement 
des armées, qui enlève à la dictature son principal intérêt, c’est-à-dire le monopole du 
commandement unique. 

1. Il cest vrai que, de tout le temps où il y eut des dictateurs, cette époque est celle où, 
grâce à la troisième décade de Tite-Live, nous sommes le mieux renseignés sur des faits 
de ce genre. Mais, si l’on ‘ajoute la dictature de 217 (Liv., XXII 33 AGIT t JERTE 
XVI b, p. 23, ad ann. 537) à celles qui ont été signalées, Loi, p. 215, n. 1, et supra, p. 261, 
n. 3, on obtient neuf dictatures pour la tenue des comices pendant les dix-huit années de 
la guerre d'Hannibal : une année sur deux en moyenne, par conséquent. 

2. Exemple typique en 210 : Liv., XXVIÏ, 4, 1-4, et 5, 1-14. À 

3. Le Sénat pratiquait déjà le rappel du consul qui lui paraissait le plus libre ou le plus 
proche : en 212, Liv., XXV, 41, 8-9; en 210, XXVII, 4, 3-4; 5, 18; en 204, XXIX, 38, 22 
Mais les cas se multiplient au n° siècle : en 193, XXXWV, 6, 5-7; en 192, 24, 2-3 ; ete. Même 
lorsque le rappel par le Sénat n’est pas expressément mentionné, il peut s'être produit. 
Au reste, le résultat est identique lorsqu'un consul revient de lui-même, conformément à 
un accord avec son collègue ou au résultat du tirage au sort, procédures dont l'emploi est 
souvent attesté : Liv., XXXV, 6, 2 ; 20, 2; XXXIX, 6,1 ; 32,5; etc. 
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dépasse pas encore les limites de l’Italie au sens étroit du mot. 
Aussi, au cours de la guerre d’Hannibal, comme il y a toujours au 
moins une armée consulaire en Italie, existe-t-il toujours un consul 
qui, sans s'éloigner beaucoup de son armée, peut rapidement ga- 
gner une parcelle quelconque de l’ager Romanus et y nommer un 
dictateur, Au contraire, au 11° siècle, lorsque les armées guerroient 
outre-mer ou en Gaule cisalpine, revenir sur l’ager Romanus pour 
y nommer un dictateur ferait perdre à peu près autant de temps au 
consul que revenir à Rome pour y procéder lui-même aux élec- 
tions ?. Il n’est donc pas surprenant que la dernière dictature cor- 
responde à la dernière année de la deuxième guerre punique. 

D'autre part, il était difficile que la dictature comutiorum haben- 
dorum causa survécût longtemps à la vraie dictature, celle qui avait 
été conçue pour faire face aux redoutables crises, extérieures ou 
intérieures. Bien qu’elle n’en fût qu’une caricature et qu’elle ravalât 
institution au rang d’expédient purement formel, c'était de l’uti- 
lité et du prestige de celle-ci qu’elle tirait son existence. Qu'il n’y 
eût plus, de temps à autre, un véritable dictateur dont le rôle bien- 
faisant pût servir de justification, et la dictature comitiorum haben- 
dorum causa apparaissait dotée de pouvoirs exorbitants par leur 
nature comme par leur durée possible, inexplicablement dispro- 
portionnés avec la tâche qui incombait à son titulaire 3. Or, la der- 
nière dictature ret gerundae causa date de 216. C’est miracle, assu- 
rément, un miracle dont peuvent seules rendre compte les nécessi- 
tés de la guerre d'Hannibal, que la dictature comitiarum habendo- 
rum causa ait disparu seulement en 201. 


1. Cf. les deux textes XXVII, 5, 15, et 29, 2 et 5, avec l'interprétation de Mommsen, 
tp Mt 0 173) 

2. Il existait des moyens de gagner du temps pour la tenue des comices : convocation 
en cours de route, par ur édit qu’un préteur peut se charger de publier (Liv., XXII, 33, 9), 
et aboutissement direct du voyage du Champ de Mars, sans prendre un seul instant de repos 
à Rome. (XIV, 7, 11). — Lange, Rôm. Al., t. I, p. 763, estime que, si l'on avait tenu à 
conserver cette forme de la dictature, il eût été aisé d’étendre hors de l'Italie l’ager Roma- 
nus : c'est négliger, me semble-t-il, la prééminence dont l'Italie a si longtemps joui en face 
des provinces ; c’est négliger aussi que les consuls commandaient les armées dans des régions 
mal pacifiées, souvent même en pays étranger. 

3. Plus tard, quand on songeait aux pouvoirs des dictateurs, on oubliait inévitablement 
cette dictature en vue des comices, qui avait pourtant survécu quatorze dns à la véritable. 
Ainsi, Velleius Paterculus, II, 28, 2 : ... imperio, quo priores (par opposition à Sylla) ad 
vindicandam a maxtimis periculis patriam usi erant.… Ainsi, l'empereur Claude dans son 
discours de Lyon (C. I. L., t. XIII, n° 1668 = Dessau, n° 212, I, 1. 28 et suiv.) : Quid nunc 
commemorem diclaturae hoc ipso consulari imperium valentius reperturñ apud maiores nostros, 
quo in asperioribus bellis aut in civili motu difficiliore uterentur? Simples exemples, entre 
beaucoup d’autres, de l’idée que, nécessairement parce que seule elle expliquait l’institu- 
tion, on se faisait de la dictature. 
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Voilà, semble-t-1l, des raisons autrement sérieuses que celle à 
laquelle a songé F. Münzer. En ce cas comme en beaucoup d’autres, 
le raisonnement post hoc, ergo propter hoc est trompeur parce que 
simpliste. C. Servilius Geminus fut le dernier dictateur constitu- 
tionnel ; mais, si son comportement put être l’occasion, il ne semble 
pas avoir été la cause réelle de la mort d’une institution qui avait 
déjà péri dans sa forme authentique et dont les conditions nou- 
velles de la politique romaine condamnaient irrévocablement la 
forme abâtardie. 


Anpré AYMARD. 


€ DIES AUGUSTUS » 


Parmi les manifestations du culte de l’empereur et a famille 
impériale en Égypte romaine figure l'institution de « , vurs au- 
gustes » (juéoat Eebxorai). Fr. Blumenthall a essayé de préciser 
le mécanisme de leur détermination. De nouveaux documents ont 
été publiés depuis, sans que leurs éditeurs aient jugé utile de re- 
prendre la question à fond. Il nous a paru indiqué de suppléer à 
cette lacune. 

Nos connaissances proviennent essentiellement de papyrus et 
d’ostraca ; dans ces documents, certaines dates sont suivies de la 
mention Zebaot ou Zebastft en toutes lettres ou en äbrégé ; ainsi 
le P. Oxy. 269 (I, 14, 19, 21) est daté par une mention d'année 
suivie d’un pvès l'epmavixeiou in Eebaorÿ (le 18, dies augustus, du 
mois de Germanikeios — 12 juin). Tous les auteurs et éditeurs 
admettent qu’un tel jour avait une valeur particulière pour l’em- 
pereur où un membre de sa famille, mais ils ne sont pas d’accort 
quant à la signification précise ct à la périodicité. 

Les dies augusti apparaissent jusque sous Hadrien, mais sont 
de loin plus nombreux sous les Julio-Claudiens. Nos recherches 
se limiteront pratiquement à cette époque, d’autant que nous 
sommes beaucoup plus riches en données chronologiques intéres- 
sant la famille impériale jusqu’à la mort de Néron. Nous avons 
ainsi plus de quarante documents añtérieurs à cette date, avec 
trois sources principales : les P. Oxy. II, les P. Mich. II, les ostraca 
publiés par Wilcken. L’habitude de mentionner le caractère « au- 
guste » d’un jour dans des contrats, des quittances d'impôts, des 
lettres, etc., était assez peu répandue, et l’absence dans un docu- 
ment de la mention attendue ne prouve pas que le jour en question 
n’était pas encore « auguste » sous tel ou tel empereur ou ne l'était 
plus. L’argument a silentio ne vaudrait qu’à l’intérieur d’un groupe 
homogène de documents?. Or, même un registre comme le P. 


1. Archio für Papyrusforschung, V (1910), p. 337-345. 
2. Ceci contre P. Ryl. 4484, 4/5 rapproché de 141, 8 (en note) ; P. Oxy. 489, 1 rapproché 
de 481, 21 ct 29, cte..., où ül s’agit de documents de nature différente. 
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Mich. II, 123, ne présente pas Ce Caractère d’homogénéité, car il 
collige des documents administratifs assez variés ; aussi les cas 
d’omission certaine d'un Ekéaorÿ attendu y sont-ils fréquents. Di- 
vers documents des P. Oxy. IT, autour de la personne de Tryphon, 
fils de Dionysios, pourraient révéler des silences utilisables, si les 
éditeurs ne s'étaient contenté d’en décrire brièvement une partie 
(ef. n°8 308-309 et 315 à 325). Dans ces conditions, nous sommes 
forcé de nous en tenir aux seuls documents explicites. 

Sous Auguste et Tibère, ces documents présentent un caractère 
singulier : le quantième manque presque toujours (ainsi : P. 
Oxy. 288, 5 : [laëïw Yeéaorñt). Il y a ainsi en tout trois cas sem- 
blables pour Auguste (Choiak 5 a. C. : P. Teb. 459 — Pharmouthi 
3 a. C. : Ditt.1 658 — Thoth 1 p. C.:R. Lepsius, Denkmäler aus 
Aegypten. XIT, p. 76, n° 29?) et sept pour Tibère (Pachon 20 p. C. : 
W. Ostr. 363 — Pauni 23 p. C. : P. Oxy. 288, 5 — Phaophi 23 p. C. : 
P. Oxy. 288, 32 — Neos Sebastos 29 p. C. : Arch. IV, 146, 8 — 
Choïak 32 p. C. : W. Ostr. 369 — Phamenoth 33 p. C. : W. Ostr. 367 
— Sebastos 33 p. C. : SB3 4255). Cette absence de quantième ne 
s’explique que s'il n’y eut sous chacun de ces empereurs qu’un seul 
quantième par mois à s’appeler « jour auguste », un quantième 
xat’ étoyhv. 

Les rois de l’époque hellénistique étaient honorés chaque mois 
aux quantièmes correspondant à leur jour de naissance (éventuel- 
lement aussi à celui de leur femme) et au jour de leur avènement. 
On ne peut hésiter pour Auguste et Tibère qu’entre ces deux sortes 
de jours. Or, il convient de rapprocher l'institution du « jour au- 
guste » de celle du « mois honorifique »telle que la connut l'Égypte. 
Les noms de Sebastos et Neos Sebastos destinés à honorer Auguste 
et Tibère furent donnés au mois égyptien de naissance de l’un et 
de l’autre. Il semble qu’il ait été tout naturel d’honorer chaque 
mois le quantième correspondant au natalisé, d'autant que ces 
deux sortes d’honneurs furent inaugurés à la même époque : le 
mois de Sebastos est attesté pour la première fois en 6 a. C. 


4. Dittcnberger, Orientis Graeci inscripliones selectae. 

2, Ditt. 659 commet une erreur en ajoutant de sa propre autorité le quantième 0". L'ins- 
cription est en réalité datée du nalalis même d'Aunguste : Owb0 Zebactät. 

3. Sammelbuch de Preisigke. 

4. Cf. Blumenthal, o. c., passüm; G. Wissowa, Monatliche Geburtstagfeier, dans Hermes, 
37 (1902), p. 157-159. Pour les Piolémées, ef., entre autres, le décret de Rosctte [Ditt. 90, 
1. 46 et suiv.) et celui, plus ancien, de Canope (Ditt. 49, 1. 34 ct suiv.). 

5. Kenneth Scott, Greek and Roman Honorifies Months, dans Yale Classical Studies, TL, 
p. 201 à 278. 

6. Cf. G. Wissowa, 0. €, pr. 109. 
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(SR 4327) et la mention Ee6asrÿ en 5 a. C. (P. Teb. 459)1. Auguste 
est né un 23 septembre pré-julien = 24 septembre julien = 27 Thoth 
du calendrier civil égyptien 2. Tibère est né un 16 novembre — 
20 Hathyr. Les deux seuls textes du temps de Tibère qui com- 
portent un quantième ont : Tü6: x€ (18 p. C. : P. Lond. 1168, II, 1) 
et Iaïw xa (24 p. C. : P. Oxy. 288, 19) ; il faut lire dans ce dernier 
texte x@ (mélecture fréquente de à pour €) et voir dans les deux un 
rappel du dies natalis d'Auguste, 

Ce x£ se retrouvera sous Caligula (27 Pachon 37 p. C. : P. 
Oxy. 267, 24 ; 28; 31), sous Claude (27 Kaisareios 46 p. C. : P. 
Mich. II, 123 v VIII 22), sous Néron (27 Mecheir 61 p. C : P. 
Oxy. 262, 18 ; 24), et il ne s'explique que par une survivance du 
temps d’Auguste3. Nous retrouverons de même le quantième x 
sous ces empereurs. 

Sous Caligula, à deux reprises encore, le quantième n’est pas 
exprimé : DrJoufsieus? 40 p. C. : W. Ostr. 384 — NelJos Sebastos 
39 p. C. : W. Ostr. 3854. Caligula naît le 31 août 12 p. C. — 600 Y. 
Il est certain que sous son règne le « jour auguste » par excellence 
était le 3 du mois (cf. aussi : 3 Sebastos 39 p. C. : P. Ryl. 167, 34)5. 
Toutefois, d’autres quantièmes furent utilisés ; nous trouvons en- 
core : Haëv 6 (38 p. C. : P. Ryl. 144, 4/5) ; Néoç Zebaotés 6 (stigma) 
(40 p. C. : P. Ryl. 230, 13) et Zurtp.x (40 p. C. : P. RyL 151, 21). 

Certains éditeurs se sont demandé s’il ne s’agissait pas d’un 
jour unique plutôt que de jours revenant chaque mois. Pour saisir 
la signification de ces nouveaux quantièmes, considérons ce qui 
suit : deux de ces quantièmes reviendront sous Claude dans des 


4. Il cohvient peut-être de lier cette apparition aux réformes honorifiques de l’an 8 a. C. 
{sur lesquelles nous sommes d’ailleurs mal renseignés, puisque les mesures citées par les 
auteurs anciens remonteraient en réalité à 27 a. C. Cf. Scott, o. c., p. 224 et suiv.) plutôt 
qu’à la réforme du calendrier égyptien en 26 /25 a. C. (malgré Scott, o. c., p. 243). 

2. Le calcul de Blumenthal (0. c., p. 342) est fait pour le 23 septembre de l’année vague, 
telle qu’elle était lors de la prise d‘Alexandrie par Octave. On ne voit nas les motifs de ces 
données arbitraires. Pour un contemporain de l’Empire, a. d. VI1I Kal. Oct. correspond 
normalement à 066 x£. 

3. Cf. peut-être encore le 27 Pharmouthi sous Vespasien (P. Oxy. 289, II, 14) et, pour 
Tibère, le 20 Pharmouthi sous le même Vespasien (B. G. U., 981, II, 5). 

4. Le cas de Ilayov Ee6aoti (P. Oxy. 267, 33) provient d’un oubli d’un x£, comme le 
montrent les lignes 24, 28 et 31. 

5. S'il était besoin d’une confirmation, un lapsus instructif nous la donne. W. Ostr. 1555 
{an 2 de Claude) porte : « Nepwvn(ou) [Ee6a]o[t#] Y » (cf. P. Ryl. II, p. 148, et Scott, 
o. c., p. 255, corrigeant une lecture impossible, vu la date : « Nepuvh(ou) [Se6a]o[ro5] 
T »). L'ordre des mentions Ec6aori et Y est anormal et s'explique par une distraction du 
scribe : le règne de Caligula où Y était le quantième par excellence avait cessé moins d’un 
an auparavant. Il faïlait ajouter un quantième, sinon le document se trouvait daté du jour 
de Claude [le 8). Sur la lecture même, cf. pourtant le Berichtigungsliste, IX, 1, 1931, pour 
MOSS 
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mois différents, de mème que des quantièmes apparus sous Claude 
reviendront avec Néron dans des conditions analogues. Il est im- 
possible de trouver, pour tous ces quantièmes postérieurs à la mort 
de Tibère, une périodicité autre que la mensuelle, par rapport au 
mois même de l’événement qu’ils ont à honorer. Le fait que, néan- 
moins, certains mois reviehnent avec plus d’insistance que d’autres 
dans ces contrats et reçus d'impôts est probablement dû aux né- 
cessités du calendrier agricole. 

Le peu de durée du règne de Caligula, la désuétude dans laquelle 
tombèrent rapidement ces nouveaux quantièmes sous son succes- 
seur, la variété de ces quantièmes que nous ne connaissons proba- 
blement pas tous, tous ces faits contribuent à la rareté relative des 
exemples comparables, mais ne valent rien contre la périodicité 
mensuelle des quantièmes inaugurés sous ce règne. À l'instar des 
mois honorifiques qui s’étaient multipliés sous Caligula de manière 
à couvrir tout le calendrier ! et dont la plupart disparurent presque 
avec lui, les nouveaux quantièmes risquaient d’encombrer la ma- 
jeure partie de l’année ; ils disparurent donc à leur tour assez rapi- 
dement. 

Pour ç (stigma), qui n’est attesté que sous Caligula, il ne faut 
guère songer au natalis d’Antonia, la grand’mère paternelle, née 
un 31 janvier — 6 Mecheir (cf. Acta Arvalium, sous Caligula) : 
Caligula ne semble pas l’avoir aimée (Suét., Cal. 23). La seule- 
date connue correspondant à un f est celle du passage de Germa- 
nicus dans la famille des Juln le 26 juin 4 p. C. (= 2 Epeiph) ; elle 
ne convient pas plus que la précédente. En réalité, il s’agit de quan- 
tièmes propres à des membres défunts de la famille impériale. Ces 
membres sont à chercher, comme nous le verrons plus loin, parmi 
ceux qui furent aussi honorés d’un mois honorifique ; il ne peut 
toutefois pas être question ici de Germanicus (né un 24 mai = 
29 Pachon), mais a priori d’Agrippine l’ancienne, des deux frères 
aînés Néron et Drusus, voire même de sa sœur Drusilla ?. Quant à 
%, il ne convient guère mieux au grand-père paternel Drusus, né un 
14 janvier — 20 Tybi, mais rappelle simplement le natalis du pré- 
décesseur Tibère. 


1. Tibère demandait un jour en plaisantant ce qu’on ferait pour honorer par un chan- 
gement de nom d’un mois le treizième empereur (Dion Cassius 57, 18) ; les circonstances 
qu’il prévoyait se produisirent très vite, puisque sous Néron le mois de Choiak, transformé 
en loulieus sous Caligula (Scott, o. c., p. 246), devenait Neronéios Sebastos (Scott, 0. c., 
p. 257). | 

2, Le quantième B apparaît dès 38 p. C. (P. Ryl. 144, 4/5) ;il ne convient de toute façon 
pas à Drusilla qui devait être encore vivante à ce moment. 
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Un dernier ostracon (W. Ostr. 1382) néglige de marquer le quan- 
tième du natalis de Claude (Sebastos 45 p. C.). Le souvenir du nata- 
lis d’Auguste (déjà cité), de Tibère (20 Neos Sebastos 41 p. C. : 
P. Oxy. 325 — 20 Paophi 45 p. C. : P. Mich. II, 123 r V 23 — 
20 Neos Sebastos 46 p. C. : P. Mich. IT, 123 v XI 9), de Caligula 
même (déjà cité) accompagne le natalis de Claude, né un 1er août = 
8 Mesore (8 Pharmouthi 42 p. C.: Ditt. 663 — 8 Phaophi 45 p. C.: 
P. Mich. II, 123 r IV 30 — 8 Neos Sebastos 45 p. C. : P. Mich. II, 
123 r VI 26 — 8 Epeiph 46 p. C. : P. Mich. II, 123 r V 6). Les 
quelques autres survivances du temps de Caligula sont : 2 Payni 
46 p. C. (P. Mich. II, 123 v VI 18), 2 Kaisareios 46 p. C. 
(P. Mich. II, 123 v VII 12) et peut-être le : 29 Pharmouthi 52 p. C. 
(P. Oxy. 39, 4 — P. Oxy. 317), qui pourrait bien attester le natalis 
de Germanicus que le hasard seul ne nous a pas déjà fait trouver 
sous Caligula. 

Il est un nouveau quantième ©, qui apparaît sous Claude et 
Néron. Comme il est probable qu'il est, lui aussi, une création du 
temps de Caligula, c’est parmi les personnages qu'il a voulu hono- 
rer qu'il nous faut chercher. Malgré une mention bizarre dans l’un 
des exemples : 79 & ’loukig Debaor7 roÿ évesrülros uavès Karcapeiou 
(P. Oxy. 283 L. 11, ef. L. 22 : pn(vèce) K[aomoJetou tE ’louAlx Sebao|r]nt) 1, 
il ne saurait s'agir de Livie, devenue Julia Augusta après la 
mort de son époux : Livie est née un 30 janvier = 5 Mecheir (cf. 
Acta Arvalium, sous Caligula). Mais il est une autre Julie, la fille 
d'Octave et de Scribonia, et nous savons que Caligula se vantait de 
descendre d’Auguste par cette même Julie (Suét., Cal. 23). 

Ceci nous amène à considérer la manière dont furent choisis les 
mois honorifiques sous Caligula. En plus de Kaisarcios /Mesore 
(pour l’empereur même qui ne voulut pas qu’on change le nom de 
Sebastos, son mois de naissance) et de Gaiéos, qui sc rapporte peut 
être aussi à Caligula?, les mois qui ont trait à des parents sont : 


1. On trouve dans quelques papyrus l'expression ëx” ’IouAtac ebactis dont Wilcken 
a montré qu'il s’agit d’une invocation à Livie, devenue en quelque sorte protectrice des 
mariages (Zeitschrift der Savigny-Stiftung, 30, p. 504 et suiv.). Une copie de l’édit de Tibère 
Alexandre (Ditt. 669) se termine par : Pawqua ’Ioula Debaorät (68 p.-C., sous Galba). 
Wilcken (Griechische Ostraka, TI, p. 813) estime que l’expression pourra ne pas porter sur 
la date; son interprétation peut être appuyée par l'existence d’un ”Erouc u Kaioapoc 
Iadve à | ?Ayaëñeo Ton: (Arch., V, p. 422 ; an 11 p. C.) (cf. encore P. Oxy. 380?). On ne 
voit d'ailleurs pas le lien qui pourrait unir Livie née un-5 Mccheir avec un 15 Kaisarcios et 
un 1 Phaophi. Les autres cas de & sous Claude sont : 15 Phaophi 45 p. C. (P. Mich..Il, 
123 r V6) et15 Kaisarcios 45 p. C. (P. Oxy. 264, 21 ; 25 /26, mais on a commeneé par omettre 
Écéast à la ligne 14). 

2. À moins qu'il ne s'agisse de CG. César, fils adoptif d’Auguste, oncle maternel de Ca- 
lisula. 
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Agrippineios, Drousieus, Drousilleos, Germanikeios, Ioulieus et 
Neroneios. Germanikeios (— Pachon) correspond au mois de nais- 
sance (24 mai). Neroneios et Drousieus rappellent les deux aînés 
de Germanicus, morts sous Tibère (cf. Suét., Cal. 15). Drousieus 
est Epeiph (Scott, o. c., p. 252); pour Neroneios, il ne reste par 
élimination que les mois allant de Tybi à Pharmouthi. Néron et 
Drusus étaient déià nés vers le milieu de l’an 8 p. C. (C. I. L., V, 
6416). Comme Germanicus part en campagne en Illvrie au début 
de 7 p. C., si ce n’est en décembre (D. C. 55, 31 /32 à rapprocher de 
Vell. Paterc. II, 111), Drusus ne saurait être né après l’été 7 p. C. 
Par ailleurs, Néron ne saurait, vu la date à laquelle il prit Ia toge 
virile, être né après juin 6 p. C.1. Il s'ensuit que Drousieus (sensi- 
blement juillet) et Neroneiïos {environ le premier tiers de l’année) 
peuvent très bien avoir correspondu au natalis respectif des deux 
frères. 

Drusilleos ? est Payni (P. Mich. II, p. 42). Un fragment des Acta 
Arvalium du temps de Caligula (C. I. L., VI, p. 471, corrigé 
p. 3269) signale un natalis entre les 2 et 6 juin ; les éditeurs ont sup- 
posé qu’il s’agit de celui de Caesonia, l’une des épouses de Caligula, 
parce que, disent-ils, cette date ne saurait convenir à aucune des 
sœurs de Caligula. Des trois sœurs, Agrippine naît un 6 novembre 
et la dernière, Livilla, au début de 18 p. C.$. Confiant dans Île 
témoignage de Suétone (Cal. 7), qui dit que les trois filles naquirent 
triennio, Mommsen (0. c., p. 254 et suiv.) place la naissance d’Agrip- 
pine en 15 (malgré Tacite, qui nous montre la femme de Germani- 
cus enceinte lors des révoltes de Germanie après la mort d’Au- 
guste) et par suite celle de Drusilla en fin de 16 p. C. En réalité, 
Drusilla honorée en Payni (sensiblement juin) est bien celle dont 
le natalis se fêtait entre les 2 et 6 juin, et l’aînée des filles est née le 
6 novembre 14 p. C.#. 

Agrippine major est née un 25 ou 26 octobre (C 1. L., VI, 
p. 3267) ; or, d’après les P. Mich. II, p. 23, Agrippineios serait Pha- 
menoth (— mars). Il n’y aurait plus concordance si lidentification 


4. Mommsen, Die Familie des Germanicus, Ilermes, 13, p. 247), veut que Néron ait cu 
juste quatorze ans lorsqu'il pritia toge au 7 juin 20 p. C. ; en réalité, le milieu de 6 p. C. 
n’est qu’un {erminus anle quem. 

2. Sur Drusilla morte sous le règne de Caligula, voir Suet., Cal. 24, et Dion Cassius 59, 
11 et 24. 

3. Peut-être le 11 janvier ; cf. C. I. L., VI, p. 467 : à cette date, on pourrait lire, au début 
de Ja dernière ligne, NAftali… 

4, Le témoignage de Suétone ne doit done pas être pris à la lettre ; il s'écoule un peu plus 
de trois ans entre les trois naissances. 
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de M. A. Boak était exacte. Seulement cette identification est le 
résultat d’un raisonnement dont l’un des éléments est faux 

« Agrippineios est antérieur dans l’année égyptienne à Pachon ; 
par élimination, il ne saurait s’agir que d’uñ moys entre Tybi et 
Pharmouthi ; l’ostr. Bodl. 1811 semble bien l’identifier avec Pha- 
menoth ; il s’agit donc de Phamenoth. » Le second élément est fau- 
tif : en effet, on ne tient pas compte de Phaophi parce qu’on l’iden- 
tifie avec le mois de Sôter créé peut-être sous Caligula ; mais la ten- 
tative de Scott (0. c., p. 247) pour placer définitivement Sôter en 
Phaophi ne convainc nullement. Phaophi peut donc en principe 
entrer en ligne de compte pour Agrippineios ; comme il correspond 
exactement au mois dé naissance d’Agrippine l’ancienne et que 
l’ostracon a dû être lu Paul evw0 au lieu de Paëlgt, Agrippineios cor- 
respond à Phaophi et la règle qui veut que le mois honorifique 
corresponde au natalis est définitivement établie. 

Enfin, loulieus équivaut à Choiïak (Scott, o. c., p. 246) 1. Or, il se 
trouve que M. Carcopino? a montré que la naissance de Julie 
«s’est placée, selon toute probabilité, en décembre 39 au plus tôt » 
et qu’elle est antérieure à celle de Drusus (14 janvier 38 a. C.). 

Dans ces conditions, on peut affirmer que Julié naquit en Choiak 
et que le quantième auquel elle était honorée se trouve être le 15. 
Elle naquit donc le 11 décembre 39 a. C. La confusion avec Julia 
Augusta est assez piquante, quoique facile. Le scribe qui écrivait 
à Memphis en 45 p. C. (P. Oxy. 283) croyait invoquer Livie, pro- 
tectrice des mariages, alors qu’il commémorait le souvenir de 
l’adultère Julie. Le quantième 1€ se maintint sous Néron (Sebas- 
tos 59 p. C. : Arch. IT, p. 433, n° 22, 7 — Phamenoth 61 p. C. : P. 
Mich. III, 194, 2/3 — Sebastos 65 p. C. : SB 5252), mais il se char- 
gea d’une autre signification. Domitius, père de Néron, était né un 
11 décembre (Acta Arvalium, sous Néron) et Suétone (Nero 9) 
atteste que Néron rendit les plus grands honneurs à sa mémoire. 
Comme les Acta Arpalium ne parlent pas de Julie4 et que le mois 
de Toulieus fut supplanté du temps de Néron par un Néroneios 
Sebastos (Néron étant né un 15 décembre), il y eut là substitution 
de personnes. 


1. P. Ryl. II, p. 147-148 n. 10, suggère déjà que loulieus pourrait honorer la fille d’Au- 
guste. 

2. Virgile et le mystère de la 4° églogue, p. 159. C£. Revue historique, 1929, IT, p. 236. 

3. La mère de Néron est née un 10 Hathyr (6 novembre) ; le quantième n’est pas attesté 
et il n’est pas certain que l'Égypte ait honoré Agrippine comme elle a honoré Domitius, 
qui se trouvait « hériter » d’un quantième déjà célébré. 

4. Bien que, d’après Arch., V, p.182, Néron ait aimé rappeler qu’il descendait d’Auguste. 
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Ce qui précède va nous permettre de limiter encore les possibili- 
tés de signification des quantièmes Ê et S. Drusilla est née entre les 
8 et 12 Payni ; Agrippina major un 28 ou 29 Phaophi (plus proba- 
blement le 29, d’où confusion des quantièmes de Germanicus et de 
son épouse). Il ne reste que Néron et Drusus. Les Acta Arvalium 
pour l’an 38 sont complets du 30 janvier au 29 mai; ils ne men- 
tonnent pas Néron, qui doit donc être né avant le 30 janvier. Il 
n’y a que trois dates possibles : 28 décembre 5 p. C. (= 2 Tybi), 
1er janvier 6 p. C. (= 6 Tybi) et 27 janvier (— 2 Mecheir). Pour 
Drusus, il s’agit du 26 ou du 30 juin (= 2 ou 6 Epeiph). De toutes 
manières, Neroneios ne saurait être que Tybi ou Mecheir1. 

Nous venons de voir deux cas où un quantième recouvre deux 
événements différents. Jusqu'à présent, le quantième par excel- 
lence n’a cessé de correspondre au natalis de l’empereur, mais le 
fait qu’un quantième est susceptible de plusieurs significations 
pourrait nous avoir fait perdre de vue une résurgence possible de 
la commémoration mensuelle du dies imperu. Bien que Claude ait 
interdit de fêter l’anniversaire de la mort de Caligula, c’est-à-dire 
son propre dies imperti (Suëét., CI. 11), le quantième x6;, qui revien- 
dra à quatre reprises sous Néron (29 Sebastos 58 p. C. : P. Mich. III, 
171, 25 — 29 Phamenoth 65 p. C. : P. Oxy. 289, I, 2 — 29 Germa- 
nike1os 65 p. C. : P. Oxy. 289, I, 4 — 29 Germanikeios 66 p. C. : 
P. Oxy. 289, I, 6), pourrait avoir rappelé le dies imperi de Claude 
(24 janvier = 29 Tybi)?. 


4. Livia et Antonia sont nées en Mecheir toutes deux. Elles n’ont pas eu de mois honori- 
fique ni même de dies augustus (les deux honneurs, paraissant indissolublement liés sous 
Caligula). Livie, au moins, n’a-t-elle pas eu de mois parce que la place était déjà prise, en 
l’occurence par Néron? Cela n’est pas impossible a priori, car il est déjà étonnant que le 
hasard ait fait les choses de manière que chacun ait pu être honoré au mois correspondant 
à son natalis quand il s’agit de plus d’une demi-douzaine de personnes. 

Néron prit la toge virile le 7 juin 20 p. C. Il était à ce moment légalement l’aîné des 
petits-fils de Tibère, qui le recommanda au Sénat et parut faire un parallèle entre ce que 
furent ses débuts de carrière et ce que devaient être ceux du jeune homme (Tac., Ann., 
III, 29). Or, si l’on pouvait pousser la comparaison jusqu’à la prise de la toge virile, étant 
donné que Tibère est né le 46 novembre 42 a. C. et prit la toge le 24 avril 27 a. C., Néron 
devrait être né le 17 janvier 6 p. C. (= 6 Tybi) et, par suite, Drusus le 26 juin 6 p. C. 
{= 2 Epeiph). ° 

2, Une coïncidence fortuite veut que X aurait pu désigner le dies imperii de Tibère (la 
fameuse séance aû cours de laquelle il accepta le pouvoir est du 17 septembre 14 — 
20 Thoth}. Le dies imperii officiel de Caliguia est le 18 mars — 22 Phamenoth (cf. Acta 
Arvalium). Un décret des prêtres du temple d’Isis à Philae, dont Revillout donne la tra- 
duction (Revue égyptologique, VI, p. 126), donne le 22 comme jour éponyme de « Tibère 
César, le dieu grand ». Serait-ilimpossible de songer à Caligula dont le dies imperii fut chaque 
année officiellement fêté (Suet., Cal. 16 in f.)? P. Oxy. 259, 22 montre qu’en 23 p. C. le 
22 Pachon n’était pas « auguste » (argument a silentio, admissible exceptionnellement). 
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Nous avons déjà donné les références pour les quantièmes te, x& 
et x6 sous Néron. Un Ilaüv x (an 56 p. C. : P. Oxy. 310) rappelle 
encore Tibère. Il nous reste deux 1 cas à examiner : /. G. R., 1127, 
1. 8, donne le 16 Sebastos 59 p. C. comme étant « auguste » ; Néron 
prit le pouvoir le 13 octobre 54 p. C. (cf. Acta Arvalium) —16 Phao- 
phi. À moins d’une coïncidence fort incroyable avec un autre évé- 
nement (et les Acta Arvalium nous renseignent bien sur les anni- 
versaires essentiels du temps de Néron), nous avons ici un Cas 
particulièrement net, quoique isolé, de la célébration mensuelle 
d’un dies imperii. 

D’après le P. Oxy. 269, I, 14 ; 19 ; 21, le 18 Germanikeios 57 p. C. 
était un dies augustus. Il serait cruel d’y voir le souvenir de Britan- 
nicus, né un 12 février — 18 Mecheir. Blumenthal (o. c., p. 341) dit 
ne pouvoir s'expliquer cette date. Or, il cite Revillout (Revue égyp- 
tologique, VI, p. 125), selon qui les prêtres d’Isis à Philae et à Aba- 
ton, ceux de Thoth à Däkkeh déclarent le 189 du mois Jour épo- 
nyme de Néron. Ce jour avait donc une importance particulière. 
Néron naît un 15 décembre — 19 Choiak.. (sauf une fois tous les 
quatre ans où cette date équivaut au 18 Choiak). Le 68 épagomène 
s’ajoute l’année qui précède celle du bissexte romain ; il s’ensuit 
qu’entre le 29 août (devenu 68 épagomène) et le 29 février (inclus) 
de l’année suivante il y a tous les quatre ans un décalage?. Les 
bissextiles romaines (en comptant p. Ch. n.) sont des multiples de 
4 ; ce décalage se produit donc pour les dates entre le 29 août 4n-1 
et le 29 février 4n. Il faudrait que Néron soit né en 35 p. C. pour 
que le 18 soit le jour égyptien correspondant à son natalis. 

L'ensemble des indications chronologiques données par Suétone 
et Tacite sur la vie de Néron n’est pas cohérent 5 et il ne s’agit pas 
seulement de données manifestement fausses (par corruption de la 
tradition manuscrite?) comme celle qui fait adopter Néron à l’âge 


1. I. G. R., 1195, an 7 (?) de Néron, porte Zeéalotñt, sans qu'on- puisse lire la date 
même. 

2. Cf. Vitelli, P. Flor., p. 214, n. 1, sur la détermination des années à sixième épago- 
mène. 

3. La question des sources pour cette époque est très compliquée et il semble bien que, 
pour Tacite su moins, il y eut un changement de source principale vers 50 p. C. (Ph. Fabia, 
Les sources de Tacite, p. 185 et suiv.). D'une manière générale, l'exposé annalistique de 
Tacite semble offrir moins de chances d'erreur (Suet., Nero 7, a manifestement tort en face 
de Tacite au sujet des discours d’apparat tenus par Néron en 53 p. C.). Mais, lors d’un 
changement de source, il peut suffire que des calculs exprimés par des nombres cardinaux 
aient été remplacés ou transcrits par des ordinaux (ou inversement) pour que des erreurs 
d’une année aient eu de fortes chances de surgir. 
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de dix ans (Suet., Nero 7) ou celle qui en fait l’aîné de deux ans 
seulement de Britannicus (Tac., Ann., XII, 25). Les deux chiffres 
précis que l’on trouve chez Tacite (chiffres exprimés en cardi- 
naux?) font naître Néron en 36 p. C. ; il en est de même pour les 
indications de Suétone concernant son âge d’avènement (cf. encore 
D. C. 61, 3) et de décès. Suétone {Nero 6), en plaçant la naissance 
neuf mois après la mort de Tibère (c’est-à-dire en décembre 37), se 
trompe ou a été trompé ; et 1l ne serait pas autrement étonnant 
qu'il ait pris cette indication à une sorte de «biographie romancée » 
à tendances antityranniques et vaguement ésotériques qui aurait 
voulu suggérer l’idée que Néron était Tibère réincarné, après le 
délai normal de gestation ?. D'ailleurs, Suétone se contredit dans le 
même chapitre, lorsqu'il dit que Néron avait trois ans à la mort de 
son père : d’après le contexte, ce décès est nettement antérieur à la 
mort de Caligula, survenue en janvier 41 ; ne serait-ce que pour ce 
motif, une naissance en 37 p. C. est impossible. La seule année 
admissible d’après nos sources est l’an 36, malgré R. M. Geer$. 

Il est donc certain que la source principale de Tacite pour la vie 
de Néron (connue de Dion Cassius et utilisée sans donte aussi par 
Suétone) connaissait un système chronologique cohérent qui pla- 
çait en 36 p. C. la naissance de Néron. Mais ceci ne préjuge nulle- 
ment de la vraie date de naissance. Il se trouve, en effet, que, même 
pour les empereurs et la famille impériale, les problèmes concer- 
nant la date de naissance sont assez épineux. Bien que l’an 101 a. C. 
soit le plus probable pour la naissance de César, les témoignages 
anciens permettraient d’hésiter entre trois années (102 à 100 a. C.). 
Au témoignage de Suétone (Tib. 5), on ne s’accordait pas, dès l’An- 
tiquité, sur l’année de naissance de Tibère. Malgré Suétone (Cal. 1), 
il n’est pas assuré que l’année de la naissance de Germanicus soit 
bien l’an 15 a. C. (Germanicus serait mort à trente-trois ans, 
comme Alexandre, à qui on le comparait, selon Tac., Ann., II, 73, 
alors que les indications de Dion Cassius sur ses années de ques- 
ture et de consulat semblent le faire naître plus tôt). Pour ne pas 


4. Alors qu'ailleurs Tacite emploie dans des cas analogues, des expressions à l’ordinal. 
En 53, lors de son mariage, Néron est sedecim annos natus et, en fin de 54p. C., vit seplem- 
decim annos egressus. £ 

2, Cf. le rapprochement entre Caligula et Néron, dans un songe sans doute apocryphe de 
Sénèque (Suet., Nero 7); un même qualificatif injurieux est attribué à Tibère (Suét., 
Tib. 57, probablement inexact) et à Néron (Suidas; art. ?Aétavôpoc Aiyatoc). 

3. Notes on the early life of Nero, Trans. of the Am. Philol. Assoc., 62, 1931, p. 57-58. 
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parler d’erreurs évidentes de Suétone même (Cal. 8 et 59; Vit. 3 et 
18), signalons encore que Britannicus naît en 41 p. C. et non point 
l’année suivante (C1. 27). 

De ce qui précède, il ressort qu’il n’y a aucun empêchement 
d'ordre matériel ni historique à faire naître Néron le 15 décembre 
35 p. C. Mais, de plus, il n’est pas impossible d’en retrouver les 
traces chez les historiens anciens eux-mêmes. Tacite place le début 
du préceptorat de Sénèque en 49 p. C. et l’adoption par Claude en 
50 p. C. (Ann., XII, 8 et 25); d’après son comput, Néron devait 
être alors au « quarto decimo anno » de son âge ; Suétone place à la 
même année d'âge les deux événements (Nero 7); Sénèque aurait 
alors déjà été nommé sénateur, Ce qui nous mènerait au moins en 
50 p. C., puisque, d’après Tacite, Sénèque fut préteur en 49. La 
double indication de Suétone vient de deux sources différentes, 
dont l’une n’était pas annalistique ; les deux notes ont dû être fon- 
dues parce que la source, qui n’était pas annalistique, donnait pour 
le début du préceptorat un âge qui correspondait à celui de l’adop- 
tion dans le comput tacitéen ; comme l’adoption est un acte officiel 
plus aisément datable que le début d’un préceptorat, l’erreur de 
Suétone concerne presque sûrement le préceptorat!. Il s’ensuit 
que la notule concernant ce dernier devait porter quarto decimo 
(undecimo est erroné) et que sa source première faisait naître Néron 
en 35 p. C. 

De même, Suétone (De rhetoribus 1) écrit : Nero Caesar et primo 
imperii anno publice quoque antea bis declamasit, à rapprocher de : 
Apud (Claudium) consulem?, pro Bononiensibus latine, pro Rhoduis 
aique Iliensibus graece verba fecit (Nera) (C1. 7). Le texte du De 
rhet, est manifestement corrompu. Tacite (Ann., XII, 58) place 
ces discours en 53 p. C. et semble indiquer que le discours latin 
pour les Bolognais est postérieur à celui pour les Troyens ; par 
contre, il est muet sur le discours qui aurait été prononcé pendant 
la première année du règne 3. Or, pour Suétone, primo imperit anno 


1. Tam tum senatori (Suet., Nero 7) est une fausse précision ; la maladresse de rédaction 
qui semble faire choisir Sénèque par Claude est une preuve de plus du caractère allogène 
de la note sur le préceptorat. L’anecdote sur Britannicus ne se comprend qu’aussitôt après 
l'adoption (done au printemps 50 p. C.) ; de plus, il semble qu’à ce moment Néron ait déjà 
voulu montrer qu'il avait profité des leçons de Sénèque (arguere conatus est.) ; cette anec- 
dote à elle seule prouve done que le préceptorat est sensiblement antérieur à l’adoption. 
Noter que tout le reste de Nero 7 a trait pratiquement au préceptorat de Sénèque. Le 
rêve apocryphe amené par un ferunt n’a rien à voir avec l’anecdote sur Britannicus, qui 
devait montrer non pas la cruauté de Néron, mais ses progrès en éloquente. 

2, Erreur de date par rattachement avec ce qui précède. 

3. Il ne saurait s’agir de l'éloge funèbre de Claude ni du concours (Nero 12) qui, d’après 
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équivaut à septemdecim annos natus (cf. Nero 8); si, pour le dis- 
cours latin, la source du De rhet. (consacré aux maîtres d’éloquence 
latine) avait ce septemdecim... (ou quelque chose d’équivalent), 
Suétone s’est cru obligé de reporter ce discours d’apparat après 
l'avènement. Il s'ensuit aussi que cette source pour la notule du 
De rhet. faisait naître Néron en 35 p. C. Si l’on se souvient que Sé- 
nèque fut un maître d’éloquence actif pour son élève (Tac., Ann., 
XIII, 2 et 3)1, il ne serait pas impossible qu’un ouvrage traitant 
peut-être plus spécialement du préceptorat de Sénèque ait encore 
su que Néron était né en 35 p. C.?. 

Cette étude sur les dies augusti nous a apporté entre autres une 
solution nouvelle pour la date de naissance de Néron. Selon Sué- 
tone (71b. 5), Tibère serait né en 42 a. C. (d’après les Fastes et les 
Acta publica), en 43 ou 41 selon d’autres historiens. Tibère naît 
un 16 novembre = 20 Hathyr d’une année normale. Or, le 16 no- 
vembre 42 à. C. se trouve entre un sixième épagomène et un 29 fé- 
vrier (celui de 41 a. C.) ; si l’équivalence a été rigoureusement cal- 
culée, l’an 42 a. C., malgré les Fastes et les Acta publica, ne saurait 
plus entrer en ligne de compte. Mais, bien que ces calculs aient été 
faits par les autorités civiles en Égypte (cf. Blumenthal, o. «c., 
p. 343), on peut se demander si Ces calculs, pourtant bien aisés, 
ont été faits, pour les années précédant la conquête, avec le soin 
désirable. Pour Auguste même, on a pris l’équivalence : a. d, VIII 
Kal. Oct. — Zebactés xC, alors qu’à Rome cet a. d. VIII Kal. Oct. 
devenu a. d. IX Kal. Oct. du calendrier julien, se voyait fêter pour 
plus de sûreté sur deux jours consécutifs3. Dans ces conditions, 1l 
n’y a pas lieu de rejeter, pour une question d’équivalence dans le 
calendrier égyptien, la date officielle de naissance de Tibère. 

Les « jours augustes » sont rares après Néron. Sur cinq exemples 
sous Vespasien, il y a (deux fois), x et x{ ; ils ne correspondent, pas 
plus que le à du cinquième et dernier exemple, ni au natalis ni au 


le contexte, date de 57 (amphithéâtre du Champ de Mars) ou de 60 (Jeux néroniens) ; le 
« declamavitque saepius publice » de Nero 10 doit reproduire, en Île travestissant, le De 
rhet. 1 (ou sa source). 

1. Cf. Suet., Nero 52, bien qu’assez malveillant à l'égard de Sénèque. 

2, On peut noter ici que, Néron ayant onze ans passés lors du ludus Trojae de 47 p. C., 
les conclusions de M. L. Hermann (Revue belge de phil. et d'hist., 1939, p. 487 et suiv.) sur 
la date de naissance de Marcellus tombent d’elles-mêmes. 

3. Signalons toutefois que l’Assemblée d’Asie, en 9/8 a. C. (c’est-à-dire à peu près à 
l’époque où paraît l'Auépx Ze6xotn d'Auguste en Égypte), comptait « GI mpù évvéa 
xalavô@v duroëpéwv » comme natalis d'Auguste, alors que la loi de lara numinis Augusli 
de Narbonne (C. 1. L., XII, 4333) cet l'inscription du Forum Julii (C. 1. L., XI, 3303) 
maintiennent le VIII k. Octobr. (cf. Gagé, Res gestae divi Augusti, p. 181-182). 


278 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


dies imperii de Vespasien. Titus et Domitien (à moins qu'il ne 
s'agisse là de Trajan; cf. P. Oxy. 722) se signalent chacun par un 
68 épagomène, dont le caractère « auguste » doit venir de l’origine 
même et non pas d'un anniversaire. Nous n’avons trouvé qu’une 
date identifiable! sous Trajan et Hadrien : le 21 Thoth (P. Ryl. 
202 a) qui est en même temps le dies imperi de Nerva et le natalis 
de Trajan. Il est possible qu’on se soit limité aux seuls anniver- 
saires vrais ; mais les exemples conservés ne permettent aucune 
généralisation en faveur d'aucun système annuel, mensuel ou 
même mixte ?. 

Si nous résumons maintenant les résultats obtenus, nous pou- 
vons affirmer que, sous les Julio-Claudiens, le quantième corres- 
pondant au natalis de chaque empereur était dies augustus et sur- 
vivait à celui qu’il honorait. Caligula ajouta, pour des membres 
défunts de sa famille, des jours éponymes qui subsistèrent partiel- 
lement sous Claude ; deux d’entre eux, avec une signification diffé- 
rente pour l’un au moins, ne disparurent qu'avec Néron. Par 
contre, le dies imperti ne dut être célébré que d’une manière tout à 
fait sporadique#. Abandonnant le système du temps des Ptolé- 
mées, les Julio-Claudiens ont limité en principe l’éponymat au 


4 


natalis et continué à honorer les jours qui correspondaient aux 
natalis de leurs prédécesseurs 4. 


Jacques SCHWARTZ. 


1. Cf. la réfutation de Blumenthal (0. c., p. 340 n. 4) sur le dies imperii de Trajan. 

2. Domitien (Suet., Dom. 13) changea les noms des mois de naissance et d’avènement. 

3. Signalons que les suggestions de Blumenthal (0. c., p. 338-339) sur la manière dont on 
fixait le jour officiel de l’avènement du nouvel empereur ne sauraient être appuyées par 
notre interprétation des dies august. 

4. Cet article était rédigé quand nous avons eu connaissance de celui de W. F. Snyder 
intitulé ‘Huépar Eebactai et publié dans Ægyptus de 1938 (p. 197-233). Sa liste offre 
six exemples de plus que la nôtre. Il faudrait signaler un ’Eneip xa (P. Oxy. XII, 1447, 
2-44 p. C.) etun Méyetc & ç (P. Columb. inv. n° 498, CI. Phil. XXX, 1935, p. 142-49 p. C.) 
si les lectures étaient absolument sûres. Or, P. Oxy. XII, 1447, dans les notes duquel il 
est signalé à propos de P. Oxy. II, 288 (déjà cité) que la lecture x& y est incertaine, porte 
à la ligne 2 Eneip xa [Ze]Ba(ot#) suivi d’un nom propre @éwv ; nous ignorons si l'& du 
quantième n’a pas été touché par la lacune suivante, mais l’abréviation de Ze6aoti est 
suspecte ct ]6% pourrait faire partie du nom propre. Par ailleurs, &ç pourrait être en réa- 
lité un %xç (cf. le cas de W. Ostr. 1383 ct la note de la Berichtigungsliste, IT, 1 de Bilabel 
à son sujet). 

Au cas où il ne scrait vraiment pas possible de lire xç dans ces deux exemples, on pour- 
rait attribuer à Caligula ces quantièmes nouveaux (?) connus sous Claude. On peut alors, 
de toutes façons, espérer qu’un jour de nouveaux documents permettront l’établissement 
d’un tableau complet et définitif des mois et des jours honorifiques conjugués. 

Signalons enfin que M. Snyder a entrevu la possibilité de faire naître Néron en 35 p. C., 
mais ne s’est pas engagé dans cette direction. 
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TABLEAU RÉCAPITULATIF 


Natalis Natalis de parents 
des empereurs de l’empereur Dies impertu 
Auguste 27 
Tibère 27 20 
Caligula 27 20 3 2 6 (15) (29) etc... 22 (??) 
Claude 27 20 3 8 2 15 29 (etc...) 
Néron 27 20 (3) (8) 18 151 293 16 


1. Natalis de Domitius et non plus de Julie, 
2. Peut-être dies imperii de Claude, 


COLLÉGIALITÉ ET PARTAGES 
DANS L’EMPIRE ROMAIN 


AUX IV° ET V° SIÉCLES!1 


IV 


Des RAPPORTS DE L'ORIENT ET DE L'OCCIDENT 
AUX IV® ET V® SIÈCLES 


Presque constamment, on vient de le voir, la collégialité impé- 
riale, qui est de règle depuis 337, se borne à une dualité : il y a le 
plus souvent deux Augustes, dont chacun est préposé à une des 
deux partes imperit. Il est nécessaire, pour compléter l'analyse de 
la collégialité impériale et pour préciser la notion de partage, 
d’étudier les rapports des deux portions d'Empire depuis la mort 
de Constantin. 

Un mot définit ce que doivent être ces rapports : celui d’unani- 
mitas; mais ce terme, de caractère sentimental, ne comporte pas 
d'obligations politiques bien définies. En fait, les deux Empires 
(si nous employons cette expression, juridiquement impropre, 
mais assez commode et répondant à une certaine réalité) ont des 
législations et des administrations indépendantes : en temps nor- 
mal, le seul lien normal est le collège consulaire commun à tout le 
monde remain ; en outre, à chaque décès d’empereur, la succession 
échoit à son collègue survivant, qui peut à son gré assumer le gou- 
vernement du domaine vacant ou le confier à un nouvel Auguste 
qu'il aura investi. Les relations des deux Empires consistent donc 
essentiellement dans la désignation de l’empereur et celle des con- 
suls annuels. 

En ce qui concerne les successions impériales, il faut évidem- 
ment mettre à part les moments critiques de 368 et 364, où la mort 
subite de Julien, puis celle de Jovien, l’un et l’autre Augustes 


1. Cf. Revue, t. XLVI, p. 47. 
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uniques, ont laissé l'Empire sans empereurt. À ces deux reprises, 
une réunion extraordinaire de l'état-major et du consistoire a 
pourvu à la vacance, sans que le Sénat de Rome, ni celui de Cons- 
tantinople aient été, semble-t-il, appelés à ratifier le choix des 
électeurs improvisés. Le cas ne se reproduira qu’en 457, à la mort 
de Marcien coïncidant avec une vacance de la pourpre en Occi- 
dent : cette fois encore, le choix et l'installation du nouvel Auguste 
incomberont aux dignitaires et hauts fonctionnaires de la cour 
byzantine, qui installeront Léon l’Isaurien avec l'approbation du 
Sénat et du peuple de Constantinople. 

En dehors de ces cas exceptionnels de « déshérence », la conti- 
nuité gouvernementale s'opère naturellement grâce à la survi- 
vance d’un prince revêtu de la pourpre, qui demeure seul pour la 
totalité de l'Empire ou bien se donne un associé. Mais il faut encore 
distinguer les successions qui nécessitent l'intervention de l’autre 
pars imperii et celles qui n’intéressent que l’une d’elles. Celles-ci 
ont été au nombre de trois au 1ve siècle : l’on a vu qu’elles se sont 
produites en Occident et se sont réglées sur place par l” « avène- 
ment » d’un Auguste « virtuel », tout désigné pour prendre en mains 
le gouvernement : Constant en 340, Gratien en 375, Valentinien II 
en 3832, Les premières, au contraire, ont posé un problème poli- 
tique capital : l’empereur d'Orient héritait de l'Occident ou imver- 
semént ; comment allait-il se comporter à l’égard de la pars qui lui 
revenait? En principe, c’est l’unité qui est rétablie : en 350, Cons- 
tance annexe à son Orient l'Occident de son frère Constant, bien- 
tôt arraché à l’usurpateur Magnence, et la désignation d’un César 
en Orient (Gallus de 351 à 354), puis en Occident (Juhen en 35b), 
ne constitue pas un véritable partage. Cependant, après 364, l’ex- 
périence des règnes trop brefs de Julien et de Jovien et des crises 
successorales qui ont suivi leur décès amène Valentinien à revenir 
au système dualiste ; c’est ce système qui sera restauré aussi à la 
mort de Valens comme à celle de Valentinien II : en août 378, 
Gratien, empereur d'Occident, hérite de l'Orient, mais, dès janvier 
379, il le confie au nouvel Auguste Théodose ; en mai 392, Théo- 
dose, empereur d'Orient, hérite de l'Occident, où s’installe bientôt 
un usurpateur, mais, avant même de l'avoir reconquis pour s’y ins- 
taller, il installe en mai 394 son fils Arcadius comme souverain de 


1. En 361 déjà la mort de Constance laissait théoriquement l'Empire sans Auguste légi- 
time ; en fait, ce fut l’occasion pour -Julien, César légitime, de légitimer son accession à 
l’Augustat qu'il avait usurpé depuis quelques mois. 


2. Et ce sera le même cas pour Honorius, Auguste virtuel depuis 393, effectif en 395. 


282 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


l'Orient. C’est donc en 364 que le régime dualiste s’est définitive- 
ment implanté dans les habitudes politiques du monde romain. 

Néanmoins, le partage a laissé subsister non seulement l'unité 
morale, mais une certaine solidarité politique par la prépondérance 
du premier Auguste, c’est-à-dire du plus ancien des empereurs 
légitimes. Depuis que les législations et les administrations sont 
devenues indépendantes, il s’agit surtout d’une primauté honori- 
fique qui lui assure le premier rang sur la liste des empereurs dens 
les documents officiels ; mais elle s'exerce aussi chaque année par 
le choix des deux consuls. Sous la Tétrarchie, puis sous la dyarchie 
constantino-licinienne, la désignation de ces magistrats éponymes 
a été, on l’a vu, le privilège du premier Auguste. Il n’y a pas de 
raison de douter qu'après la mort de Constantin cette qualité n’ait 
échu à l’aîné de ses fils, Constantin 1], élevé à l’Augustat en même 
temps que ses deux frères, le 9 septembre 337, mais dont l’ancien- 
neté comme César était la plus forte. D’après Mommsen !, la nomi- 
nation des consuls aurait, en cas de pluralité, incombé à l’un des 
Augustes, désigné soit par son ancienneté, soit par roulement, à 
moins qu il n’y ait un accord spécial entre eux pour cette désigna- 
tion. Cette théorie, du reste assez flottante ?, n’a aucune solidité ; 
Mommsen essaie de l’appuyer sur l’exemple des consulats de 351 
et 379, de façon tout à fait arbitraire, on va le voir. 

En 351, l'Orient a daté par un postconsulat : Mommsen en con- 
clut que, par entente antérieure, c’est en Occident qu’aurait dû 
être faite la désignation, mais Constant y était assassiné en 350 et 
Constance, observateur scrupuleux des accords conclus, n’aurait 
pas osé se substituer à lui pour nommer les consuls 3. Cette conjec- 
ture est superflue et peu satisfaisante : Constance a fort bien pu, 
en présence des complications et des troubles où se débattait alors 
l'Occident, surseoir à toute désignation de consuls. En 375, même 
datation postconsulaire, pour laquelle on ne peut invoquer une 
« déchéance » de Valentinien Ier (qui n’aurait, du reste, certaine- 
ment pas admis d’être dépossédé de ses droits). Dans ce cas comme 
dans l’autre, le fait ne peut s’expliquer que par l'embarras de trou- 
ver des personnages à la fois aptes à recevoir cette dignité et 
agréant au prince qui doit y pourvoir. 


1. Ostgothische Studien. I : Die Consulardatirung des getheilten Reiches, dans Neues 
Archiv der Gesellschaft für die ältere deutsche Geschichiskunde, t. XIV, 1889, p. 226 (= Ge- 
sammelte Schriften, t. VI, p. 363). 

2. Liebenam (Fasti consulares, p. 6) écrit aussi que le mode de désignation au 1v° siècle 
« reste problématique ». 


3. Mommsen, art. cité, p. 227 (— Gesammelte Schriften, t. VI, p. 364). 
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Pour les consuls de 379, Mommsen se demande si Gratien a pris 
l'initiative de les désigner (en raison de la situation exceptionnelle 
de l’Empire » ou s'il € avait pour cette année la nomination des 
consuls 1». Il paraît évident que c'est la mort de Valens qui a donné 
ce droit à Gratien avec le rang de premier Auguste 2. Otto Seeck 
pense, toutefois, que Gratien a désigné alors les consuls, « mais 
en tenant compte des vœux de Théodose, si bien que celui-ci, sinon 
en droit, du moins en fait, possédait la désignation d’une des deux 
places 8 ». Cette conclusion ne s'impose nullement : en 381 et 382, 
Gratien a fort bien pu nommer l'oncle, puis le beau-frère de Théo- 
dose pour être agréable à son collègue, sans que celui-ci ait été 
appelé à faire des propositions 4, 

Jusqu’en 383, par conséquent, le collège consulaire a été consti- 
tué chaque année par la volonté exclusive du premier Auguste 5. 
Peu importe que le prince élève à cette dignité des Orientaux ou 
des Occidentaux. Souvent le consulat est effectivement partagé, 
et ce souci de dosage ou d’équilibre se conçoit parfaitement ; 
mais il n’est pas constant, et les exceptions sont presque aussi 
nombreuses que la pratique normale du partage. Ce qui domine, 
c’est le libre choix du prince et il s'exerce sans tenir toujours 
compte du partage de l'Empire, puisqu'on voit souvent deux con- 
suls orientaux, même si le premier Auguste est Occidental, ou in- 
versement 6, 

La primauté du plus ancien Auguste s’exerce donc à cette occa- 
sion dans l’ensemble de l'Empire : on peut parler de prépondérance 
orientale ou occidentale selon que le premier Auguste gouverne 
la pars Orientis ou la pars Occidentis. La première a été inaugurée 


4. Mommsen, art. cilé. 
2. Seeck, Geschichte, t. V, p. 122. 
3. Ibid., p. 183. 


&. On notera seulement une certaine mauvaise volonté de Théodose à l'égard de sôn pre- 
mier Auguste dans le fait que, pour les consuls de 381, l’ordre des noms est inversé en 
Orient : Eucherius et Syagrius, au lieu de Syagrius et Euchertus (Mommsen, art. cité, p. 229 = 
Ges. Schr., t. VI, p. 366). 

5. Qui a été successivement Constantin II (337-340), Constance II (340-361), Julien 
(361-363), Jovien (363-364), Valentinien Ier (364-375), Valens (375-378), Gratien (378-383). 

6. De 337 à 383, le consulat a été partagé en 339, 340, 342, 346, 347, 348, 352, 353, 354, 
358, 360, 363, 365, 368, 370, 373, 374 [et 375 : postconsulat), 376, 378, 379, 380, 383, soit 
vingt-trois fois sur quarañte-six ans, exactement la moitié des cas. Le premier Auguste 
étant Oriental, les deux consuls ont été Orientaux deux fois (344 et 364), Occidentaux 
trois fois (341, 349 et 377) ; le premier Auguste étant Occidental, les deux consuls ont été 
Occidentaux huit fois (355, 356, 357, 361, 366, 371, 381, 382), Orientaux une fois (372). Il 
est donc arrivé dix fois que les deux consuls aient été choisis dans la pars où régnait le pre- 
mier Auguste, sans qu'il s'agisse d’un geste de mauvaise volonté ou d’hostilité à l'égard de 
l’autre empereur, comme pour les consulats constantiniens de 320-324. Origine d’un ou de 
deux consuls inconnue : neuf fois, en 338, 343, 345, 350 (et 351 : postconsulat), 359, 362, 367, 


369. 
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par Constantin après sa victoire de 324; elle persiste jusqu’à la 
fin de sa dynastie, sauf au temps de Constantin II (337-340) et 
pendant les « années occidentales » de Constance IT (351-359) : au 
total, vingt-huit ans de prépondérance orientale sur trente-neuf. 
Avec la dynastie valentinienne, le centre de gravité s’est déplacé 
vers l'Occident : Valentinien Ier, à peine élu, décide de s’y installer ; 
il y demeure jusqu’à sa mort, et, après la brève primauté de Valens 
(375-378), c’est le domaine du premier Auguste Gratien : au total, 
seize ans de prépondérance occidentale sur dix-neuf. 

La mort de ce dernier ne semblait pas devoir modifier cet état 
de choses, puisque le premier rang passait en principe à son frère 
Valentinien II, Auguste depuis 375 (alors que Théodose ne l'était 
que depuis 379). Mais cette ancienneté était toute théorique : on a 
vu que sa souveraineté effective ne commence précisément qu’à 
cette date de 383. L'on conçoit que, dans ces conditions, Théodose 
ait eu la forte tentation d’usurper sur les droits du petit empereur 
de Milan et de se comporter en premier Auguste. De fait, il a bien 


exercé sur le prince, dont il était en droit le subordonné, une: 


«sorte de tutelle », pour reprendre l'expression indûment employée 
par Seeck pour Constantin 11 en 337 et Gratien en 3751 Il a com- 
mencé, semble-t-il, par occuper l’Illyricum en y annihilant la sou- 
veraineté de Valentinien ? ; l’année suivante, 1l lui restitue ces pro- 
vinces, mais en lui imposant une solution équivoque de son conflit 
avec Maxime 3 : l’arbitrage de Vérone en 384 fait de lui en fait la 
personnalité dirigeante du collège impérial 4, et Valentinien doit le 
consulter respectueusement comme un fils se tourne vers son père 5. 
Cette prépondérance semble s’être traduite dans le domaine où les 
droits du premier Auguste n’avaient jamais été contestés jusque-là, 
je veux parler de la désignation des consuls. Ceux de 384 sont deux 
fonctionnaires de la cour de Constantinople (Richomer et Cléarque), 
ce qui amène Seeck à supposer que Théodose les a désignés $ ; ceux 
de 389 seront aussi deux généraux de l’armée d'Orient victorieuse 
(Timasius et Promotus) ; dans l'intervalle, il y a eu chaque année 


4. Cf. supra, t. XLVI, p. 57. 

2. C’est du moins la conclusion à laquelle on est conduit par des considérations tirées de 
la numismatique : cf. J. W. E. Pearce, Notes on some aes of Valentinian II and Theodosius 
(Numismatic Chronicle, t. XIV, 1934, p. 114). 

3. Cf. supra, t. XLVI, p. 61. 

4. La remarque a été faite par Seeck, Neue und alte Daten zur Geschichte Diocletians und 
Constantins (Rheinisches Museum, t. LXII, 1907, p. 512). 

5. C’est l'expression d’Ambroise, qui, dans une lettre à Valentinien I1, appelle Théodose 
« parens clementiae tuae » (Epist., XXI, 44). 

6. Geschichte, t. V, p. 184. 
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un des Augustes et un haut fonctionnaire, tantôt oriental, tantôt 
occidental, Il n’est pas nécessaire de supposer, comme le croit 
Seeck?, que chacun des Augustes a eu par roulement le droit con- 
sulaire pour les années 385, 386, 387 : rien n’atteste l'intervention 
personnelle de l’un ou de l’autre, et le plus vraisemblable est d’at- 
tribuer toutes ces désignations à Théodose 3, 1] faut noter aussi que, 
même après son intervention victorieuse de 388, il a continué à 
maintenir le premier Auguste dans une subordination véritable, 
même pour le gouvernement de l'Occident 4 : le sentiment de cette 
infériorité, où Valentinien s’est trouvé relégué malgré ses droits 
les plus authentiques, doit étre à l’origine du drame moral qui le 
conduisit, semble-t-il, au suicide 5. 

Sa disparition en 392 consacrait officiellement la prépondérance 
de fait dont jouissait l’empereur d'Orient : Théodose devenait pre- 
mier Auguste. On affirme même souvent qu'il devint empereur 
unique après l’écrasement de l’usurpateur Eugène, et, cependant, 
je le soulignais tout à [’heuref, avant même d’avoir reconquis 
l'Occident, 1l abandonnait l'Orient au gouvernement de son fils 
Arcadius, Auguste « virtuel » depuis 383 ; il allait donc ramener 
en Occident, dent 1l se réservait la direction, le centre de gravité 
de tout l’Empire. Ce nouveau mouvement du balancier politique, 
s’il a été consciemment décidé, n’a pas été durable : la mort pré- 
maturée de Théodose au début de 395 met fin, après quatre mois, 
à son règne occidental, et la prépondérance allait revenir à l'Orient 
en la personne d’Arcadius. 

On voit que la date de 395 représente peu de chose pour l’évolu- 
tion constitutionnelle de l’Empire ? : contrairement à ce que ré- 


1. En 385, Bauton, magister militum de Valentinicn ; en 386, Evodius, préfet des Gaules ; 
en 387, Cynegius, préfet d'Orient. 

2. Loc. cit. 

3. Pour les douze années où son intervention se discerne, on compte six consulats parta- 
gés (385, 386, 387, 390, 391, 394), cinq consulats d’Orientaux (384, 388, 389, 392, 393) et un 
d'Occidentaux (395). 

k. La souveraineté de Valentinien II était battue en brèche par l’autorité d'Arbogast, 
nommé auprés de lui par Théodose. 

5. Cf. À. Solari, La versione ufficiale della morte di Valentiniano II (L’ Antiquité classique, 
1932, p. 273). 

6. Supra, p. 281. 

7. Sur l'importance de la date de 395, cf. Seeck, Geschichte, t. V, p. 263-264 : « Si l’on 
veut chercher sa signification dans le fait que l’Empire a été partagé, c’est faux. Car la 
pluralité d’empereurs, dont chacun gouverne un domaine délimité, était déjà depuis plus 
d’un siècle la règle générale, et ce fait n’a pas plus menacé l’unité de l’Empire sous Arca- 
dius et Honorius que sous... les fils de Constantin. » Cf., de même, E. Stein, Geschichte, 
p. 337 : « Si les historiens ont jusqu'ici de façon absurde fixé en 395 le commencement de 
l’Empire byzantin, c’est qu'ils partaient de cette conception erronée que le partage de 
l'Empire consécutif à la mort de Théodose avait fait de l'Empire universel deux États indé- 


280 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


pètent encore la plupart des manuels scolaires 1, la mort de Théo- 
dose ne détermine pas plus le partage du monde romain que sa ViC- 
toire sur Eugène n’avait signifié le rétablissement de l’unité?..L’on 
peut tout au plus parler à ce moment avec Otto Seeck d’une aggra- 
vation de la lente décadence qui, cominencée en 337, devait ame- 
ner progressivement une rupture totale entre les deux partes im- 
perii3, L'histoire du ve siècle va nous montrer les étapes de cette 
évolution dans les rapports entre l'Orient et l'Occident, que lon 
peut suivre, sur le terrain juridique, en étudiant les atteintes por- 
tées à l’unité du collège consulaire et, sur le terrain diplomatique, 
en analysant les crises politiques et successorales où s’affrontent les 
deux Empires frères. 


# * 


La prépondérance du premier Auguste va bien vite disparaître 
dans le seul domaine qui s'était conservé intact : celui de la dési- 
gnation des consuls. L'usage qui s’installe désormais est que l’em- 
pereur de chacune des deux partes désigne un consul et le commu- 
nique à son collègue, afin que les deux noms servent à dater l’année 
dans toute l'étendue de l’Empire4 Rien n’indique que Théodose 
ait procédé, de son vivant 5 ou par testament, à ce partage du con- 


pendants. En réalité, depuis l’époque de Dioclétien, un régime de gouvernement collégial 
avec compétence territorialement délimitée avait subsisté plus souvent ct plus longuement 
que le gouvernement d’un souverain unique, et constitutionnellement la mort de Théodose 
ne signifiait rien d'autre que la réduction de trois à deux du nombre des Augustes légitimes. » 
Et Kornemann écrit également : « Le partage de 395 qu’on mettait naguère volontiers au 
premier rang n'apporte rien de nouveau » (Doppelprinzipat..…., p. 146). 

1. Pour n’en citer qu’un, qui fut longtemps le plus répandu : « .. Théodose partagea 
l'Empire. Il y eut désormais un Empire d'Orient et un Empire d'Occident » (Malet-Isaac, 
Histoire romaine, classe de Cinquième, p: 415 et 442). Cf. aussi : « Théodose comprit qu'il 
était désormais impossible à un seul homme de gouverner tout le monde romain et qu'il 
fallait renoncer à la chimère de l'unité impériale. Il accomplit la division de l'Empire » 
(Blanchet et Toutain, Histoire romaine, classe de Cinquième, p. 334). 

2, Sur le plan des fictions constitutionnelles, l'unité a été rétablie de la mort de Valen- 
tinien II à l'avènement d’Arcadius ; sur celui des réalités politiques, on constate que 
l'Orient a été gouverné par Théodose, puis (mai 394) par Arcadius, et l'Occident successi- 
vement par Gratien (375-383), Valentinien II (383-392, avec Maxime, 383-388, et Théodose, 
388-391), l’usurpateur Eugène (392-394), Théodose encore (394-395), Honorius, enfin 
(après 395). 

3. Geschichte, t. V, p. 264. 

&. Cf. Mommsen, art. cité supra (p. 282, n. 1), et E. Stein, Geschichte, p. 339, n. 4. 

5. Kornemann (Doppelprinzipat..…, p. 146) prétend que le nouvel usage remonte à 393, 
parce que le consulat a été alors partagé entre Théodose et Eugène, et l’année suivante 
entre Arcadius et Honorius. En réalité, les deux consuls légitimes de 393 étaient Théodose 
et le général oriental Abundantius ; c’est en Occident qu’Eugène s’est irrégulièrement dési- 
gné consul en conservant comme collègue l’empereur d'Orient. Quant aux consuls de 394, 
il est clair que c’est Théodose lui-même qui a procédé à leur désignation. 
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sulat. Je croirais plutôt qu'il s’est introduit entre 395 et 399, par 
suite de la situation équivoque de Stilicon, qui prétendait à la 
«régence » de l'Empire entier, mais ne dirigeait effectivement que 
le « second Auguste » : si le choix des deux consuls était laissé au 
premier Auguste, il est certain qu'Arcadius ne laisserait pas au 
magister militum d'Occident le droit de regard qu’il désirait exer- 
cer ; 1l paraît vraisemblable que Stilicon aura alors proposé à la 
cour orientale de procéder à ce partage et que celle-ci, intransi- 
geante sur la cession de l’Illyricum, lui aura accordé cette conces- 
sion de simple prestige. En tout cas, ce régime fut appliqué désor- 
mais pendant tout le ve siècle 1, et même au delà jusqu’à l’extinc- 
tion du consulat au temps de Justinien?. 

Sans doute le consulat restait-il unique et indivis pour l’Empire 
entier $. Mais assez vite la dualité de désignation entraîne des di- 
vergences dans les formules de datation : chaque empereur publia 
son consul sans attendre l’annonce officielle de l’autre désignation 
consulaire ; alors que précédemment, si la nuntiatio se faisait at- 
tendre, on pouvait au début de l’année user du postconsulat, désor- 
mais, avec le système des publications successives, on tend à ne 
dater que par un seul consul, celui qui était déjà désigné et publié, 
le deuxième nom étant remplacé en ce cas par la formule et qui de 
Oriente (ou de Occidente) fuerit nuntiatus, où simplement et qui 
fuerit nuntiatus 4. 

C’est en 399 que, pour la première fois, la pars Occidentis refusa 
de reconnaître le consul oriental, sans doute en raison de l’indi- 
gnité de l’eunuque Eutrope : «mesure purement personnelle, mais 
qui détermina cette transformation de la publication consulaire 5 ». 
Il y eut encore, de temps en temps, publication simultanée des 
deux consuls : Mommsen cite seize cas entre 421 et 4766, et dans 
dix cas on constate que les deux consuls appartiennent à la même 
pars?. On est amené à penser que, ces années-là, le collège consu- 


1. Sauf quelques exceptions, dont il sera question plus loin. 

2, Après la disparition de l’Empire d'Occident, le droit consulaire fut conféré au roi 
barbare d'Italie, Odoacre, puis Théodoric (cf. Mommsen, art. cité). 

8. Cf. Mommsen, art. cité, p. 231 (— Ges. Schr., t. VI, p. 369) : « La communauté du con- 
sulat n’a jamais été formellement abandonnée. » Et Seeck, Geschichte, t. V, p. 263 : « Après 
comme avant (395), on désignait l’année, ea Orient et en Occident, par les mêmes consuls, » 

4. Mommsen, art. cité, p. 228-233 et 238 (— Ges. Schr., t. VI, p. 366-370 et 375). 

5. Ibid., p. 231 (= Ges. Schr., t. VI, p. 368). 

6. Ce sont les années 425 à 430, 435 à 437, 443, 44G, 450, 454, 457, 467, 476 (Ibid., p. 238- 
239 — Ges. Schr., t. VI, p. 376-377). 

7. Deux consuls occidentaux en 437, 443, 446, 450 ; deux consuls orientaux en 427, 429, 
436, 457, 467, 476. 
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laire a été nommé par un seul empereur : le fait est même certain 
pour 457, 467 et 476, ainsi que pour 424, 425 et 466, années où il 
n’y avait pas d'empereur occidental légitime ; il est probable aussi 
que la publication simultanée a suivi une désignation unique de 
425 à 430 : pour 424 et 425, c’est évidemment Théodose II, seul 
Auguste, qui a formé le collège consulaire (lui-même et Valenti- 
nien César), et je croirais volontiers que cette initiative a été main- 
tenue les années suivantes avec les consulats impériaux de 426 et 
430 et les deux consuls orientaux de 427 et de 429. La cour de 
Ravenne aura tenu en 431 à rétablir le partage du consulat, et ce 
retour au régime de Stilicon s’est accompagné parfois d’une autre 
pratique significative : l’interversion des noms, de façon à mettre 
en Occident le consul occidental au premier rang et inversement *. 
Quant aux consulats formés de deux Occidentaux ou de deux 
Orientaux entre 434 et 465, ils doivent s'expliquer sans doute par 
la difficulté déjà signalée de trouver des candidats idoines à cette 
haute dignité coûteuse ? et aussi par le désir de faire des politesses 
ou des avances à la cour de l’autre pars. En 436, Valentinien III 
aura demandé à Théodose II de désigner les deux consuls, en 
échange de quoi il reçut l’année suivante la même faveur. En 443, 
446, 450, Théodose Il renouvela à son cousin ce privilège, sans que 
nous puissions en préciser les motifs5. Après la mort de Valenti- 
nien III, la situation troüblée de l'Occident explique que Maraien, 
puis Léon aient plusieurs fois «usurpé » cette désignation : la nomi- 
nation de deux consuls orientaux en 456, 464, 465 donne à penser 
que ces années-là, comme en 457, 467 et 476, où l'Italie n’avait pas 
d'Auguste légitime, c’est à Constantinople que furent créés les 
deux consuls. 

Malgré ces exceptions 4, on peut toutefois constater que la règle 
est demeurée au ve siècle celle de la nomination séparée et de la 
publication successive des deux consuls, et l’on en conclut aisé- 
ment que l’unité impériale, théoriquement maintenue, a fortement 
décliné en fait. Elle fut même gravement compromise à plusieurs 


4. Ilest vrai que cette interversion se trouve surtout dans des documents privés comme 
les lettres des papes ou les inscriptions, plutôt que dans les documents officiels comme 
l'intitulé des lois. 

2. Conjecture de Mommsen, art. cité, p. 240 (— Ges. Schr., t. VI, p. 378). 

3. Ainsi que je l’ai formulé pour le 1v° siècle, il est également possible que l'empereur 
d'Orient ait choisi lui-même un Occidental et inversement ; mais, au v® siècle, l’évolution 
des mœurs politiques rend l'hypothèse moins vraisemblable, 

4. En tout, dix consulats de deux Orientaux et cinq de deux Occidentaux, soit quinze 
de quatre-vingt-un ans de 396 à 476 (18 ©). Publication simultanée : seize fois (soit 

° loi. 
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reprises : l’histoire du v® siècle est remplie par ces conflits dont 
l'expression juridique fut, en maintes circonstances, le refus de 
reconnaître et promulguer le consul de l’autre pars, mais dont la 
portée politique doit être aussi soulignée. Il est inutile de les retra- 
cer ici en détail; on se contentera d’en rappeler quelques traits 
essentiels. 

Le premier de ces conflits est celui qui oppose de 395 à 408 
Honorius et Arcadius ou plutôt Stilicon et la cour byzantine, C’est 
à cette occasion, on l’a vu, que s’est inauguré le partage du consu- 
lat ; c’est à cette occasion également que le partage de l’Iilyricum 
a déplacé la frontière des deux Empires1, qui, depuis 314, était 
restée presque toujours inchangée ?, Le partage du consulat don- 
nait satisfaction à l’Auguste occidental, qui n’aurait pu prétendre 
alors à aucune désignation consulaire ; le partage de l’Illyricum, 
décidé en contre-partie, accroissait le territoire de l'Orient, qui, 
décidément, veut demeurer prépondérant. Le triomphe du courant 
antigermanique à Constantinople en 400 manifeste aux yeux de 
l'opinion dans l’Empire entier que c’est décidément en Orient que 
se trouve le cœur du monde romain, le foyer de ses traditions. 
Stilicon, docile envers la dynastie, n’ose pas résister aux injonc- 
tions du premier Auguste ; il se contente de ne pas reconnaître en 
Occident les consuls orientaux de 399 (Eutrope), 400 (Aurélien), 
404 (Aristénète), 405 (Anthème) £, Pendant tout le « ministère » de 
Stilicon, l’antagonisme est resté aigu : en 397, le généralissime 
d'Occident va combattre Alaric en Grèce, jusqu’au jour où Arca- 
dins proclame Stilicon ennemi public et son adversaire magisier 
militum ; en 401, l'Orient se débarrasse d’Alaric en le rejetant sur 
l'Italie ; en 405 et 407, l'Occident essaie la manœuvre inverse aux 
dépens de l’Ilyricum oriental. Finalement, Stilicon, aux prises 
avec de grosses difficultés en Gaule, se décide à se réconcilier avec 
Constantinople et reconnaît le consul oriental de 408 (Philippe). 

La mort de Stilicon, suivant de peu celle d’Arcadius en 408, 


+. D'après E. Stein, Rheinisches Museum, 1925, p. 347, et Geschichte, p. 295, 299 — dont 
les conclusions ne me paraissent pas réfutées par Baynes (Journal of Roman studies, 1928, 
p. 224), ni par F. Lot (Revue des Études anciennes, 1936, p. 322). | 7 

2. De janvier 379 à la fin de 380, les deux diocèses de Dacie et Macédoïnc avaient été 
concédés momentanément à l'Orient (cf. E. Stein, loc. cit.) et, en 383-384, l'Orient s’était 
attribué indûment, mais effectivement, ces deux diocèses et celui de Pannomie (cf. Pearce, 
cité supra, p. 284, n. 2).- | | 

3. Ce dernier jusqu’au 4 décembre. Il n’a pas osé rejeter ceux de 402, 403, 406, 407, qui 
n'étaient autres que les empereurs Arcadius ou Théodose IL. Par contre, au cours de ces 
temps troublés, on constate que la cour byzantine a la coquetterie de promulguer chaque 


année le consul occidental. 


Rev. Ét. anc. és) 
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aurait dû rétablir de bons rapports entre les deux partes. En réa- 
lité, c’est l'absence de rapports qu’il faut constater en ces années 
tragiques, où l'Italie, puis la Gaule sont en proie aux Wisigoths : 
Théodose II, ou plutôt le préfet Aurélien et l’impératrice Pul- 
chérie ne se soucient pas de venir en aide au premier Auguste, 
Honorius, si souvent impuissant dans son palais de Ravenne. 
C’est peut-être pour manifester son mécontentement devant cette 
carence que le consul oriental n’est pas publié en Italie en 410 
(Varanes), en 413 (Lucius), en 414 (Constant)! À l'inverse, on 
accueille mal à Constantinople l’ascension de Constance, le beau- 
frère d’Honorius : on ne reconnaît ni son consulat de 420 m1 son 
élévation à l'Augustat en février 421. Une rupture était, par suite, 
imminente entre les deux Empires quand la mort du nouvel Au- 
guste (septembre 421) rassérène l’atmosphère. 

La mort d'Honorius en 423 allait obliger la cour byzantine à 
s’occuper de l'Occident : si les problèmes militaires de l’autre pars 
la laissaient indifférente, elle ne pouvait éviter de prendre position 
dans cette succession qui posait une question de principe et de 
prestige. Pour la première fois depuis longtemps, il n’y avait plus 
qu’un Auguste dans tout l’Empire : l’unité était donc rétablie ?, 
on la proclame à Constantinople, où l’on pensait que ce geste suf- 
firait, le magister militum Castin, consul de 424, étant chargé d’ad- 
ninistrer l'Occident au nom de Théodose 115. Mais l’heure n’était 
plus à la mollesse et la confiance en Castin se révéla imprudente : 
il rallie la cause de l’usurpateur Jean, proclamé par le Sénat de 
Rome dès décembre 423. On se décide donc à envoyer en Italie la 
sœur d’'Honorius, Galla Placidia, Augusta depuis 421, avec son 
jeune fils Valentinien III; mais, comme on ne veut pas renoncer 
aux droits de souveraineté sur l'Occident, on ne confère au petit 
prince que le titre de César, tombé en désuétude depuis plus de 
soixante ans (23 octobre 424). Toutefois, Placidie ne se contente 


4. En 411, 412, 415, 416, c'est Théodose II qui est consul, ce qui explique sa reconnais- 
sance en Occident. 


2. Theodosius.… post obitum Honorii patrui monarchiam tenel imperii (Hydatius, Chron., 
82). 


3. C’est à ce moment que se place la première préfecture urbaine d’Anicius Achilius . 


Glabrio, qu'une inscription qualifiera par la suite de praefectus Urbis Romae utriusque 
imperii iudiciis sublimitatus (C. I. L., XIV,.2165 — Dessau, 1283). Mommsen comprend 
qu'il a été nommé par le choix conjugué des deux empereurs et déclare qu’il n’y a pas 
d'autre exemple d’une telle coopération (art. cité, p. 242 = Ges. Schr.; t. VI, p. 380, n. 4). 
Je croirais plutôt que Glabrion a été nommé préfet d’abord en 423, donc par Théodose II, 
Auguste unique, puis confirmé ou nommé à nouveau par Valentinien III, ce qui permettra à 


l’auteur de l'inscription de mettre en cause les deux Empires de façon quelque peu gran- 
diloquente ! 
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pas de ce rang subordonné et, une fois installée à Ravenne par les 
troupes byzantines qui ont écrasé l’usurpateur, elle promulgue au 
nom de son fils une loi abrogeant les actes du « tyran » (juillet 
425). Devant cette usurpation du pouvoir légiférant qu’un César 
ne possédait pas, l’empereur d'Orient s'incline et confère à Valen- 
tinien IIT l’Augustat qu'il revêt solennellement à Rome le 23 oc- 
tobre 4251, 

L’expérience du rétablissement de l’unité n’avait guère duré : 
plus encore que les nécessités militaires, les habitudes prises impo- 
saient la dualité de gouvernements. Du moins les rapports furent 
excellents désormais entre les deux Empires, tant que vécurent 
le premier Auguste Théodose IT et sa tante Placidie, « régente » de 
l'Occident, qui moururent à quelques mois de distance en 450. 
Pendant ce quart de siècle, un arrêt se dessine dans la décadence 
que subissait depuis trente ans l’unité de l’Empire. L'unité du con- 
sulat a été rétablie quelques années, on l’a vu ? ; par la suite, Valen- 
tinien III, devenu adulte, fit le voyage de Constantinople pour y 
épouser la fille de son cousin Théodose IT (octobre 437) : liens fami- 
laux qui semblaient raffermir la solidarité des deux Empires. 
Enfin, un effort est fait alors pour unifier de façon organique et 
efficace la législation et le droit. 

Jusque-là nous savons que chaque Auguste légiférait pour son 
domaine ; en principe, les noms de tous les Augustes étant mis en 
tête de chaque constitution, celle-ci aurait dû être valable pour 
l'Empire entier ; mais, pour être appliquée, elle devait être publiée 
par les fonctionnaires compétents, et il est évident que cette publi- 
cation ne se faisait que dans la pars du législateur. En fait, les 
législations étaient entièrement indépendantes dans chaque Em- 
pire, et les exemples que fournit Otto Seeck pour prouver l’unité 
théorique de la législation$ témoignent plutôt, semble-t-il, de 
l « autonomie » de chaque empereur. En 398, les Juifs d’Apulie- 
Calabre, prétendant bénéficier des avantages accordés par Arca- 
dius aux Juifs de ses États, se voient signifier par Honorius que 
cette loi, « si elle existe », n’est pas applicable en Occident où elle 
est jugée « pernicieuse 4 ». En 410, Théodose IT précise que les 


1. Sur tout ceci, cf. Seeck, Geschichte, t. VI, p. 88-96, et E. Stein, Geschichle, p. 426-430. 

2. Supra, p. 287 et 288. 

3. Seeck, Geschichte, t. V, p. 263. 

& C. Th., XII, 1, 158 (13 septembre 398) : Vaccillare per Apuliam Calabriamque pluri- 
mos ordines civitatum comperimus quia Tudaïcae superstitionis sunt et quadam se lege quae 
in Orientis partibus lata est, necessitate subeundorum munerum aestimant defendendos. 
Itaque hac auctoritate decernimus ul cadem, si qua est, lege cessante quam constat meis par- 
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Montanistes, Priscillianistes et autres héritiques, exclus des sacra- 
menta mülitiae, ne sont pas dispensés des obligations des curiales 
ou de la cohortalina militia s'ils y sont soumis, cela contrairement 
aux stipulations d’une loi promulguée en Occident 1, Ni dans l’un 
ni dans l’autre cas, il n’est question d’abroger une loi d’un autre 
Auguste, qui se serait appliquée automatiquement dans les deux 
partes ; on avertit seulement que les intéressés ne sauraient se pré- 
valoir des dispositions prises dans l’autre Empire. Au contraire, 
quand Théodose IT eut fait compiler toutes les lois émises de 312% 
437, le Code Théodosien qui les renferma fut valable dans les deux 
partes : publié à Constantinople le 15 février 438, il le fut à Rome le 
25 décembre suivant, et ainsi la législation fut consolidée et unifiée 
dans toute l’étendue de l'Empire — sequenda per orbem, déclare 
l'acte de publication. Mais, pour l'avenir, il était décidé que les cons- 
titutions impériales ne seraient valables dans l’autre pars qu’après 
avoir été communiquées à son maître et solennellement promul- 
guées par lui. C’était revenir au principe antérieur de l’autono- 
mie, et en fait la cour de Ravenne ne prit jamais la peine de trans- 
mettre à Constantinople les lois nouvelles ; Théodose IT fit seule- 
ment, au bout de dix ans, un recueil de ses Novelles, que Valen- 
tinien III publia en Occident ; Marcien de même en 457 et Léon 
en 468. Ainsi se perpétuait la prépondérance de l'Orient, dont la 
législation influa sur le droit de l'Occident sans que la réciproque 
soit vraie ÿ. 

En 450, la mort de Théodose Il enlevait à l’Orient la dignité de 
premier Auguste. L’Occident allait-il hériter de l'Empire entier 
ou du moins de l'influence dominante? Si Valentinien III ne pou- 
vait sérieusement envisager d’annexer la pars Orientis, que ni Gra- 
tien ni Théodose II n’avaient naguère pu ou voulu réunir à leur 
Empire, il aurait dû, semble-t-il, être prié de conférer à un homme 
de son choix la pourpre vacante. Le particularisme oriental, jaloux 


tibus esse damnosam omnes qui quolibet modo curiae iure debentur cuiuscumque supersti- 
tionis sint, ad complenda suarum civitatum munia teneantur. 

4. C. Th., XVI, 5, 48 (21 février 410) : ... Nec enim placel, ex lege quae in occidentalibus 
partibus promulgata praedicias caerimonias ila insecula est ut ab omni contractu eos et pro- 
pemodum romana conversatione submoverit, cohortalis militiae vel curiarum eos necessitatibus 
liberari. 

2. C. Th., 1,1, 5 ad Senatum (26 mars 429) : .… In futurum autem si quid promulgari pla- 
cuerit, ita in coniunctissimi parte alia valebit imperii, ut non fide lubia nec privata adser- 
tione nitatur, sed ex qua parte fuerit constitulum, cum sacris transmittatur adfatibus in alterius 
quoque recipiendum scriniis et cum edictorum sollemnitate vulgandum.…. 

3. Cf. P. Krüger, Histoire des sources du droit romain (dans Mommsen et Marquardt, 
Manuel des antiquités romaines, trad. franç., t. XVI), p. 390. 
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de sa primauté sur le plan politique comme dans le domaine ecclé- 
siastique, ne s’accommoda pas de cette solution : l'Augusta Pul- 
chérie, sœur du défunt, se crut le droit de créer un Auguste en la 
personne de Marcien (25 août 450), qu’elle rattache à la dynastie 
théodosienne par un mariage blanc et à qui elle tente de donner une 
sorte de légitimité religieuse par l'innovation du sacre. C’est là 
une véritable subversion des règles constitutionnelles, soulignée 
en ces termes par le chroniqueur byzantin Michel le Syrien 

« C'était une loi dans l’Empire que, quand l’empereur de Rome 
mourait, celui de Constantinople établissait à sa place celui qu’il 
voulait choisir et instituer, et, quand celui de Constantinople mou- 
rait, celui de Rome choisissait et établissait qui bon lui semblait. 
Marcien commença à régner sans l’assentiment de celui de Rome. 
Ainsi donc, pour ce motif, l’unité de l'Empire fut brisée par Marcien, 
les Romains et toute la région occidentale ne furent plus d’accord 
avec les empereurs qui régnaient dans la ville de Constantinople 1 » 
L'empereur « de Rome », ou plutôt de Ravenne, subit de mauvais 
gré cette usurpation, sans pouvoir s’y opposer : 1] ne reconnut 
Marcien qu’en mars 452 et ne publia pas le consul oriental jusqu’en 
4542, De son côté, Marcien, tout en reconnaissant la légitimité de 
Valentinien III premier Auguste, ne publia pas le consul occiden- 
tal en 451 (Adelfius) ni en 452 (Herculanus), et le « schisme » des 
deux Empires se reproduit en 455 : non seulement le consul oriental 
(Anthème) n’est pas reconnu en Occident, mais l'Orient ne tient 
même pas compte du consulat impérial de Valentinien III. 

C’est alors que va disparaître le dernier Théodosien et commen- 
cer l’agonie de l’Empire d'Occident. Cette irrémédiable décadence 
est accompagnée et en partie causée par le relâchement des liens 
qui rattachaient jusque-là l'Orient et l'Occident. Pétrone Maxime, 
proclamé empereur par les meurtriers de Valentinien III et par le 
Sénat romain (17 mars 455), peut bien essayer de se rattacher à la 
dynastie éteinte en épousant la veuve du défunt : Marcien ne le 
reconnaît pas et, moins de trois mois plus tard, le peuple de Rome, 
devant la menace vandale, se débarrasse de lui et de son fils Pal- 
lade qu’il avait proclamé César (31 mai). Il n’y a plus d’empereur 
en Occident, mais Marcien ne se soucie pas plus de créer. un Auguste 
que de repousser d'Italie les Barbares. Il faut que les Wisigoths de 
Gaule prennent l'initiative d’une proclamation impériale (9 juil- 


1. Édit. Chabot, t. II, p. 122. 
2, En 451, Marcien ; en 452, Sporacius ; en 453, Vincomalus ; en 454, Studius. 
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let), prélude à une campagne de défense nationale contre Gen- 
séric : cette expérience, tentée avec le Gallo-Romain Avit, échoue 
assez vite : la cour byzantine, qui voit de mauvais œil son installa- 
tion en Pannonie et qui ne veut pas se mettre sur les bras une 
guerre avec les Vandales, fait la sourde oreille à ses avances 1 ; de 
son côté, le Sénat romain, qui, à la faveur de ves circonstances 
troublées, tente de hausser son rôle et de restaurer sa souverai- 
neté de jadis, refuse finalement de le reconnaître : Ricimer est 
l'instrument de ce particularisme italien, qui triomphe après une 
courte guerre civile (17 octobre 456). 

L'Occident, une fois de plus, était disponible pour la souverai- 
neté de l'Orient, mais celui-ci continue à s’en désintéresser totale- 
ment et l’interrègne va même se prolonger plus d’un an. C’est à 
ce moment que la disparition de Marcien (janvier 457) détermine 
une vacance totale de la pourpre dans l'Empire. Le nouvel Auguste 
de Constantinople, Léon Ier (7 février), à la différence de son prédé- 
cesseur, eut parfois le souci des intérêts romains en Occident, ou 
du moins la velléité de les défendre : il accepte l’hommage que lui 
adresse la personnalité dirigeante de l’Italie, le magister militum 
Ricimer, et le nomme patrice; en échange, les consuls de 457, 
deux Orientaux — Constantin et Rufus — sont publiés en Occi- 
dent. Pendant toute cette année, les maîtres de Ravenne recon- 
naissent l’obédience de Léon, seul Auguste : le nouveau magister 
militum Majorien, loyal envers le souverain légitime, refuse de 
revêtir la pourpre que ses soldats lui avaient offerte le 1€T avril ; ce 
n’est qu'après d’obscures négociations, et quand il fut convaincu 
que la cour byzantine, sous l’influence d’Aspar, ne lui enverrait 
aucun secours effectif, qu’il se fit proclamer Auguste par le Sénat 
romain, le 28 décembre 457?. A l’unité un moment restaurée suc- 
cède donc à nouveau le « schisme » entre les deux Empires, tem- 
péré parfois par des politesses sans portée 5. Quand Ricimer, ayant 
fait disparaître l’excellent Majorien (août 461), l’a remplacé par le 
fantoche Libius Sévère (novembre 461), d'accord avec le Sénat 


1. Le consulat d’Avit pour 456 n’est pas reconnu en Orient, où sont désignés deux Orien- 
taux (Jean et Varanes). 

2. Sur les circonstances de l'avènement de Majorien, cf. Seeck, Geschichte, t. VI, p. 339 
et 478, corrigé par E. Stein, Geschichte, p. 553-554. 

3. Majorien fait ou laisse raconter son avènement par Sidoine-Apollinaire (Paneg., V, 
388), comme s’il devait la pourpre à son collègue de Constantinople ; en 459 et 460, il publie 
le consul oriental, mais tardivement. Par contre, l'Occident ne reconnaîtra pas en 461 le 
consulat de Dagalaif, ni même en 462 celui de l’empereur Léon. De son côté, l’Orient ne 
reconnaît pas cette année-là le consulat de Libius Sévère. 
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romain, la situation demeure Ja même : aux yeux de l’empereur 
d'Orient, Majorien et Libius Sévère ne sont que des usurpateurs. 
Sans intervenir en Occident, le gouvernement byzantin se contente 
de rattacher à son autorité ce qui restait du diocèse de Pannonie, 
la Dalmatie, qui, depuis 455, est aux mains du général Marcellin. 
Le schisme cesse, enfin, en 465 : Ricimer, désireux d’avoir, enfin, 
l'appui de Constantinople, où l'influence d’Aspar subit une éclipse, 
se débarrasse de Libius Sévère (novembre 465) et reconnaît l’obé- 
dience de l'Orient. Pendant un an et demi, l’unité impériale est à 
nouveau rétablie : si l'Occident a un nouvel empereur en la per- 
sonne d’Anthème (avril 467), c’est par la volonté de Léon qui lui 
confère successivement le Césarat, puis l’Augustat. 

Avec le règne d’Anthème, on assiste pour la dernière fois à un 
effort effectif pour restaurer une réelle solidarité entre les deux 
Empires, même dans le domaine militaire, puisqu’une grande expé- 
dition est tentée en commun contre les Vandales ; il survit à l’échec 
de cette entreprise, jusqu’au jeur où le néfaste Ricimer rouvre la 
guerre civile contre son maître, l’assiège dans Rome et prend la 
ville où le malheureux empereur est massacré (juillet 472). 

Olybrius est alors installé par Ricimer (juillet-novembre 472), 
puis Glycère par le Burgonde Gondebaud (mars 473-printemps 
474) : ce ne sont que des usurpateurs, qui ne prennent pas la peine 
de désigner un consul occidental!, Un moment, l’Orient tente de 
faire valoir ses droits : peu de temps avant de mourir, Léon Ir, 
qui a nommé César puis Auguste son petit-fils Léon IT (17 novembre 
473), désigne comme empereur d'Occident Julius Nepos, neveu et 
successeur de Marcellin en Dalmatie (janvier 474) ; celui-ci, ayant 
conquis sans peine l'Italie, est revêtu de la pourpre à Ravenne en 
juin 474. C’est, hélas ! pour peu de temps : au bout d’un an, il est 
refoulé d'Italie (août 475) et se cantonne en Dalmatie ; le reste de 
l'Occident a rompu avec la cour de Byzance. Mais, là aussi, la légi- 
timité a été battue en brèche : après la mort de Léon Ier (18 jan- 
vier 474), son gendre Zénon a pris le pouvoir au nom de son propre 
fils Léon IL, un enfant de six ans, par qui il se fait investir de l'Au- 
gustat (9 février 474) et qui va mourir quelques mois après ; mais, 
en janvier 475, il est renversé par une révolution de palais. Ainsi, 
à l’automne de 475, par une curieuse coïncidence, il n’y a plus dans 


n empereur occidental légitime. De 


1. Festus a été en 472 le dernier consul nommé par u nee 


473 à 475, il n’y a qu’un consul dans tout l’Empire. En 476, les deux consuls seront 


taux. 
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les capitales impériales d’Auguste légitime ; à Ravenne comme à 
Constantinople règnent des usurpateurs : Basilisc, qui a supplanté 
Zénon, et Romulus Augustus, proclamé par son père, Oreste, le 
vainqueur de Nepos (ce dernier continue jusqu’en 480 à gouverner 
la Dalmatie). C’est la décomposition totale du monde romain, par- 
tagé en deux États « impériaux » qui s’ignorent mutuellement et 
en plusieurs royaumes germaniques qui se partagent l'Occident. 
On peut se demander ce qu’il va advenir de cette grande réalité 
politique que fut l’Empire. Or, au cours de l’été 476, à quelques 
jours de distance, les deux usurpateurs sont renversés : à Cons- 
tantinople, Zénon détrône Basilisc et reprend le pouvoir ; en Îtalie, 
le chef skyre Odoacre écrase Oreste, dépose le jeune Romulus et, 
comme Ricimer en 456 et en 465, se tourne vers l’empereur d'Orient 
pour reconnaître son obédience 1. La disparition de l’Empire d’Oc- 
cident signifie donc du point de vue constitutionnel le rétablisse- 
ment de l’unité impériale ; seulement, au lieu d’être temporaire, 
comme précédemment, et d’être suivie d’une nouvelle usurpation ? 
ou de la création régulière d’un nouvel Auguste pour l’Occident #, 
la situation créée par le geste d’Odoacre se révéla durable, et c’est 
pourquoi cette date de 476 peut être considérée comme « faisant 
époque ». Désormais, il n’y aura plus d’empereur en Occident, ni 
légitime ni intrus, ce qui ne veut pas dire que toute relation soit 
coupée entre l'Orient et l'Occident : au début, Zénon ne reconnaît 
à Odoacre qu’une autorité de fait en Italie avec le titre de patrice, 
et les Barbares commie les Romains d'Occident, également loya- 
listes envers Constantinople, datent les années par l’unique consul 
oriental, En 479, enfin, quoique Nepos soit toujours vivant, 
Zénon se décide à confier à Odoacre le droit de désigner l’un des 
consuls : la dualité du collège consulaire ainsi restaurée durera jus- 
qu’à Justinien 5, Quant à la souveraineté byzantine sur l'Occident, 
elle sera également maintenue, tant sous Odoacre que sous Théo- 
doric et ses successeurs, délégués de l’empereur en Italie. 


1. L'essentiel est la reconnaissance de la souveraineté byzantine par le maître de l’Italie. 
Quant au renvoi des insignes impériaux à Constantinople, dont on fait souvent état, ce 
n’est qu’un geste de courtoisie sans valeur juridique : en 498, l'empereur Anastase les ren- 
verra à Théodoric sans cesser pour autant de se considérer comme le souverain de l'Occident. 

2. Comme précédemment en 392 avec Eugène, en 423 avec Jean, en 456 avec Avit, en 
457 avec Majorien, en 461 avec Libius Sévère, en 472 avec Olybriys, en 473 avec Glycère. 

3. Comme le fut Anthème en 467, Julius Nepos en 474. 

h. En 477 post consulatum Armalti, en 478 post consulatum Armaii iterum, puis Illus, en 
479 post consulatum Illi, puis Zeno tertium. 

5. Cf. Mommsen, Consularia (Hermes, t. XXXIT, 1897, p. 548 = Ges. Schr., t. VI, 
p. 334). 
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Arrèlons, toutefois, notre analyse à la date cruciale de 476 : à ce 
moment, les relations entre l'Orient et l'Occident, si elles ne cessent 
pas, ont pris une autre figure du fait que le titre impérial a disparu 
de la pars Occidentis. De 337 à 450, l'Empire avait été le plus sou- 
vent partagé en deux États distincts, mais solidaires : par suite de 
la parenté des deux Augustes, une véritable fraternité d'armes a pu 
s'établir, qui a permis à l'empereur oriental de reconquérir plu- 
sieurs fois l'Occident sur des usurpateurs en y installant un 
membre de sa famille : ce fut le cas, on le sait, en 353, en 388, en 
394, en 425. Après l'extinction de la dynastie théodosienne, une 
rapide décadence a séparé de plus en plus profondément tes deux 
Empires : lusurpation par laquelle Marcien avait été installé en 
450 à fourni l'exemple des usurpations occidentales de 455, 456, 
457, 461. Encore Valentinien [TT avait-il fini par reconnaître en 452 
mais ni Marcien ni Léon n’ont 


l'époux de sa cousine Pulchérie ; 


reconnu les quatre empereurs qui se sont succédé en Occident de 
455 à 465, pas plus, d’ailleurs, qu'ils n’ont esquissé la moindre 
intervention pour restaurer la légitimité en Italie. Au cours des 
dix années suivantes, des rapports plus normaux sont rétabli 
entre les deux Empires : avec l’interrègne de 465-467, le règn 
d’'Anthème (467-472) et celui de Julius Nepos (474-475), c’est Ja 
souveraineté orientale qui s'exerce directement ou indirectement 
sur l'Occident. En 476, c’est elle qui est officiellement restaurée ; 
quand Justinien, soixante ans plus tard, s’efforcera de conquérir 
le bassin occidental de la Méditerranée, il se contentera de faire 
valoir les droits que la déshérence de 476 a fait passer dans le do- 
maine de l'État byzantin. 

La disparition de l'Empire d'Occident n’a donc pas interrompu 
totalement la trame de l’histoire impériale romaine, qui se prolonge 
en Occident jusqu'aux invasions des Lombards et des Arabes ; 
mais elle met fin au problème que je me suis proposé d'étudier 1ci. 
Avec Romulus Augustus où du moins Julius Nepos disparaît toute 
collégialité impériale 1, ainsi que tout partage du monde romain ; 


1. Ou plus exactement la pluralité d'empereurs souverains, car on voit plusieurs fois à 
Constantinople reparaître des empereurs associés à l’Auguste en fonction : Léon IT César 
{octobre 473), puis Augusté (novembre 473) aux côtés de Léon Ier (jusqu’à la mort de ce 
dernier, janvier 474) ; Zénon Auguste (février 474) aux côtés de Léon IT (jusqu’à la mort de 
eè dernier, novembre 474) ; Mareus César (janvier 475), puis Auguste aux côtés de Pusurpa- 
teur Basilise (jusqu'à leur chute, août 476); Busilise, fils d'Armatus, César (août 476) aux 
côtés de Zénon (jusqu’à sa déposition en 477) ; Justinien Auguste (avril 527) aux côtés de 
Justin (jusqu'à la mort de ce dernier, août 52 ). Cf. Kornemann, Doppelprinzipat..…, 
p. 195 et suiv. Mais l’on remarquera qu'à l'exception de Zénon et de Justinien, qui ont 
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mais ce n’a pas été pour ramener une unité véritable, comme aux 
temps déjà lointains et relativement paisibles de Constance (353- 
364), de Gratien (378-379) ou de Théodose IT (423-425). Depuis 
vingt ans, il y avait eu trop de collégialités usurpées et de partages 
irréguliers, et quand l'Occident avait délibérément renoncé à se 
donner un empereur autonome — d'octobre 456 à décembre 457 
et de novembre 465 à avril 467 — l'Orient n’avait pas su intervenir 
vigoureusement pour gouverner l’Empire unifié. En outre,. après 
l'échec des tentatives de Majorien et d’Anthème, les Augustes de 
Ravenne ont renoncé à se faire obéir en dehors de l'Italie : tout le 
reste de l'Occident est livré à des Barbares, parmi lesquels seul le 
roi burgonde conserve le statut subordonné de « fédéré ». On com- 
prend qu’en présence de ces réalités nouvelles un Odoacre ait Jugé 
superflu de revêtir un nouveau fantoche de la pourpre impériale 
en prolongeant la fiction d’une collégialité illusoire et d’un partage 
dépassé par les événements. 


Jean-Remy PALANQUE. 


Aix-en-Provence. 


commencé ainsi leur règne effectif.sous le nom d’un prince trop jeune ou trop âgé, il s’agit 
, ; A … + 2 

d'enfants momentanément revêtus de la pourpre, sans participer effectivement au pouvoir, 

et en aucun cas ces collégialités n’ont porté atteinte à l’unité de cour et de gouvernement. 


PORTUS AEPATIACI LEZ BOULOGNE 


Parmi les noms de lieux énumérés dans la Notitia Dignitatum, il en 
est trois qui ont depuis longtemps excité la curiosité des érudits français 
et belges, car ils concernent des officiers relevant du duc de la Belgique 
Seconde : 


Sub dispositione viri spectabilis ducis Belgicae Secundae : 
Equites Dalmatae, Marcis, in littore Saxonico, 

Praefectus classis Sambricae, in loco Quartensi sive Hornenst, 
Tribunus militum Nerviorum portu Aepatiaci1. 


On a cherché Marcis à Mardick (à 9 km. à l’ouest de Dunkerque), à 
Marquise, entre Calais et Boulogne, et à Marck (à 9 km. à l'ouest de 
Calas, emplacement auquel je me rallie pour ma part). Quant au locus 
Quartensis sive Hornensis, on l’a longtemps placé à Quartes, sur la route 
Bavai-Reims, au passage de la Sambre, et à Hargnies, entre Bavai et 
Quartes ; cette identification, admise par Ernest Desjardins, se recom- 
mandait, il faut bien l’avouer, d’analogies de noms suggestives, mais 
fallacieuses, car on a reconnu, depuis, que nous avons affaire ici, sans 
conteste possible, à la Somme (Samara), à la Canche (Quartensi devant 
se lire Quantensi) et au cap Hornu, à l’embouchure de la Somme. Près 
du château d’Étaples, à l'embouchure de la Canche, ont été décou- 
vertes des tuiles portant la marque de la Cl(assis) Sam(brica), la flotte 
même mentionnée par la Notitia?. 

En ce qui concerne le Portus Aepatiaci, le mystère subsiste entier. 
Ce n’est pas qu’on n’en ait point cherché l'emplacement un peu de 
tous côtés, mais on n’est pas parvenu, jusqu’à présent, à invoquer 
d’argument convaincant en faveur d'aucun des sites proposés. Cepen- 
dant, les hypothèses se sont fait jour dès la fin du xvi® siècle, 

En 1593, dans son commentaire de la Notitia, publié à Venise, Guido 


4. Édition E. Boecking, Bonn, 1839, p. 108; O. Seck, Berlin, 1876, p. 297 
(Occ. XXXVIII). Variantes : portue patiaci, portuae patiaci, portus patiact,.… portu epaliaci. 
Une vignette représente un castellum, hexagonal, à trois portes, mais c’est un typo stylisé, 
sans aucune valeur documentaire ; elle est aussi reproduite, de même que les autres du 
codex, dans l'édition de Guido Panciroli, Venise, 1593, p. 175; également dans l'album 
publié par la Bibliothèque nationale, Département des Manuscrits, avec la reproduetion 
réduite des 105 miniatures du manuscrit latin 9661, à la pl. 100, où le château ne comporte 
que deux tours, avec une seule porte d’entrée. 

2, À. Grenier, Archéologie gallo-romaine, 1, 1931, p. 390-391. 
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Panciroli se demande (p. 176) si ce n’est pas le Petrumsiaco de la Table 
de Peutinger (sur la route de Beauvais à Rouen), tout en reconnaissant 
que l’on ne sait rien de ce porti. 

En 1656, Bucherius, notant que ce passage de la Notitia se rapporte 
aux ports des Morins et au littus Saxonicum, signale que d’aucuns le 
placent à l'embouchure de la rivière d’Authy, qui sépare l’Artois de la 
Picardie, à l’endroit appelé par les habitants Pas d’Authy, mais ce 
nom est trop récent pour pouvoir remonter à une telle antiquité ; il pré- 
fère, pour sa part, lire Portu Gessoriact, grâce à un modique change- 
ment de lettres : s’il en est ainsi, la classis Sambrica devait se trouver 
à Witsand (Wissant), entre Mardick et Gessoriacum (autrement dit 
Bononia ou Boulogne à l’extrémité du promontoire ltium de Ptolémée) ?. 

Cette correction Portu Gesoriaci est admise en 1675 par Adrien de 
Valois, d'autant plus qu’il ne faut changer que quatre pauvres petites 
lettres (litterulae), À en G, P en S, À en O, T en R; certes, la Notitia 
ne mentionne nulle part port plus célèbre et où semblable mention se 
ferait-elle si ce n’est sur les rivages de la province de Belgique 3? 

En 1760, d’Anville nous mène bien loin de Boulogne. Pour lui, « c’est 
sur la côte qui s’étend depuis le district des Morini jusqu’à l’embou- 
chure de l’Escaut, où se terminait la Belgique, qu’il faut chercher le 
Portus Aepatiaci. Le lieu que l’on tient avoir été autrefois le plus fré- 
quenté dans le canton voisin de la mer est celui que pour cette raison 
on a appelé Aldoburgum, Oudenburg, ou le Vieux-Bourg. La rivière 
d’Iper, dont l’embouchure est aujourd’hui à Nieuport, ne s’y rendoit 
autrefois que par un bras... et elle continuoit son cours parallèlement 
à la côte, communiquant à la mer par une seconde embouchure près 
d'Ostende, puis d’Aldeborg tendant à Bruges, en conservant le nom 
d’Iper... On sçait encore que Bruges communiquoit à la mer, non seule- 
ment par un canal vers Lamins-fleet, qui a pris le nom de Sluys ou 
d'Écluse, mais encore par un autre, qui se débouchoit dans un port dont 
le nom étoit Scarp-haut, qui fut détruit par la violence des marées en 
1334, et dont on voit quelques vestiges auprès de Blankenberg. Or, en 
supposant que la position d’Ald-Borg, comme n’étant pas précisément 
sur le rivage, ne puisse représenter le P. Aepatiaci, il y a quelque appa- 


1. « Quid esset, non apparct. » C’est sans doute la vague ressemblance du commencement 
et de la désinence des deux noms qui a amené Panciroli à cette bizarre identification. 
Pelrum. viaco est appelé Petromantalum et Petromantalium dans l’Itinéraire d’Antonin 
(édit. Cantz, p. 59). Avec raison Bôcking objecte à l'identification de Panciroli que Petrum 
viaco devait se trouver dans la Lugdunensis Secunda, et non en Belgique Seconde. K. Miller, 
Ttineraria Romana, col. 99 et 110, place cette station entre Saint-Clair-sur-Epte cet Magny 


(Scine-et-Oise) ; ce nom de rivière, l’Epte, aurait-il induit Panciroli en erreur? Il n’a'cepen- 
dantaucun rapport avec Epatiacum (car il est écrit Zita, Elta, puis Etha en 1070, Epta en 
1119, ete., la dernière forme étant la seule avee un p. Cf. De Blosseville, Dict. top. de l'Eure, 
D: 70): 


2. Belgium Romanum, p. 495. 
3. Nolitia Galliarum, p. 232-233, 
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rence que celui dont on vient de faire la découverte peut en tenir lieu ». 
Contre la correction Aepatiaci en Gesoriaci, d'Anville objecte très judi- 
cieusement qu’à l’époque de la Notitia le nom de Bononia avait déjà 
succédé à celui de Gessoriacum1. 

L'année d’après, cependant, la correction Gesoriaci est adoptée par 
Wastelain?, tandis qu’en 1769 Des Roches déclare que notre port 
« doit avoir été entre Ostende et l’Écluse 3 » : il se rangeait donc à l’avis 
de d’Anville. Par contre, en 1787, il reste dans une prudente réserve ; 
il avoue qu'il lui a été impossible de « deviner la position du P. Aepa- 
tiact : on sait qu'il est fait mention de ce port dans la Notice de l’Em- 
pire, mais tout ce qu’on voudroit savoir au delà échappe à nos re- 
cherches. Ce port a dû exister entre l'embouchure de la Seine et celle de 
l'Escaut 4 ». C’est près d'Ostende qu’en 1792 l’historien de cette ville, 
Bowens, veut chercher le port, en rejetant Scharphout 5. 

En 1839, le consciencieux Bôcking, l'éditeur de la Notitia Dignitatum, 
se préoccupe également de la situation du Portus ; ce nom lui semble 
corrompu, et il penserait à lire Portu Aduatico ou Aduaticorum, à la 
Sambre (ad Sabim fl), si ce nom ne nous entraïnait pas en Germanie 
Seconde. Aussi, jusqu’à plus ample informé, si l’on rejette la conjecture 
de Valesius, adopterait-on peut-être celle qui lui vient à l'esprit : lire 
Portu Levaciaco où Levaciorum et chercher ce port sur le fleuve T'abuda 
(Hont ou Escaut occidental) ; les Levaci sont cités par César parmi les 
clients des Nerviens 6. 

Sous l’influence de cette localisation, Van der Rit propose en 1852, 
dans son étude sur Les grandes chaussées de l’Empire romain en Belgique, 
Bouchaute, au nord de Gand, sur une anse du même Hont, le Braak- 
man, emplacement que Gauchez défendit avec conviction trente ans 
plus tard, y faisant même aboutir une route romaine venant de Bavai 
par Gand?. 


1, Nolice de l’ancienne Gaule, p. 530 (ef. Boccking, p. 842). 

2. Description de la Gaule Belgique, p. 384. 

3. Mémoires sur ‘a Question : Quels élotent les endroils… qui pouvoient passer pour villes 
avant le septième siècle, Brux., 1770, p. 50-52. 

4. Hist. anc. des Pays-Bas autrichiens, p. 181. 

5. Parce que près de Blankenberge il n’y a jamais eu d’anse ou de crique où les Romains 
auraient pu mettre leur flotte à l'abri, En 1842, dans son Histoire d'Ostende, Pasquini, 
repoussant l’idée d’un port romain sur la côte belge, admet que le P. Epatiacus et le P, Itius 
ont dû se trouver près de Boulogne (GC. Loontiens, Epatiacus [(IHamer, mars 1944). 

6. Ouvr. cité., p. 843. La situation que nous devons assigner aux Leyaci («au N.-O. des 
Nervii », comme dit Besnier, Lexique de géogr. anc., p. 429) enlève toute vraisemblance à 
cette hypothèse. 

7. Topographie des voies romaines de la Belgique, 1882, p. 196-201. Gauchez souligne avec 
assurance les avantages du P. Aepaliacus, protégé par l'actuelle Digue du comte Jean : 
c’est dans ce port que « l’on s’embarquait pour l’extrémité de l’Empire, relâchant à l'ile de 
Walcheren, près de Dombourg et du fanum Nehalenniae ; c'était également le mouillage des 
navires en partance pour le Portus Litius et les côtes de la Morinie.. ». Bouchaute est encore 
admis en 1911 par Fr. Huybrichts, Les occupations principales de la Belgique. à l’époque 
romaine, Malines (carte), 


302 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


En 1876, Ernest Desjardins n’exprime pas d'opinion à propos de 
l'emplacement de notre port, dans le tome I de sa Géographie historique 
et administrative de la Gaule romaine (p. 375 et 376) : « On a cherché à 
identifier tour à tour avec Bononia deux des trois stations militaires 
placées par la Notice des dignités sous le commandement du dux de Bel- 
gique ; l’une. appelée Marci, l’autre, où résidait le «tribun des soldats 
«nerviens, dans le portus Aepatiacus… ». Pour ces deux stations, malgré 
les efforts des commentateurs, il semble impossible d’arriver à établir 
une analogie même éloignée de ces noms avec Bononia. » Dans le 
tome III, toutefois, Desjardins indique (p. 493) Blankenberge, avec un 
point d'interrogation. 

Nous revenons à Boulogne avec l'historien de cette ville, Haigneré, 
qui écrivait en 1880 : « La Notice des Dignités y place le tribun militaire 
des Nerviens,.…. mais cet honneur lui est disputé par quelques topogra- 
phistes, parce que les manuscrits de la Notice, qui sont fort défectueux, 
donnent à lire portu Aepatiaci, au lieu de p. Gessoriaci. Aepatiacus, par- 
faitement inconnu d’ailleurs, est un mot dont les éléments graphiques 
se rapportent trait pour trait à Gessoriacus 1. » 

Puis ce sont encore d’autres localités qu’on nous propose. Pour Hol- 
der, en 1896, ce serait Nieuport (au sud-ouest d’Ostende, à l’estuaire de 
l'Yser)2. En 1920, Jullian suggère, avec un point d'interrogation, 
Étaples, « qui a dû être une station navale »; il fait allusion, ici, à une 
identification proposée par Seymour de Ricci5. En 1926, l’historien de 
la Gaule songe encore à Étaples — sans point d'interrogation, cette 
fois — avec la remarque : « Étaples est sur la Canche, dans la cité de 
Boulogne, mais à sa limite extrême 4. » En 1927, Oudenburg retrouve un 
champion, avec E.-A. Gerbosch5. On s’explique donc aisément l’em- 
barras où se sont trouvés L. Vanderkindere en 1890, Fr. Cumont en 
1914, Des Marez en 1926, qui renoncent à proposer une identification ; 
«impossible », note Des Marez, « de situer ce port, la côte de la Seconde 
Belgique allant de la Seine à l’Escaut et ayant subi, au surplus, des 
modifications 6. » Absolument justifiée, donc, s’avère la remarque désa- 
busée d’A. Grenier, en 1930 : Portu Aepatiact, « locus desperatus », que 
l’on cherche au hasard, depuis les environs d’Ostende (à Oudenbourg, 
à Blankenberghe) jusqu’au Tréport ou à Étaples ; constatation que 
cet archéologue doit renouveler en 1931, avec l’objection, tout à fait 


. Dict. histor. et archéol. du départ. du Pas-de-Calais, I, p. 38. 

. Al. Celt. Sprachschatz, col. 1443. 

. Hist. de la Gaule, V, p.138. Cf. Grenier, ouvr. cité, p. 391. 

. Ibid., p. 108. 

. Le « Tccius » ou « Itius Portus » de César (Le Soir, numéro du 19 ou du 20 août 1927). 

. Le problème de la colonisation franque, p. 24, n. 5. En réalité, la Seconde Belgique 
commençait, non à la Seine, mais à la Bresle {limite des départements de la Seine-Inférieure 
et de la Somme). 


D Où + & DR 
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fondée : « Oudenbourg et Blankenberghe sont bien trop au nord, » 

Tout récemment, le problème a encore attiré l'attention des cher- 
cheurs belges. En 1943, E. Janssens se borne à dire, dans son Histoire 
ancienne de la mer du Nord (p. 68), qu'Epatiaci est indéterminé; et, 
cette année même, J. Breuer songe à Oudenburg : « L'énigme du P. 4e- 
patiacus, qui existait probablement en Belgique au 1v siècle, n’est pas 
encore résolue. Peut-être doit-on cependant mettre quelque espoir en 
Oudenbourg, où, au x1® siècle, on exhuma des vestiges si imposants 
d’une forteresse (probablement romaine et côtière à l’époque), qu’un 
chroniqueur étonné nous en a laissé une description fort curieuse 2, » 

En mars 1944, encore, la toponymie amène C. Loontiens, bibliothé- 
caire d’Ostende, à placer le port tant cherché au nord-est de cette ville, 
à Breedene : pour lui, en effet, cette localité doit son nom à la large 
embouchure d’un cours d’eau, l’Ee, venu de Plasschendale et accru des 
eaux du Noord Ee, originaire de Houtave. Ce nom d’Ee — variante 
d’Aa, terme germanique signifiant «eau » — ne pouvait se traduire en 
latin ; par contre, l’adjectif breed = «large », a pu se rendre par le latin 
patens, d’où le nom Epatens ou Epatiacus, avec la désinence gallo- 
romaine -1acus ; d’autres formes, par exemple Epatentiorus, ont certai- 
nement dû être employées 3. Ces ingénieuses déductions n’auront certes 
pas le don de rallier tout le monde à la thèse de M. Loontiens. Il en est 
de même de l’opinion défendue dans un article qui va paraître dans les 
Mélanges Van de Wyer, à Louvain : étudiant la défense organisée par 
les Romains à la côte, d’après les données de la Notitia Dignitatum, 
M. M. Gysseling, licencié en philologie germanique, place près d’Ouden- 
burg Epatiacus, dont il explique le nom par le celtique epat ou epad, 
«cavalier 4 » : fût-elle même exacte, cette interprétation ne suffirait pas 
pour emporter la conviction en faveur d'Oudenbourg. 


* 
LT 


Nous voilà donc en présence de bien nombreuses conjectures 5 
Petrumviaco, en 1593 ; Pas d’Authy, avant 1656 ; Boulogne, depuis le 
milieu du xvri® siècle jusqu’au début du xx®; Oudenburg, de 1760 à 
nos jours ; Scharphout, de 1760 à 1876; entre Ostende et l'Écluse, en 


4. La Notitia Dignitatum et les frontières de l’est et du nord de la Gaule, dans Mélanges 
P. Thomas, 1930, p. 387-393 ; Archéol. gallo-romaine, I, 1931, p. 391. 

2. La Belgique romaine, 1944, p. 57. 

3. Epatiacus, article publié dans la revue Hamer de Bruxelles {n° de mars 1944). 

4. Lettre du 4 décembre 1943. C£. C. Loontiens, loco cit. 

5. Il en est d’autres encore, sans doute, émises dans des études régionales, du Pas-de- 
Calais ou du Nord : il ne m'a pas été possible, en ces temps troublés, de faire, dans les publi- 
cations de ces départements, les recherches que j'y aurais effectuées dans des circonstances 
normales. 
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1769 ; entre la Seine et l’Escaut (1787) ; près d'Ostende, en 1792; sur 
le Hont ou Escaut occidental, en 1839 ; à Bouchaute, de 1852 à 1911; 
Blankenberge, en 1876; Nieuport, en 1896; Étaples, de 1920 à 1938 ; 
Le Tréport, avant 1920 ; autant d’hypothèses manquant de base posi- 
tive : ce ne sont, en somme, que pures suppositions, où le hasard, 
dirait-on vraiment — pour employer l'expression de M. Grenier — a joué 
le rôle principal. Aucun texte antique, aucune trouvaille archéologique 
n’est citée à l'appui de n’importe laquelle de ces localisations. La topo- 
nymie, égelement, qui nous apporte quelquefois une aide si précieuse 
pour élucider les problèmes de l'espèce, n’a été à même de fournir le 
moindre témoignage irrécusable. Desjardins a mille fois raison quand il 
déclare impossible d’arriver à établir n'importe quelle analogie entre 
Bononia, d’une part, Marcis où Portu Aepatiaci, d'autre part, et, de son 
côté, Haigneré en est réduit, pour placer le Portus à Boulogne, à ad- 
mettre la correction proposée par Bucherius en 1656 : Gessoriaci au 
lieu d’Aepatiaci, parfaitement inconnu en la justifiant par une assertion 
qui étonne sous la plume d’un archiviste, d’un paléographe, done : « Les 
éléments graphiques de ce mot se rapportent trait pour trait à Gesso- 
riacus. » 

Parmi ces identifications, cependant, il en est une, ceile de Boulogne, 
qui méritait, à mes yeux, de retenir notre attention, malgré l’absence 
de tout indice toponymique, et cela pour des raisons historiques, qui 
avaient déjà frappé Desjardins, Jullian et M. Grenier. 

Desjardins ne déclarait-il point : « On doit d’autant plus s'étonner 
que Bononia ne soit pas mentionné dans la Notice des Dignités, soit dans 
le service du dux Belgicae Secundae, soit dans celui du dux tractus Armo- 
ricani, qu'elle avait été le quartier général de la flotte de Carausius, 
alors qu’il avait précisément été chargé d’un commandement maritime 
analogue, « per tractum Belgicae et Armoricae.. »? Ce port, si considé- 
rable alors, n’aurait-il pas été lui-même, comme au temps de Carausius, 
le quartier général de la flotte du dux tractus Armoricani et Nervicani, 
ou du dux Belgicae Secundae, dont la résidence n’est pas indiquée dans 
la Notice? 

Quant à Jullian, il lui semblait également étrange que Boulogne, où 
devait résider le duc de la Belgique Seconde, chargé surtout de garder 
le passage de cette ville et d’épier les pirates qui longeaient les côtes de 
Flandre, ne soit pas nommée dans la Notitia, ni comme lieu d’attache 
d’une flotte, ni comme lieu de garnison ?. Sentiment partagé*par M. Gre- 
mer, écrivant en 1931 : « On s’étonne de ne trouver dans la Motitia 
aucune mention de Boulogne, où la flotte de Bretagne, classis Britan- 
nica, devait encore avoir son port d’attache au rve siécles. » 


1. Ouvr. cité, p. 375-376. 
2 Ouvr. cilé, NETT, p. 107: 
3. Arch. gallo-romaine, 1, p. 391. 
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Le silence de la Notitia en ce qui concerne Boulogne semble d’autant 
plus inexplicable que cette ville, comme l’a si bien souligné Jullian, en 
son style vivant et imagé, occupait dans cette région de la Gaule la 
première place, au point de vue maritime et militaire. « Là, notait-il en 
1920, ainsi qu’à Fréjus, stationnait une flotte de, guerre, et c'était le 
lieu de passage de Gaule en Bretagne pour les armées, les courriers, les 
fonctionnaires et les empereurs. Boulogne formait le 0 d’ site de 
la province insulaire avec le reste de l’ Empire, de la grande route des 
Gaules avec toutes les routes de l’île ; l’importance de son port lui venait, 
non pas des chemins maritimes qui Dabienr ses rivages Ou qui traver- 
saient son canal, mais des chaussées militaires qui arrivaient derrière 
lui ou qui se présentaient en face de lui, de l’autre côté du détroit. Les 
œuvres de mer, sur ce point, dépendaient surtout des voies de terre : 
en dernière analyse, ce fut comme station essentielle de la grande voie 
impériale de l'Occident que Boulogne ne cessa de croître et de plaire. » 
« Le port de la Liane », écrit-il ailleurs, « était le lieu de rencontre entre 
deux grandes provinces de l’Empire romain, Gaule et Bretagne. Les 
maîtres du monde ne connaissaient que Boulogne quand il leur fallait 
passer en Angleterre, non pas seulement les empereurs, dont les plus 
agités ne manquèrent pas de s’embarquer ici (César, Caligula, Claude, 
Hadrien, Albinus, Sévère, Postume?), mais encore leurs légions et sur- 
tout leurs brasseurs d’affaires. Aidée par l’État, la ville réussit à accapa- 
rer les entreprises de transport entre l’île et le continent 1, » 
L'absence, dans la Notitia Dignitatum, de toute mention de Boulogne, 
chef-lieu de la civitas Bononensium, est vraiment faite pour surprendre, 
puisque dans la seconde moitié du rv® siècle l’endroit est cité à-deux 
reprises comme port d'embarquement vers Richborough ?, en Bretagne : 
en 360, Lupicinus part de là, en plein niver, avec ses troupes, sur l’ordre 
de Julien, et huit ans plus tard, sous Valentinien Ier, le comte Théodose 
en fait autant. Bien plus, en 408, peu avant l’époque de la rédaction de 
la Notice, c’est à Boulogne que débarqua, avec son armée, l’usurpateur 
Constantin III, qui venait de prendre la pourpre dans l’île; et, au 
ve siècle, Olympiodore nous parle de la localité comme étant «la pre- 
mière du littoral gaulois » : ce qui, ainsi que le note Desjardins (p. 375), 
« peut signifier qde c’est la plus importante de la côte, ou plutôt que 
c’est la première qu’on trouve sur le littoral de la Gaule, autrement dit 
qu'il n’y avait pas de port entre Bononia et le Rhin ». 
À cela s’ajoute que c’est à Boulogne, à en croire Desjardins et Jullian, 
que nous devons placer le portus ltius où César s’embarqua, en l’an 55 
et en l’an 54 avant J.-C., lors de ses deux expéditions en Bretagne. Là, 


1. Ouvr. cité, V, p. 139, et VI, p. 458-459. 
2. Richborough (Rutupiae) est précisément indiqué, comme point de débarquement pour 
se rendre du continent dans l’île, dans un J{inéraire maritime de l'antiquité. 
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seulement — quo ex portu commodissimum in Britanniam trajectum 
esse cognoverat (V, 2) —il a pu, semble-t-il, trouver un havre assez grand 
pour rassembler les 200 navires employés à la première campagne et 
établir les vastes chantiers où furent construits 688 vaisseaux, soit au 
total une flotte de près de 900 navires ; havre présentant de plus des 
berges étendues, puisque toute cette flotte y fut mise à sec. 

À côte de ce Portus ltius, nous pouvons, si nous suivons Desjardins 
et Jullian, placer « plus avant dans la Liane » Gesoriacus où Gesoria- 
cum, nom porté couramment par le bas-quartier de Boulogne jusqu’à la 
fin du ane siècle, tandis que Bononia, la ville haute, fortifiée vers 280, 
devint alors le centre de l’agglomération à laquelle elle imposa son 
nomli, Pour ces auteurs, Boulogne a dû avoir deux ports au moins, au 
1ve siècle ; il devait déjà en être de même à l’époque de César, puisque, 
comme l’a fait remarquer Desjardins, les commentaires font allusion à 
des ports (IV, 36). 

Dès lors, il nous faut bien conclure que c’est par une vraie lacune que 
la Notitia ne mentionne point, comme résidence du duc ou ville de gar- 
nison, une localité de cette importance... à moins de supposer, puisque 
Boulogne devrait être citée dans la Notice, qu’elle l’est sous un autre 
nom, Ainsi se fait-il que j'aie été amené à me demander si le porius 
Aepatiacus ne se trouvait pas à Boulogne même ou dans son voisinage 
immédiat. 

Convaincu de ce que le nom d’une station romaine de cette impor- 
tance n’a pu, normalement, disparaître sans laisser la moindre trace, 
j'ai donc scruté les cartes de Boulogne et de ses environs, avant tout 
celle des « environs du Portus ltius, de Gesoriacum et de Bononia », 
figurée sur la planche XV de l’ouvrage de Desjardins (I, p. 352), ainsi 
que la carte au 80 000€ (Boulogne 3 D). De cet examen, je ne retins 
qu’un seul nom pouvant, d’après l’évolution suivie dans la région par les 
noms en -1acus, avoir quelque rapport avec Aepatiacus, celui d’Isques, 
porté par un village de la rive droite de la Liane, à 6 km. en amont 


de la ville. En effet, dans ses Noms de lieu de la France?, Longnon note 


que la finale -ecques, qui, dans les arrondissements de Boulogne et de 
Saint-Omer, représente, sous une forme romanisée, la désinence bas- 
allemande -ick << -iacus (par exemple, Blandecques, Coyecques, ete.), 
s’est assez fréquemment réduite, par un déplacement de l'accent 
tonique, à un -ques atone, comme dans Nordausques, Zudausques, 
Isques et d’autres. Jsques était donc, tout comme Aepatiacus, un nom 
en -iacus, ainsi que le prouve, d’ailleurs, le dossier toponymique que 
j'ai pu reconstituer pour ce lieu : Zsecca, 1069. — Iseca, 1080, 1084, 1156, 
1157, 1173 (parochia), 1179 (ecclesia). — Isica, vers 1115, 1125-1155, 


1. Fist. de la Gaule, VI, p. 458. 
2. Édités de 1920 à 1929 par P. Marichal et L. Mirot (p. 86, n°8 286-287). 
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1132, vers 1135, 1208. — Hiseca, 1119, 1120. — Yseche, 1199. — Yseke, 
1199; 1254, 1293. — Jseke, 1214, 1286 à 1294, 1313. — Iske, vers 1214, 
1251, 1559. — Jsique, 1292, 1294. — Yseque, 1293, 1338, 1339, 1384, 
1426, 1445, xve siècle, 1515. — Iseque, 1294, 1396. — Isseke, 1306, 
1321, 1365. — Jsque, 1429, 1462, 1474, 1498, 1504 à 1588, 1626 à 1675, 
1708, 1709. — Yske, 1445, 1512, 1515, 1559. — Ysecque, 1477. — Isque 
au Moustier, 1491. — Ysque, 1510, 1599. — Ysque le Moustier, 1566. —- 
Isque le Moutier, 1569, ou le Moustier, 1617. — Isques, depuis 17001. 

La remarque générale faite par Longnon s'applique donc bien à 
Isques, qui doit provenir de quelque Jciacus ou plutôt Jtiacus?. 

À première vue, nous pourrions être tentés de rattacher ce nom au 
gentilice Zccius, déjà attesté chez César, comme d’Arbois de Jubainville, 
Grôhler et Vincent le font pour Issy-sur-Seine (Seine, in potestate Isiaca, 
980 ; de Issiaco, 1085 ; Yssiacum, vers 1176), Issy-l’Évêque (Saône-et- 
Loire, in Hissiaco, 928 ; in Hisiaco, 935) et Issey (Meuse, Isiacus, 925 ; 
Ixei, 1115, où x = ss)3. Ou bien même au nom du Portus Itius 4, comme 
le suggérait Desjardins en 1876, alors que Wauters (1879, 1885, 1889) 
et Haigneré (1882) rejetaient cette origine. Le rattachement d’Isques à 
ltius est d'autant plus tentant que sur la carte des « Environs du Port 
Itius » de Desjardins se lit, précisément à la hauteur de l’actuel Pont- 
de-Briques, sur la même rive droite de la Liane, à 2 km. en aval d’Isques, 
les mots Jtius Portus; d'autre part, on pourrait, en faveur de cette 
interprétation, invoquer des toponymes où le suffixe -1acus a été accolé 
à un terme géographique 5. Toutefois, ce type de formation, comme celui 


1. De Loisne, Dict. top. du départ. du Pas-de-Calais, 1907, p. 212 ; K. de Flou, Woorden- 
boek der Toponymie van Westeliik Vlaanderen, VI, 1926, col. 901 à 904. 

2. L'évolution aura été la même que pour d’autres localités du Pas-de-Calais, pour les- 
quelles nous possédons des formes plus anciennes : Coyecque, Coiacus en 814-864; Eper- 
lecques, Spirliacum au x1° siècle ; Quesques, Kessiacum vers 830; Seiques, Sethiacus en 
723 ; Wisques, Wicianus en 648. 

3. D'Arbois de Jubainville, Recherches sur l’origine de la propriété foncière et des noms de 
lieux habités en France, 1890, p. 359-361 ; Grochler, Ueber Ursprung u. Bedeutung der franz. 
Orisnamen, 1, 1913, p. 210 ; Vincent, Top. de la France, 1937, p. 77. 

4. Itius, nom énigmatique que Jullian (ouvr. cité, VI, p. 458) considérait comme celtique, 
signifiant peut-être portus inferior. Il est plutôt à rapprocher, semble-t-il, d'un terme 
signalé en Angleterre, hithe ou hythe, actuellement obsolète et signifiant « port », plus spé- 
cialement « petit port » ou débarcadère de rivière. (Murray, English Dictionary) ; on le fait 
remonter à un terme anglo-saxon Ayd et on le met en rapport avec l'anc. germ. hüthjà ; 
en 725, déjà, un glossaire note : « de confugione, statione hythae ». Murray en cite encore 
les mentions suivantes : 1000, an hythe et to thaere hythe ; vers 1440, « hyche, where bootys 
ryve to londe (= land) or stonde (= stañd) stacio » ; 1538, hythe ; 1723, hyth. I se retrouve 
dans quelques noms de lieu de la Grande-Bretagne, tels Hythe (Kent), Hide en 1051, et 
Lambeth (Londres), Lambhythe en 1041, Lambytha en 1088, Lambehith en 1588. 

Le terme apparaît aussi en divers endroits de la côte flamande : à Raversyde-lez-Middel- 
kerke (1041, Wilravens Hyde) et, près de Nieuport, à Lombartzyde, Coxyde et Nicuwe Yde 
(n'existant plus de nos jours), Nieuwe Hyde ou Yde en 1246, Nova Hida en 1277 (cf. 
J. Vannérus, Nieuwe Yde, un village disparu de la côte des Flandres, Brux., 1922). 

5. Par exemple, dans Mosacum et Muzacum, qui désignent en 1069 ct 1086 Mouzay-sur- 
la-Meuse (Mosa), appelé en 886 fiscum Mousense et au x1° siècle in fino Mouzaio ; ou, encore, 
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de «appellatif + acus », est rare, et nous devons plutôt chercher ailleurs, 
d'autant plus que, si notre dossier toponymique d’Isques ne remonte 
pas au delà de 1069, un nom de lieu luxembourgeois, ltzig, cité dès le 
vue siècle, va nous mener dans une autre direction. 

En effet, puisque des considérations historiques rendent hautement 
vraisemblable, à mes yeux, la localisation du Portus Aepatiacus à Bou- 
logne, ou près de la ville, je me suis demandé si l’Itiacus auquel nous 
pouvons rattacher Jsques ne représente pas le restant d’un Aepatiacus 
ou Epatiacus fortement évolué ; supposition dans laquelle j'ai été for- 
tifié par la succession des formes suivantes par lesquelles est passé le 
nom d’Itzig, dépendance de Hesperange (grand-duché de Luxembourg, 
au sud-sud-est de Luxembourg) : Epuego, leçon de cartulaire à corriger 
en Epciego, 781. — Eptiaco, vers 786. — Epciacum, 787. — Eptiacum, 
790, 903-904. — Ezich, 1069, 1161. — Eceyo, 1222. — Hyschich, 1275. — 
Eszhic, 1277 (au dos de l’acte, Yscht, Ichezich, x1v® siècle). — Ychtzig, 
1364. — Ychtsich, 1473. — Ychsich, 1495. — Ytzich, 1501, 1525, 1537. — 
Yetzich, 1528. — Itzich, 1570, 15741, 

Ces graphies, Ezich (1069-1161), Eceyum (1222) et Eszhic (1277), 
absolument comparables à celles que nous avons pu mentionner pour 
Isques de 1069 à 1477 (Isecca, Iseca, Isica, Hiseca, Yseche, Yseke, Isique, 
Yseque, Iseque, Isseke, Ysecque), nous autorisent, certes, à supposer 
qu’Isques a dû passer par des formes analogues à celles revêtues par le 
nom d’Itzig au vint siècle et au x® : Epciego, Eptiacum ou Epaciacum. 
Or, il n’est, certes, pas téméraire de voir dans Eptiacum un ancien Epa- 
tiacum, par l'intermédiaire d’un Epatiacum où l’a de la deuxième syllabe 
s’est assourdi, amuïi. 

D’autre part, le p de la première syllabe a pu, placé devant t, tomber 
à Isques, comme il l’a fait à Itzig, suivant un processus absolument nor- 
mal, dont il serait facile de fournir de nombreux exemples. Qu’il me 
suffise d’en donner trois : 

19 Echternach (grand-ducné de Luxembourg), Épternacum à partir de 
698 (forme habituelle dans les textes latins); Efternacum ou us, vers 
715, 993... 1161; Aefternaca, 752; Hepternaca, 762; Ephterniacum, 
Epterniacum, 870 ; Efternacha, 948 ; Aefternacus, 989, 1005 ; Ephterna- 
cum, 992 ; Ephtirnacha, 1059-1060 ; Efdernacensis, 1065 ; Athernacum, 
1145 ; in Eternacho, fin du xure siècle ; Esternay, 1290 ; Epternay, 1310 ; 
Eythernach, 1395 ?. 


dans l'adjectif Parisiacus, attesté dans une inscription (nautae Parisiaci) et, plus tard, 
dans l’expression Parisiaca urbs ; également, dans deux documents de 754 et 775, in pago 
Parisiaco et Parisiago (Vincent, ouvr. cité, p. 70 et 86). 

4. C. Wampach, Geschichte der Grundherrschaft Echternach, 1 et II, passim; Heydinger, 
Archidiaconatus in Longuiono Descriptio, p. 36, 46 et 49 ; J. Vannérus, Les biens... du clergé 
luxembourgeois au XVI® siècle (Public. Sect. Hist. Lux., XL, p. 230) ; J. Meyers, Studien zur 
Siedlungsgeschichte Luxemburgs, p. 113; Publ. susdites, XXXVI, n° 406; Wampach, 
Urkundenbuch der aliluxemb. Territorien, IV, p. 459 et 536. 

2, Wampach, Urkundenbuch, I, passim; Beyer, Müttelrhein. Urkundenb., I, II, passim ; 
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20 Les Estinnes (Hainaut, arr, de Thuin), Lestinis, 697; Liftinas, 
743; Liptinas, 745, 871; Liptinis, 870; Leptinas fisco, monnaie de 
Charles le Chauve (843-877) ; Lestinal, 1148 : de Lestinis, 1150 ; Lestines, 
11521. 

30 Dechy (cant. de Douai, Nord), Diptiacum, 899, 906, 1107 ; Dicia- 
cum, 1097 ; Dichis, 1181 ; Dici, 1205, 1259 ; Ditiacum, 12242, 

Enfin, l'E ou AE initial d'Epatiacus a fort bien pu donner l’I initial 
d’Isques, de même que l'E d’Eptiacum est devenu l’I initial d’Itzig ; de 
même encore qu'Epoisso vico de l'Itinéraire d’Antonin, Epuso de la 
Notitia Dignitatum, Evosio vers 540, Eposium en 585, se retrouvent dans 
Yvois (Carignan, Ardennes, France) et qu'Eburiacum s’est changé en 
Yvrac, [vrey, Yvré ou Yvry, tandis que dans le Pas-de-Calais même 
Everni (fin du xre siècle) s’est mué en Iverny3. 

Nous pouvons done, pour résumer ces constatations toponymiques, 
admettre que l'E initial d’Epatiacus a pu donner un I initial : que l’a 
de la deuxième syllabe a pu disparaître, après s’être assourdi en e 
atone ; et que le p a pu, de son côté, tomber également, entre le vrrre siècle 
et l’an 1069. Epatiacus a donc pu devenir Zsques par les intermédiaires 
Epatiacus, Eptiacus, Etiacus-ltiacus, Eveseca-lveseca. Isecca (1069)- 
Iseca (1080-1179), Isica (vers 1115-1208) 4, 

Mais la topographie locale nous autorise-t-elle également à voir dans 
Isques le successeur du P. Aepatiacus, autrement dit pouvons-nous 
admettre qu’il y ait jamais eu un port, et un port important, à cet em- 
placement? 

À première vue, guère, car les cartes nous montrent le village sur la 
rive droite d’un modeste cours d’eau, la Liane, qui n’atteint la mer 
qu'à quelque 7 km. de là et n’acquiert une largeur appréciable — un 
peu plus de 300 mètres — qu'avant d’arriver à Boulogne. Seulement, 
c’est là la situation actuelle, alors qu’autrefois la Liane commençait à 
s’élargir en estuaire à partir d’/sques déjà. 

C’est ce que supposait en 1700 Dom Ducrocq : « Le port liius n’est 
autre que celui de Boulogne », écrivait ce bénédictin ; «il était autrefois 
si considérable qu’il s’étendait fort loin au delà de la ville, et même je 
doute que la mer n’ait point été anciennement jusqu’à un village qui se 


Publ. Sect. Hist. Lux., XXXVI, n°5 11, 45, 131, et XXXIII, n° 934; Mevyers, ouvr. cité, 
p.98. 

1. Vincent, Les noms de lieux de la Belgique, p. 51 ; Carnoy, Dict. élym. du nom des com- 
munes de Belgique, I, p. 171. 

2. Statistique archéol. du départ. du Nord, arr. de Douai, p. 122. 

3. J. Vannérus, Trois villes d'origine romaine dans l’ancien pays de Luxembourg-Chiny, 
dans Bull. CL. des lettres Acad. R. de Belgique, v° série, XXI, p. 236-240 ; De Loisne, ouvr. 
cité, p. 212. 

&. Haigneré remarquait à propos de cette forme, en 1882 (Düct. hist. et archéol. du départ. 
du Pas-de-Calais, II, p. 335) : dans « l’ancien nom Jseca, en roman Jseke, le, absolument 
muet, rendait la prononciation équivalente à celle d’aujourd’hui ; on a eu tort de lui donner 
dans l’orthographe moderne la forme d’un pluriel ». 
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nomme encore aujourd’hui Jsques et qui aurait fort bien conservé le 
nom de l’ancien port, Jccius1. » 

Semblable était l'opinion exprimée par Dom Grenier, dans son Jntro- 
duction à l'Histoire de la Picardie : « La rade de l’ancien port de Bou- 
logne s’étendait plus avant qu'aujourd'hui dans la vallée où coule la 
Liane. C'était dans cette rade vaste et spacieuse, aujourd’hui comblée 
par les sables, que les vaisseaux se trouvaient à l’abri des vents par la 
hauteur des montagnes et des dunes qui couvrent la péninsule d’Ou- 
treau : ampla et tecta statio navium. 

« Ce port avait près d’une lieue en longueur et s’étendait jusqu’à 
Isque, village entre la Lianne et le grand chemin de Boulogne à Samer ; 
c'était là que s’arrêtait la grande marée. On voit, en effet, par d’anciens 
aveux du fief d’Audisque, que le possesseur avait droit de vicomté sur 
les barques qui entraient au hable d’Isque ; on nous a assuré qu’on avait 
trouvé des restes d’un bassin dans ce lieu ; mais, quelque étendue que 
l’on donne à ce port sous les empereurs romains, 1l est certain que la mer 
se portait bien plus loin avant la rupture de l’isthme. » 

En 1847, Mariette notait une tradition analogue, dans sa Lettre à 
M. Bouillet : « Un petit village annonce des prétentions à porter encore 
le nom de l’Icius de César : c’est le village d’Isques, nom moderne qui 
paraît être un dérivé assez naturel du substantif latin. Interrogez les 
habitants de ce village, et ils vous diront que la tradition du passage de 
César est encore vivante parmi eux, que la mer montait autrefois jusqu’à 
Isques, comme elle y monterait encore sans les moulins à eau du Pont- 
de-Briques et le Pont-de-l’Écluse de Boulogne, et que le lit de la Liane, 
bien plus large et plus profond qu’aujourd’hui, formait un port d’un 
abord facile et d'autant plus sûr qu’il était protégé du vent par les 
côteaux voisins ?, » 

Mêmes constatations dans la Géographie de la Gaule romaine de Des- 
jardins, en 1876 : « L’estuaire lui-même et les rives de la Liane, en un 
mot toute la partie basse comprise dans la vallée de cette rivière, pré- 
sentent aujourd’hui un aspect très différent de celui que ces lieux 
offraient autrefois. Les deux rives de la Liane ne laissent, par leur rap- 
prochement, qu’une étroite échappée sur l'océan, de 850 mètres d’ou- 
verture, entre les falaises de la tour d’Ordre et celle de Châtillon. Le flot 
marin n’a ni l’espace ni la force nécessaires pour entraîner les alluvions 
accumulées dans la vallée basse et en a fait monter le niveau d’une ma- 
nière très sensible pendant les quinze siècles qui nous séparent de 
l’époque romaine. Il est indubitable pour nous que la Liane avait alors 
une largeur et une profondeur triples de celles qu’elle présente de nos 
jours, ct que les navires de mer pouvaient la remonter sans difficulté 


4. Desjardins, ouvr. cülé, p. 389. 
2, Haigneré, ouvr. cité, p. 335-336. 
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jusqu’à Isques, c’est-à-dire jusqu’à 7 km. de son embouchure actuelle. » 

Desjardins y revient encore plus loin, en développant sa thèse de 
l'emplacement du Pcrtus Itius de César, qu’il situait à l'endroit appelé 
actuellement Pont-de-Briques, entre Isques et Boulogne, en le distin- 


guant de Gesoriacum, sis plus en aval, à Bréquerecque, contre la ville 
actuelle. 


« Le Portus ltius proprement dit n’était pas Gesoriacum, mais il 
devait être plus avant dans la Liane et dans les mêmes conditions de 
sécurité et de commodité qui ont été constamment requises par les 
Gaulois, et même par les Romains, pour l’établissement de leurs ports, 
à l’abri des vents et des coups de mer, et à portée des bois et des maté- 
riaux de construction. 

« Le Portus ltius, dont Isques rappelle le nom et marque le point 


1. Il semble vraiment qüe cette ressemblance trempeuse ait influencé Desjardins, tout 
autant que la situation des lieux (qui plaide d’ailleurs en faveur d’Zsques également). Ce 
que nous avons dit du passé toponymique d’Isques montre la vanité de cette ressemblance, 
comme le notait déjà Haigneré en 1882 (ouvr. cité, p. 335) : « Je ne veis pas d’analogie réelle 
entre le nom d’Iseca ou Isca et celui d’Itius ou Icius, avec lequel plusieurs ont cherché à 
l'identifier ; pourtant, l'attribution est sérieuse, et elle a séduit des esprits d'une haute valeur, 
mais plutôt par des considérations topographiques, je pense, que par des renseignements 
étymologtques. » 

Ce rapport entre Isques ct Iccius avait déjà été rejeté, également, par A. Wauters, qui, 
de 1867 à 1889, avec une constance digne d’une thèse plus défendable, avait consacré 
quatre notices à l'identité de Wissant (arr. de Boulogne, cant. de Marquise) avec le port de 
César (Le Portus Iccius, dans la Revue trimestrielle de Bruxelles, 1. XIV, avril 1867, p. 202 
à 207 ; Wissant, l’ancien Portus Iccius, dans Bull. Acad. R. de Belg., n° série, t. XLVIT, 
1879, p. 111 à 169, avec deux cartes ; Quelques détails sur Wissant, même Bull., imi° s., 
t. VIII, 1884, p. 668 à 692 ; À propos du Portus Iccius, ibid., rie s., t. XVIII, 1889, p. 413 
à 423). 

Dans la première de ces notices, il objecte contre Boulogne, qui prétendait, avec Calais 
et Wissant, avoir succédé à l’ancien Portus Iccius, qu’il s'appelait Bononia tout en conser- 
vant le souvenir de son nom primitif et gaulois de Gessoriacum : « Est-il probable qu'il en 
ait eu un troisième, dont l'identité avec les deux autres n'aurait jamais été signalée? Écar- 
tons donc Boulogne … » (p. 203). 

En 1879, Wauters commence par repousser tout lien entre Jsques ct le Portus Iiius : 
« Dirons-nous, avec le bénédictin Ducrocq et le P. Lequien, dont l'opinion a été reprise de 
nos jours, que le P. Iccius n’est autre que Isques.. à 8 km. de la mer, à 4 km. de Saint- 
Léonard, où la Liane commence à s’élargir? Mais Isques, à moins que l’on ne remonte à une 
époque extrêmement reculée, peut être considéré comme un village méditerranéen et rien 
n'autorise à penser que là se trouvait du temps de César le port des Morins, tandis que dès 
l’époque des premiers empereurs ce dernier était transféré à l'endroit dit alors Gessoriacum 
et depuis Bononia. L'existence de Gessoriacum comme port à l'embouchure de la Liane 
est nécessairement contraire à celle du Portus Iccius sur la même rivière, à 8,000 mètres en 
amont. D'ailleurs, il est impossible de concilier le récit de César avec la hauteur des eaux 
dans la Liane... On comprerd cembien il eût été difficile de disposer un grand nombre de 
vaisseaux {les 800 voiles de la flotte romaine) dans une rivière » (p. 121). 

Puis il propose une autre étymologie pour Isques : « À part toutes les circonstances 
empruntées à la topographie, l'assimilation d’Isques et de Portus Iccius est impossible. 
Il ne manque pas de localités appelées comme la première dans les pays où il y a eu des 
Gaulois. De ce nombre sont les deux Yssche du Brabant, l’un et l’autre désignés, dans les 
actes anciens, par le vocable Jsca. Cette dénomination était aussi portée dans l’île des Bre- 
tons ou Angleterre par les villes d’Excter et de Carléon, qui s’appelaient, la première Jsca 
Dumnoniorum ou Yssche des Dumnones, et la seconde Isca Silurum cu Yssche des Silures. 
Il existe une grande similitude entre Isque ou Yssche, Assche, Essche, noms qui se ren- 
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extrême dans la Liane, dut s’étendre singulièrement vers l'embouchure, 
pour l'établissement de ces vastes chantiers qui, en moins de six mois, 
permirent de mettre à flot 600 navires ajoutés aux 200 qui se trouvaient 
déjà dans «les ports ». Il dut, en raison de ce fait même, s’allonger jus- 
qu’à la ville gauloise de Gesoriacum, dont l'emplacement précis est 
déterminé par le quartier de Bréquerecque et l’ancienne île Saint-Lau- 
rent, et qui était comme l’avant-port d’Jtius. Ainsi se trouve justifié le 
pluriel de César, «les ports »; il n’a pas jugé nécessaire d'appeler par 
son nom cet avant-port, dont l’importance ne paraît dater que de 
l’époque romaine. » 


contrent fréquemment en Belgique et dont les consonnes sc forment le noyau, le squelette, 
l'ossature : rien d’approchant ne se retrouve dans Jccius ou Ttius (p. 125). Etil conclut : 
« Tous les faits connus sont défavorables à la thèse bolonaise. L'ancien nom de Boulogne, 
Gessoriacum, ne peut s'appliquer à Zéium, qui n’est pas le village actuel d’Isques » (p. 133). 

L'archiviste de Bruxelles revient encore sur la question en 1885 : « On a supposé et non 
prouvé que le lit de la Liane a été jadis beaucoup plus large qu'il ne l’est actuellement. 
L’aire de son bassin n'ayant pas varié, la quantité d’eau charriée par cette rivière n’a pas 
diminué dans des préportions considérables ct son embouchure n’a jamais cu des dimen- 
sions telles qu'une flotte très nombreuse eût pu y manœuvrer, Quei qu’on en ait dit, on se 
heurte ici à urie impossibilité manifeste, Si on se préoccupe des arguments empruntés à la 
science des étymologies, on admettra difficilement la transformation de la forme latine 
Iccius (Ttium dans Strabon) en Jsca ou Isques, située à l'endroit où la Liane, déjà si étroite 
près de Boulogne, offre encore moins l’apparence d’un port. Les Jsca se rencontraient 
dans toutes les contrées où la race gauloise a habité : en Angleterre comme en Brlgique et 
en France, et, en Belgique comme dans le Boulonnais, la forme gallo-latine : Isca est deve- 
nue la forme française ou flamande : Zsques, Issche, Yssche. Entre elle et Ztium, il n’y a pas 
de confusion possible » (Quelques détails, p. 669). Si cette dernière constatation est évidente, 
les arguments, topographiques et philologiques, invoqués par Wauters étaient faibles ; 
aussi provoquèrent-ils une riposte de Haigncré, dans une série d'articles, publiée, du 12 mai 
au 29 décembre 1886, sous le titre Le Purtus Ltius, dans L’Importial de Boulogne. 

De cette dissertation, je ne rétiendrai que ce que l’historien de Boulogne dit des noms 
appliqués dans l’antiquité à ce port : « Le hameau d’Audisque (Vieil-Isque), au fond de 
l'estuaire de la Liane, garde le souvenir d’Jtius » (p. 37). D'autre part, à la remarque de 
Wauters : « Boulogne, qui a déjà deux noms à l’époque romaine, n’en saurait avoir un troi- 
sième », il répond : « Il n’est pas vrai que Boulogne ait porté trois noms à la fois. Ce n’est 
pas la ville, c’est le port qui s’est appelé Liius ou cius ; la ville n’a eu que deux noms, l’un 
gaulois Gesoriacum, l’autre romain Bononia : ces deux noms ont été successifs et non simul- 
tanés comme la Vie de Constantin (Bononia, quam Galli prius Gesoriacum vocabant) et la 
Table de Pcutinger (Gesogiaco quod nunc Bononia) le disent formellement. » 

Enfin, dans sa dernière notice, Wauters persiste, en 1889, à affirmer que « toutes los cir- 
constances géographiques et historiques militent cn faveur de Wissant », et rejette une 
nouvelle fois tout rapport philologique entre les noms d’Iccius et d’Isques : pourquoi Bou- 
logne, déjà appelée Gessoriacus et Bononia, « aurait-elle reçu une troisième désignation, 
celle de P. Jccius, qui serait restée attachée, non à une localité située à l'embouchure de la 
Liane, mais à un village éloigné de 8 km. de la côte, Isques »? 

Il convient de remarquer que le rapprochement proposé par Wauters entre Îsques ct 
Isca n’a aucune Valeur. Isca est un nom de cours d’eau, qui se retrouve dans le Brabant, 
à Overyssche (fr. Zsque), Isca en 832, Hisca en 1232, et à Nccryssche (fr. Basse-Isque), 
Hysca en 1115, Nederisca en 1155 ; également, dans le grand-duché de Luxembourg, avec 
le nom de la rivière l’Eisch, scha en 960 (cf. Vincent, Les noms de lieux de la Belgique, p. 7 
et 23, et Carnoy, Dict. étym., 11, p. 447, qui remarque que «le nom est visiblement celtique, 
puisque celt. iska signifie -eau- »). Malgré les apparences, l’hydronyme Isca ne peut entrer 


en ligne de compte pour Zsques, puisque la rivière s’appelle la Liane, Elna en 716 ; Desjar- 
dins, pl. XVI, 
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Ces vastes chantiers de construction, dont en 1864 Creuly admettait 
déjà l'existence dans la rivière de Boulogne, ont été marqués par Des- 
jardins (sur sa planche XV) sur la rive droite de la Liane jusqu’à Isques 
et sur la rive gauche, même, jusqu’à 2 km. 1 /2 en amont de ce village. 
En 1880, Haigneré parle également du chantier maritime indispensable 
dans un port aussi important que l'était celui de Boulogne. 

« L’Jttus Portus proprement dit », remarque encore Desjardins, « dut 
être abandonné dès le second siècle, lorsque les alluvions de la Liane et 
les travaux d’art de Pont-de-Briques, où passait la voie romaine venant 
de Juliobona (Lillebonne) et de Samarobriva (Amiens), formèrent un 
barrage qui empêcha la marée de se faire sentir jusqu’à Isques 1. » 

En 1880, Haigneré célèbre aussi, dans sa notice historique sur Bou- 
logne?, les avantages du port naturel constitué par l’estuaire de la 
Liane : « Abrité contre tous les vents par les hautes collines qui lui font 
de toutes parts une enceinte ininterrompue, il était favorable à la cons- 
truction et au séjour des flottes les plus nombreuses. C’est par là, sans 
nul doute, qu’avaient lieu principalement les communications interna- 
tionales, entre la Gaule et la Grande-Bretagne, pour le commerce d’im- 
portation et d'exportation... Une vaste nappe d’eau, semblable à un 
golfe intérieur (omnem sinum illum portum, dit Eumène, dans son pané- 
gyrique de Constance Chlore), s’étendait d’une rive à l’autre... Le lit 
de la Liane était à cette époque bien plus large que n’est aujourd’hui 
le bassin de retenue ; toute la plaine où circule aujourd’hui le cours tran- 
quille de ses eaux était autrefois, jusqu’à une distance qu’il est impos- 
sible de préciser, couverte chaque jour par les eaux de la mer, qui 
remontait au moins jusqu’à Isques et peut-être au delà ?. Le premier 
essai de barrage qu’on entreprit pour limiter cet immense estuaire fut la 
construction du pont qui a donné son nom au hameau du Pont-de- 
Briques. Un document du xv® siècle dit expressément que ce travail fut 
exécuté « pour arrêter les desbordemens de la mer ». 

Plus loin, signalant l’opinion de Desjardins, qui plaçait à Bréque- 
recque la station de navires et le lieu où l’on tirait les vaisseaux à sec, 
Haigneré déclarait n’avoir « mi l'intention ni le‘moyen d’aflirmer ou de 
contredire cette opinion »; toutefois, affirme-t-il, « quelle que soit l’opi- 
nion que l’on veuille se former sur la partie de l’estuaire qui a servi de 
chantier à J. César et à Labiénus, quel que soit l’endroit où l’on puisse 
croire que l’on tirait alors les vaisseaux à sec — fût-ce même à Isques — 
il entend maintenir comme archéologiquement indiscutable l'identité 


1. Desjardins, ouvr. cité, p. 377, 378 et 387. 

9. Dict. hist. et archéol. du Pas-de-Calais, 1, p. ? et 3. 

3. En 1862, dans son Étude sur le P. Itius de César, Haigncré, relevant que «le port de 
Boulogne n’est plus qu'une ombre de ce qu'il a dû être à l’époque romaine », évoquait 
«cette marée fougucuse qui remplissait, et remplirait encore sans les barrages, tout le bassin 
de la Liane, jusqu’au Pont-de-Briques, à près de 4 km. dans l’intéricur des terres ». 
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de Gesoriacum et de Bononia, c’est-à-dire du territoire habité par la 
population gallo-romaine, depuis César jusqu’à Constantin 1. 

En 1886, Haigneré renchérit encore ?, en insistant sur le rôle joué 
autrefois par la Liane dans l'aménagement du port de Boulogne : alors 
que de son temps le port n'avait qu’une superficie de 80 hectares, 
«lorsque la Liane, au lieu de serpenter péniblement au milieu des atter- 
rissements qui remplissent la vallée de Saint-Léonard et du Pont-de- 
Briques, y mêlait ses eaux à celles de la marée dans toute l’étendue de 
son bassin primitif, la surface baignée par les flots était dix fois, que 
dis-je, cent fois plus considérable. Alors qu’il n’y avait aucun barrage, 
aucune écluse, à peine un pont sur pilotis pour le passage des piétons, 
tout le bassin de la Liane était le port. La marée, suivant le témoignage 
oral des anciens, remontait la rivière, en mascaret, jusqu’au Pont-de- 
Briques ». 

À ce témoignage reposant sur la tradition orale s’en ajoute d’ailleurs 
un autre, documentaire : celui des anciens aveux du fief d’Audisque, où 
nous avons vu mentionner le droit prélevé par le possesseur de ce fief 
sur les barques entrant «au hable (= havre) d’Isque ». 

Et, précisément, l'existence de cet Audisque (hameau de la commune 
de Saint-Étienne-du-Mont), sis à 4 km. 1/2 en aval d’Jsques, près 
du Pont-de-Briques, corrobore singulièrement notre hypothèse sur le 
rapport à établir entre Isques et le P. Aepatiacus. Ce nom d’Audisque, 
en effet, écrit Audisque en 1458, Odisque en 1484, Audisques en 16983, 
doit s’interpréter comme le faisait Haigneré — qui le comparait à 
Audinghen = Vieil-Inghen et à Audessombres — Vieux-Sombres — 
par « Vieil Isque », si bien qu’il croyait « qu’Audisque, mieux que le vil- 
lage d’/sques, représente la station intérieure du hable d’Jcius ». Là, 
donc, où un hôpital de Saint-Nicolas est cité dès le xrre siècle, a certai- 
nement existé un port, le Hable d’Audisque, dès le x1® siècle au moins, 
puisque le nouvel Isques est mentionné en 1069 déjà ; et nous pouvons 
dès lors conjecturer, avec d'autant plus de vraisemblance, que ce port 
du Vieil-Isques n’était autre que le Portus Aepatiacus de la Notitia. 

Du reste, certaines constatations archéologiques viennent encore 
étayer cette hypothèse. 

Tout d’abord, nous venons de le voir, -Audisque était desservie par une 
route romaine primordiale, celle d'Amiens à Boulogne, venue de Milan, 
par Lyon et Reims : cette voie traversait la Liane au Pont-de-Briques 
et gagnait Boulogne par Saint-Léonard, Ostrehove et Bréquerecque ; 
ce sont même les travaux nécessités par son passage au Pont-de-Briques 
qui, à ce que croit Desjardins, ont contribué, avec l’ensablement de la 


1. Ailleurs, l’archiviste boulonnais remarque que « dans la prenuère moitié du xrv® siècle 
la Liane était navigable jusque dans le bassin du Pont-de-Briques » (p. 194). 

2. Le Portus Ltius, p. 13, 16, 18 ct 20. 

3. De Loisne, owvr. cité, p. 20 ; De Flou, ouvr. cité, I, col. 361-362. 
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rivière, à faire abandonner, dès le 112 siècle, l’Itius portus proprement 
dit. Ce qui augmentait encore l’importance de cette artère, c’est qu’elle 
recevait, avant d'atteindre le Pont-de-Briques, une autre voie, venue de 
Juliobona. 

D'autre part, on a mis au jour à l’est de Boulogne, à Bréquerecque, 
sur la route de Montreuil et sur les bords de la Liane, des briques à la 
marque CL{assis) BR(itannica), trouvailles dont Desjardins fait état 
pour appliquer à Gesoriacum et au Portus Itius la mention que Pline fait 
d'un portus Morinorum Britannicum, trouvailles qui s’accordent à mer- 
veille avec l’existence du P. Aepatiacus aux bords de la rivière. D’ail- 
leurs, nombreux sonf les restes de l’époque romaine recueillis dans ces 
parages, spécialement dans le faubourg de Bréquerecque, « le plus riche 
en vestiges de Boulogne romain » (Haigneré), où Desjardins plaçait le 
Portus Vetus Gesoriacensis vel Portus Britannicus Morinorum ; où ont 
été découvertes, le long de la voie romaine d'Amiens, de nombreuses 
sépultures, entre autres le tombeau d’Arrenius Verecundus, triérarque 
de la flotte britannique ; d’où proviennent la plupart des monnaies 
romaines et autres antiquités du musée de Boulogne et des collections 
particulières de la ville. Des briques romaines — celles à la marque 
CL. BR.? — ajoute Desjardins, ont été recueillies au Pont-de-Briques 
et dans le voisinage d’Isques 1. 

Mais il est temps de conclure, en terminant cette étude « dont la lon- 
gueur sera sans doute, pour employer les termes que Desjardins appli- 
quait à sa notice sur Boulogne, jugée digne d’excuse, en raison de l’inté- 
rêt exceptionnel qui s’attache à ces lieux maritimes, sans contestation 
les plus considérables que la Gaule et même l’Empire romain aient 
jamais possédés sur l’océan » (p. 388). 

Histoire, toponymie, topographie, archéologie concourent à nous faire 
placer le Portus Aepatiaci à Isques, et plus particulièrement à Audisque, 
près de ce Boulogne que l’on s’étonnait à si juste titre de ne pas voir 
mentionner dans la Motitia Dignitatum. Aepatiacus doit, sans doute, 
venir occuper, dans l’ensemble des installations portuaires de l’antique 
Bononia, la place attribuée au Portus Itius. 

Cette localisation porte à quatre : P. Itius, Gesoriacum, Bononia, 
Portus Aepatiacus, les noms appl'qués à la seule station navale de Bou- 
logne, si, bien entendu, l’on place le Portus Itius à la Liane, avec Desjar- 
dins et Jullian. Que l’on mette Jtius ailleurs, il n’en reste pas moins 
pour Boulogne trois dénominations différentes, richesse d’appellations 
qui apporte un témoignage de plus en faveur du développement pris par 
le port des Morins2. En tout cas, on s'explique fort bien que le port 


1. Haigneré, Dict., II, p. 373 ; Cousin, Trois voies romaines du Boulonnais, 1859, p. 8 
à 11 ; Desjardins, p. 380 et 387. | 

2, Desjardins notait déjà (p. 387), à propos de ces différentes appellations : « L’impor- 
tance exceptionnelle de ce vaste et unique établissement maritime, sous ses quatre noms 
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d’Audisque ait porté un autre nom que Boulogne, puisqu'il en était 
éloigné d’une lieue. 

L'identification que je propose pour le siège de la garnison des soldats 
nerviens mis à la disposition du dux de la Belgique Seconde au début du 
ve siècle n’intéresse pas seulement l’histoire de Boulogne : grâce à elle, 
nous pourrons mieux reconstituer l’image que nous devons nous faire 
de la ligne de défense de l’Empire romain à son déclin et de l'influence 
qu’elle a pu exercer sur le tracé de la frontière linguistique dans le nord 
de la France et en Belgique. 

Les routes de Boulogne-Cassel-Tournai-Bavai et Bavai-Tongres-Maas- 
tricht ont dû, on le sait maintenant, jouer un rôle essentiel dans l’éta- 
blissement du limes belgicus du rve siècle. Boulogne, à la mer, d’une 
part, Caster-sur-Meuse, près de Maastricht, d’autre part, où plusieurs 
indices nous engagent à chercher le lieu de garnison des Laeti Lagenses 
de la Notitiat, ont dû, semble-t-il bien, former les piliers extrêmes de 
cette ligne fortifiée, comme elles ont constitué les deux pointes les plus 
avancées, vers l’ouest et vers l’est, de la limite septentrionale du domaine 
des langues romanisées. 

La localisation du Portus Aepatiacus contre Boulogne et celle des 
Laeti Lagenses à Caster, comme je suis fort tenté de le faire, s’accordent 
singulièrement avec la conjecture que le tracé de la frontière linguis- 
tique dans nos régions doit être mis en rapport avec la ligne de défense 
du 1ve siècle. À ce point de vue. il est intéressant de savoir que nous 
devons décidément renoncer à situer le Portus Aepatiacus ‘aussi loin 
de la limite des langues que l’est la région d’Ostende ; M. Grenier ne se 
trompait donc point lorsqu’en 1931 il trouvait qu'Oudenbourg et Blan- 
kenberge sont bien trop au nord pour avoir pu prendre place dans le 
système défensif organisé au rv® siècle contre les Barbares. 


Jures VANNÉRUS. 
Le Fawetay, à Spa, 15 avril 1944, 


NOTE ADDITIONNELLE. — À propos des nombreuses identifications propo- 
sées pour le P. Aepatiaci, il convient de remarquer encore : en 1808 De Bast, 
en 1839 Walckenaer, en 1852 Roulez, en 1923 Lesmaries, ne se prononcent 
point. 

En 1818, dans son Commentarius perpetuus.., Bruining parlait de Pettena, 
à l'embouchure de l’Escaut (cf. Schayes, La Belgique et les Pays-Bas..., II, 
1858, p. 473). En 1852, Van der Rit s'étend assez longuement sur « le hâvre 
de Bouchaute », où il plaçait notre port, au Capitalen Dam d’où pouvaient 


différents, p. Îtius, Gesoriacum, p. Britannicus Morinorum, Bononia Oceanensis, et dans 
des emplacements voisins Îcs uns des autres, suivant vers la mèêt la pente naturelle et 
forcée de tous les ports construits dans les estuaires des fleuves océaniens, n’a jamais cessé 
de tenir le premier rang pendant toute l'antiquité. » 

1. CE. J. Vannérus, Le Limes et les forlifications gallo-romaines de Belgique, p. 228 à 254. 
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partir à haute marée les navires à destination de l'île de Walcheren et des 
côtes de la Morinie ; en 1877, cet emplacement est adopté par C. Van Dessel 
(Topogr. des voies romaines de la Belgique, p. 13). 

En 1911, G. Bloch (Hist. de France de Lavisse, I, 2, p. 292) indique, avec 
un point d'interrogation, Blankenberge, que Carton avait proposé vers 1842 
(cf. Schayes, loc. cit.). 

En 1915, F. Lot mentionne le portus comme « localité inconnue » (Rev. hist., 
t. CXIX, p. 5), tandis qu'en 1933 E. Stein (C. Z. Lat., NUIT, vr, p. 135) le place 
au port d’Étaples. 

En 1936, F. Lot se borne encore (Rev. Ét. anc., t. XX XVIII, p. 292) à citer 
le P. Aepatiaci, sans identification. S'étonnant — comme Desjardins, Jullian 
et Grenier — de ce que Boulogne, port d'attache d’une flotte célèbre, soit 
ignoré de la Notitia, il se demande si ce n’est point parce que cette station 
avait été abandonnée, alors, au profit d’Étaples ou, plutôt, de la localité dis- 
parue, en face, sur la rive gauche de la Canche. 

Aux formes anciennes déjà énumérées pour le nom d’Itziq, il convient d’en 
ajouter une, de 1367, Iffztych (Publ. Sect. Fist. Lux., t. LXII, p. 267), inté- 
ressante par la présence des ff. 
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TRAVAUX DE L'ANNÉE 1944 


Travaux et publications ont continué pendant la dernière année de 
l'occupation et reprennent, depuis la libération, malgré la crise du pa- 
pier qui pèse lourdement sur l’édition française. — De l’étranger, nous 
n’avons encore presque rien reçu. Nous comblerons ultérieurement nos 
lacunes. 

A la fin de 1944 a paru un excellent petit manuel de vulgarisation, 
de notre-collaborateur Ch. Rostaing, Les noms de lieux, dans la collec- 
tion « Que sais-je? » des Presses universitaires (Paris, in-12, 136 p., avec 
deux cartes). Il est clair, précis, avec une documentation abondante. 
Après les généralités, où l’on trouvera les références essentielles et un 
chapitre liminaire sur la vie des toponymes, les faits sont classés par 
couches historiques, de la préhistoire à l’époque contemporaine. Le cha- 
pitre le plus neuf est celui quiest relatif aux bases pré-indo-européennes. 
Deux cartes, volontairement schématiques, sur les formations en -acum 
et en -ingen (répartition des -ac, -at, -ey, -é, -y, etc., et des -ingue, 
-ange, -ans, -in(g)-1acum), demanderaient à être mises au point. Il est à 
souhaiter aussi que les restrictions du papier en s’atténuant permettent 
d'ajouter quelques pages, dans une seconde édition, pour une biblio- 
graphie sommaire et un index. J’ai fait, dans Le français moderne (juil- 
let-octobre 1945, 303 sqq.), un compte-rendu plus détaillé de ce livre et 
du suivant. 

Le plus important travail de recherche qui ait paru en France en 1944 
est celui de notre collaborateur Jacques Soyer : c’est le huitième fasci- 
cule de ses Recherches sur l’origine et la formation des noms de lieux du 
département du Loiret, remarquable série qui a été analysée ici au fur et 
à mesure de sa publication (pour les derniers, R. É. A., janvier 1939, 
p. 42, et juillet 1943, p. 253). Le présent fascicule (Orléans, Houzé, 1944, 
in-80, 91 p.) est relatif aux toponymes d’origines latine, germanique et 
française rappelant l’agriculture, l’élevage, le commerce, l’industrie, la 
chasse, la pêche, la navigation, les travaux de défense contre les inon- 
dations, les sports, les institutions, l'existence des monuments antiques. 
Ces formations, qu’il était intéressant de classer par catégories, s’éche- 
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lonnent du bas latin (comme Aschères — apiaria, Épieds — spicarium, 
ou Selliers — sigillaria) jusqu’à l’époque moderne (comme Le Jeu de 
paume où Le Pressoir vert) ; la plupart se sont cristallisées dans la seconde 
moitié du moyen âge. La vie économique et sociale apparaît sous ses 
divers aspects, reflétée par la toponymie. À remarquer l’étymologie iné- 
dite d’Assas, ancienne dépendance de la collégiale Saint-Aignan d’Or- 
léans, qui n’avait pas encore été identifiée et qui est l’altération d’un 
ancien essart (homonymie fortuite avec l’Assas languedocien). — Les 
deux derniers fascicules, IX et X, sont en préparation. 

J'avais reçu, trop tard pour le signaler dans ma précédente chronique, 
un petit travail du même auteur, paru en 1943, La Beauce ancienne, le 
peuplement et la mise en valeur de la Beauce d'après la toponymie (Blois, 
éd. du Jardin de la France, petit in-80, 48 p.). C’est une critique du cha- 
pitre que j'ai consacré au même sujet, dans ma Toponymie française 
(p. 39-67). M. Soyer combat ma théorie d’après laquelle la Beauce était, 
à l’époque gauloise, une forêt coupée de clairières, dont le défrichement, 
tardif et progressif, était jalonné par les noms de domaines gallo- 
romains en -acum, romano-francs en -pille et capétiens en Vaille-. Il 
estime, pour sa part, que, dès l’époque gauloise, la Beauce était une 
pleine de céréales. J'ai exposé ailleurs (Fr. moderne, octobre 1944, 
p. 313-318) pourquoi cette thèse ne me paraissait pas soutenable et 
pourquoi M. Soyer, tout en apportant de nouveaux documents tendant 
à donner plus d'importance au rôle des Romains, ne m’a pas con- 
vaincu, surtout pour la période prélatine : en sens contraire, les témoi- 
gnages toponymiques relatifs aux groupes forestiers, qui sont confirmés 
par la géobotanique 1, et l’absence de tout témoignage latin, en dehors 
d’un passage de César, sur les blés de Beauce, me paraissent suffisam- 
ment probants, ainsi que l’absence de noms gaulois, à l’exception de 
deux étapes routières, dans la Beauce centrale. 

Voici un nouveau travail d’un jeune toponymiste breton, M. Guy 
Souillet, La Guerche, le problème de la Marche franco-bretonne (Rennes, 
Oberthur, 1944, in-80, p. 25-46 ; extrait des Mémoires de la Société d’his- 
toire et d'archéologie de Bretagne, t. XXIV). J'ai analysé 1c1 son précé- 
dent travail sur la chronologie et répartition des noms de lieux en 
-ière et -ais en haute Bretagne (juillet 1943, p. 254). Le présent article 
pose à la fois une question de linguistique germano-romane et d'histoire. 
Gamillscheg a montré que guerche, nom commun cristallisé assez tard, 
représente le francique *werki, ouvrage de fortification. La répartition 


1. J'ajoute que les géographes sont maintenant presque tous convertis à l’existence de 
la forêt préhistorique, en Beauce et ailleurs. Dans Les études normandes (Bayeux-Caen, 
1944, p. 123), M. de Boüard, professeur à l'Université de Caen, écrit : € On admet généra- 
lement qu'aux premiers temps de l’ère quaternaire, la forêt avait, grâce à un climat quasi 
tropical, recouvert tout l’ouest de la France : forêt primitive, où le milieu naturel imposa 
tour à tour, de manière assez exclusive, telle ou telle essence : d’abord l’aulne, puis le hêtre, 


enfin le chêne. » 
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géographique de ce type le situe curieusement, en dehors de deux points 
isolés dans le Cher et la Creuse, au voisinage de la Marche bretonne, en 
deux masses assez compactes, l’une près de la basse Loire, l’autre dans 
la région de Rennes. Plus récentes que ne le croyait Gamillscheg (la 
persistance de l’article appuie l'hypothèse de M. Souillet), ces Guerche 
représentent probablement les points d'appui de la Marca Britanniae 
organisée par Charlemagne. Ce travail est conduit avec méthode, bien 
documenté et accompagné de deux cartes ; les conclusions sont pru- 
dentes. 

J'avais signalé (loc. cit., p. 356) une étude d’un géographe, M. L. Go- 
ron, sur l'habitat des soulanes dans les Pyrénées ariégeoises. Le même 
auteur m'envoie un travail plus ancien, mais dont je n’avais pas eu 
connaissance, et sur lequel je tiens à appeler l’attention de nos lecteurs : 
La répartition de l'habitat en Ariège; ses origines, son évolution (Tou- 
louse, 1938, 64 p., avec vues photographiques et cartes ; extrait de la 
Revue géographique des Pyrénées et du Sud-Ouest, t. IX). Les cartes 
visent à exprimer le degré variable d'agglomération ou de dissémina- 
tion de la population et des demeures humaines, qui est en relation avec 
la nature du sol et les modes de mise en valeur : là on relève un type 
d’agglomérations rurales correspondant à un habitat plus ancien et con- 
firmées par la toponymiel, ailleurs un habitat dispersé, correspondant 
à une mise en valeur plus tardive. Les faits sont d’ailleurs très com- 
plexes. Des travaux de ce genre sont précieux pour les toponymistes. 

Je tiens à placer dans cette série le remarquable article publié ici 
même (janvier 1944, p. 135-153) par notre collaborateur Paul Lebel sur 
les Appellatifs forestiers dans le nord de la France : la première synthèse 
qui ait été tentée à ce sujet. 


Un remarquable travail nous parvient de Belgique, Le vocabulaire 
toponymique du Ban de lronville, par Mme Ph. Gavray-Baty (Liége et 
Paris, Droz, 1944, in-89, 164 p., avec cartes). Pour sa petite région (deux 
communes des Ardennes belges), l’auteur a répondu au vœu de G. Serra 
(adopté par le premier Congrès de toponymie en 1938), en nous don- 
nant un lexique complet des noms d'ordre géographique, noms communs 
et noms de licux-dits, classés par rubriques (aspect des lieux, hydro- 
nymie, plantes, agglomérations, noms avec élément anthroponymique, 
etce.), chacun ayant sa valeur bien précisée, avec notation phonétique 
en dialecte, et accompagné des formes anciennes. J’aurais souhaité une 
discrimination plus nette entre noms communs et toponymes (un index 
des noms de lieux-dits, qui sont reportés sur la carte terminale, suffi- 
rait pour compléter cette excellente étude). La bibliographie renferme 
des lacunes (notre À. É. A., entre autres, a été oubliée). 


1. Une erreur, p. 8, n 17 : Cazenave est une formation tardive (casa nova, maison neuve). 
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Bien qu'il ne touche qu'indirectement à la toponymie française, je 
crois utile de signaler l’article consacré par Gerhard Rohlfs à la topony- 
mie italienne : Streifzüge durch die italienische Toponomastik (voyage à 
travers la toponymie italienne), dans l’Archiv für das Studium der neue- 
ren Sprachen, t. 184, février 1944, p. 103-129. La première partie (Ursa- 
chen der Namengebung) expose d’où proviennent les dénominations 
toponymiques (d'ordre géographique, humain, religieux...) ; on passe 
ensuite en revue les principaux suflixes toponymiques latins et pré- 
latins, ceux-là parfois traduits de ceux-ci (on remarquera les séries paral- 
lèles en -asco et -ano, -ate et -ano1). La seconde partie a trait aux fonde- 
ments historiques (istorische Grundlagen) des dénominations : les diffé- 
rentes couches historiques sont situées avec des exemples caractéris- 
tiques, radicaux et suflixes. 


Parmi les travaux en cours, je suis heureux d’annoncer que la thèse 
(pour le doctorat ès lettres) de Charles Rostaing, La toponymie de la 
Provence, est terminée et a été déposée à la Sorbonne, et que celle de 
Paul Lebel, Les noms de rivières, est à peu près achevée. 

Un jeune géographe et historien breton, M. Poupinot, prépare un 
Atlas historique de la Bretagne, qui contiendra une carte toponymique 
mortrant la répartition des noms en plou-, tré- (colonisation bretonne), 
lan- et loc- (colonisation religieuse). Cette carte, que j'ai eue sous les 
yeux, comporte des enseignements fort intéressants, sur lesquels je 
reviendrai. 


AzBEerT DAUZAT. 


Dans les Annales de géographie (n° 289, LITe année, 1943, p. 53-56), 
sous le titre Toponymie et géographie : les toponymes dérivés de la vigne, 
M. Georges Chabot montre à l’aide d’une carte que les noms d'habitat 
tirés de la vigne en Bourgogne (Vignes, Vignolles, Viévigne, etc.) sont à 
l'extérieur du vignoble proprement dit. Il en conclut que « ce sont les 
exceptions ou les contrastes qui attirent l’attention et fixent les noms de 
lieux ». Le toponyme implique l’existence, mais pas toujours l’abon- 
dance. 

M. Jacques Soyer chérit les vieux parchemins, mais ne néglige point 
les légendes des monnaies mérovingiennes qui contiennent de mul- 
tiples mentions originales de noms de lieu souvent embarrassantes pour 
les numismates, Que représente Caporipr ou Caporipi? Ouvrons la 
Revue numismatique (Be série, t. VIT, 1943, p. 161-163) : Cadolidi, à en 
juger par la photographie d’une des monnaies (Prou, Catalogue…., 
pl. XXXV, n° 8), doit être lu Vado Lidi. C’est, au locatif, le nom ancien 


1. Arnasco-Arnano, Aviasco-Aviano.. et Albate-Albano, Alzate-Alzano… 
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du Gué-du-Loir, hameau de Mazangé (Loir-et-Cher), sur la voie romaine 
d'Orléans au Mans. Et M. Soyer constate une fois de plus que, dans 
l'Orléanais et sur son pourtour, les Mérovingiens ont frappé monnaie 
dans des localités situées sur des routes romaines. Ajoutons que cette 
remarque vaut aussi pour la Bourgogne : T'ila castro « Til-Châtel » était 
une station de la voie d’Agrippa entre Chalon et Langres, qui s’est 
développée, de toute évidence, après la construction de cette artère 
stratégique toute rectiligne, véritable « autostrade » avant la lettre. 

Toponymie et archéologie vont de pair et s’éclairent mutuellement. 
M. E. Thevenot le montre dans les Annales de Bourgogne (t. XVI, 1944, 
p. 242-247), à propos de la villa ou de la petite ville gallo-romaine qui a 
existé à Nuits-Saint-Georges (Côte-d'Or), au lieu-dit en Bolar. Ce nom 
ne paraît pas continuer celui de l’ancien habitat, car on le retrouve ail- 
leurs. M. Thevenot, ayant remarqué bien des fois que le nom d’une villa 
s’était conservé dans les appellations cadastrales, constate que le lieu- 
dit voisin d’en Bolar s'appelle en Saligny. Or, Saligny est aussi le nom 
actuel de l’emplacement, à Plombières-lez-Dijon, d’un village disparu 
nommé Siliniacus en 869. La transformation est normale en phoné- 
tique bourguignonne (en français on aurait *Seligny). Le prototype 
* Silliniacus, commun à ces deux localités, paraît d’autant plus probable 
qu’une stèle funéraire, trouvée près d’en Bolar (à Quincey), porte le nom 
d'homme Suillin... (à compléter en Sillinius?). La toponymie restitue le 
nom de lieu ; quand les archéologues auront fouillé méthodiquement le 
Bolar, ils nous décriront l’ensemble des bâtiments et le genre de vie 
d’une de ces agglomérations (villa ou vicus?), dont le nom se terminait 
en -acus, et sur lesquelles nous sommes encore bien peu renseignés. 

Du même auteur (Bull. de la Soc. nivernaise des lettres, sciences et arts, 
t. XXI, 1942, p. 420-429), une bonne étude sur Le nom de Nevers, sa 
valeur sémantique et son évolution. M. Thevenot passe au crible les men- 
tions que l’on a attribuées à Nevers et ne garde que celles de [NJebirno 
(Tab. de Peut.), Nebernum ou Nevirnum (It. d’Ant.), civitas Nivernen- 
sium (Not. Gall.), Neverno (Grég. de T.), Neberno civi (monn. mérov.), 
Nibernis 639, in Ibernis = Nibernis (An. de Rav.), Nevernis (monn. de 
Ch. le Ch.), Nivernis 887, Nivers v. 1200, etc. Il en déduit que la ville 
s’est d’abord appelée Nebirnum, dérivé sous forme neutre du nom de la 
Nièvre. Les habitants de la ville ou du pagus auront été appelés Ni- 
berni. Ce nom s’est fixé tardivement au locatif Nibernis pour désigner 
la ville cile-mêème (ef. Aurelianis >> Orliens, auj. Orléams) et a abouti 
normalement à Nevers. 

Les Annales de Bourgogne (1. XIV, p. 178) avaient rectifié la note 
sur la Postolle, qui avait été signalée dans la Chron. de topon., XXXVIII, 
p. 255. La Postolle aurait été, selon M, O. Rossé, un relais postal remon- 
tant Lout au plus au x1v€ siècle, Je ne connais pas l’histoire du nom de 
la Postolle (Yonne), mais la Postolle de l'Aube et celle de la Haute-Marne 
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(d’après Roserot) portent le nom du pape, en ancien français apostoile, 
apostole. Les archives de l'Aube apprennent que le pape Urbain IV fit 
construire l’église Saint-Urbain de Troyes et dota son chapitre, en 1264, 
d’une maison neuve sise à Rouilly-Sacey, au lieu-dit Orient; celle-ci 
s’appela dès lors la maison de l’Apostole (voir T. Boutiot, Hist. de la 
ville de Troyes, 1870, p. 377 ; A. Garnier, Les lieux-dits de Rouilly-Sacey, 
dans l'Annuaire de l'Aube, 1893, p. 17 du tiré à part ; À. Roserot, Duict. 
hist. de la Champagne, t. 1, 1942, p. 14). Quant à la Postolle de la Haute- 
Marne, elle est imaginaire, En préparant son Dictionn. topogr. de la 
Haute-Marne, A. Roserot a trouvé en 1263 un Joiffroiz, abbés de Saint 
Ourbain et chapelains de la Postoile (écrit sans doute lapostoile). Il prit 
ce dernier nom pour un toponyme et en chercha l’emplacement. Pour- 
quoi s’arrêta-t-1l au bois du Chéne de l’Apostole à Montier-en-Der, à 
trente-deux kilomètres de l’abbaye de Saint-Urbain (Haute-Marne) et 
à moins d’une lieue de l’abbaye de Montier-en-Der? Une telle identifi- 
cation était bien peu vraisemblable et demandait confirmation. Il suffi- 
sait d'ouvrir Roussel, Le diocèse de Langres, t. 11, 1875, p. 507, pour lire 
que le quinzième abbé de Saint-Urbain était « Geoffroy II, en 1263, 
époque où 1l est qualifié du titre de chapelain du pape en plusieurs 
chartes ». L'une d'elles contient cette phrase : Joiffroiz par la patience 
de Dieu abbés de Saint Orbain, chapelains de notre Pere l’Apostoie (ori- 
ginal de 1263, reproduit dans Bibl. de l’École des chartes, 6e série, t. III, 
1868, p. 564, charte G). L'article Apostole du Dictionnaire topogr. de la 
Haute-Marne est donc à supprimer. Le Chêne de l’Apostole à Montier- 
en-Der évoque sans doute le souvenir du pape Urbain IV, mais on ne 
sait pour quelle raison. 


Le gros livre de M. J. Vannérus sur Le limes et tes fortifications gallo- 
romaines de Belgique, annoncé dans notre Chronique XX XVIII, a paru 
à Bruxelles dans les Mémoires de l’Acad. royale de Belgique (collect. 
in-40, 2€ série, t. XI, fase. 2). Comme l'indique le sous-titre Enquête 
toponymique, les archéologues belges ont fait précéder leur exploration 
du limes du 1v® siècle par un relevé très abondant des noms de lieu évo- 
cateurs de fortifications. Il appartenait à un linguiste d’en faire le dé- 
pouillement et de classer ces noms par catégories. M. Vannérus s’en 
est très bien tiré. Il a fait d’abord. l’histoire des appellatifs castrum 
«place forte », pluriel castra «camp militaire» (souvent pris pour un fémi- 
nin singulier), castellum « fortin », burgus « fortin », puis « ville forte », 
qui finirent tous par devenir synonymes dans le latin de la décadence. 
Puis il a dressé la liste’ des représentants de ces termes dans la topo- 
nymie belge, ainsi qué de leurs dérivés qu’il a tous ramenés à une forme 
latine vulgaire, ce qui est peut-être exagéré. Si castellio «retranchement » 
est attesté au vrie siècle (1l suflit d'ouvrir Du Cange), par contre, chas- 
telet, chastelier, chastelin et leurs variantes paraissent dater seulement 
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de la période romane, Cette remarque ne détruit en rien la portée de 
l'ouvrage : les archéologues sont renseignés et n'ont plus qu'à choisir 
leurs champs de fouilles. Les toponymistes français gagneront à lire ce 
livre consciencieux et instructif, qui suggère l’idée d'étudier méthodi- 
quement les noms de la fortification depuis l’époque gauloise jusqu’au 
Moyen Age, où les châteaux ont reçu des dénominations très curieuses. 
— Un compte-rendu plus détaillé a paru dans Le français moderne 
(juillet-octobre 1945, p. 309 et suiv.). 
Paur LEBEL. 
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Archéologie et géologie. — Frank Bourdier, Les glaciations et la chro- 
nologie préhistorique (extr. du Bull. Soc. préhist. française, n05 10-12, 
octobre-décembre 1943). La question, on le sait, est essentielle pour 
l'étude du paléolithique et elle a donné lieu à des théories contradic- 
toires, De l’article très documenté de Frank Bourdier, je ne retiendrai 
ici que la conclusion : « Nos connaissances actuelles sont encore bien fra- 
giles ; elles ne pourront s’affermir que si nous multiplions les observa- 
tions de détail, les relevés de coupes et les synthèses régionales. Malheu- 
reusement, l’activité des préhistoriens en ce domaine semble assez ralen- 
tie en France... Que d'outils préhistoriques passés au concasseur faute 
de préhistoriens pour les recueillir ou réduits à l’état de « pièces de col- 
lection » sans valeur scientifique, faute d'observations précises sur leur 
mode de gisement... » La connaissance du paléolithique n’est pas seule 
à souffrir du manque d’observateurs qualifiés et de la « pièce de collec- 
tion » sans état-civil et, par conséquent, sans valeur. Ajoutez à ces incon- 
vénients la fouille non publiée dont il vaudrait mieux qu’elle n’ait pas eu 
lieu, puisque personne n’en saura jamais rien. 

Le cheval blane d’Uffington. — Il s’agit d’une gravure rupestre colos- 
sale du Wessex ; elle mesure 112 m. de long. L’animal est étiré au point 
que son corps n’est qu'un simple ruban; deux des pattes sont sans 
attache avec le corps. Une telle stylisation peut être celtique — c'était 
l'opinion de S. Piggot (Antiquity, 5, 1931, p. 37 sq.) — ou germanique : 
c’est l’idée que soutient M. E. Krüger dans Germania, 1941, 4, p. 241- 
245. La gravure serait l’œuvre des Anglo-Saxons ; il s'agirait bien du 
vieux cheval blanc divin des Saxons. Une référence n’aurait peut-être 
pas été inutile pour plus amples renseignements sur cet animal. 

Céramique hallastatienne tardive. — Hartwig Zürn, Zur Keramik 
der späten Hallstattzeit, dans Germania, 1943, 1, p. 20-35. Étude atten- 
tive, d’après des trouvailles faites en Wurtemberg, des formes et du décor 
des vases hallstattiens, M. Zürn signale, à juste titre, la ressemblance 
de quelques types avec l’ossuaire du Villanovien final dans l'Italie du 
Nord. On y peut reconnaître, je crois, l’imitation des mêmes. modèles 
en tôle de bronze. À noter des vases ornés de dessins géométriques peints 


sur fond blanc. 


Cultes funéraires de la protohistoire. — Ceux qui aiment les vastes 
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hypothèses pourront s’éjouir du copieux article de M. Josef Rüder, Der 
Kreisgrabenfriedhof von Mülheim, dans Germania, 1943, 1, p. 1-20. Le 
cimetière se trouve dans la conque de Neuwied, entre Coblence et An- 
dernach. Les tombes sont d’époques diverses : il en est du second Age 
du Bronze, vers 1500 ; il en est de l’époqu des champs d’urnes et du 
début de Hallstatt, cinq ou six cents ans plus tard. Elles sont entourées 
d’un fossé, Un fossé circulaire est chose assez courante, mais toute une 
catégorie de ces fossés circonscerit des espaces oblongs de plus de 20 m. 
sur 5 ou 6, avec une entrée ménagée du côté de l’est, sur un des petits 
côtés. Des trous de poteaux semblent indiquer que ces fossés étaient 
doublés d’une clôture ou, du moins, d’un rang de pieux. Les sépultures 
sont marquées par des restes d’incinérations et des tessons de vases. 
Qu'est-ce que ces tombes? Faut-il y voir un succédané, dans un pays où 
manque la pierre, des sépultures mégalithiques, le pieu remplaçant le 
menhir? Des suppositions que multiplie M. Rüder, aucune ne s'impose. 
Il reste qu’il y a là des traces certaines de cultes funéraires, cultes dont 
les modalités restent à déterminer. 

Menhir et pilier. — À propos de faits constatés près de tombes de 
l’époque de Hallstatt fouillées à Mülheim, un peu au nord de Coblence, 
M. J. Rôüder apporte, dans Germania, 1, 1943, p. 17 sq., des observations 
dont nous croyons devoir résumer ou traduire ici l'essentiel. « Le menhir 
ou le pilier de bois qui peut le remplacer dérive du pieu de sacrifice. Les 
dimensions et le nombre des menhirs ou piliers rappellent l’importance 
et le nombre des sacrifices accomplis, sacrifices d'hommes ou d'animaux 
dont la force, libérée par l’immolation, est passée dans le monument et 
s’y est, pour ainsi dire, emmagasinée. À l’origine, les monuments étaient 
un simple souvenir des fêtes de sacrifice que les vivants célébraient à 
leur profit, afin que se conservât la mémoire de leur nom. Le plus grand 
nombre des menhirs, en effet, ne se trouve pas à proximité de tombes. 
Mais les imaginations eschatologiques ont progressivement gagné du 
terrain. On s’est figuré, comme passant dans le pilier, la force des vic- 
times sacrifiées pendant la vie du mort ou à l’occasion de ses funérailles, 
c’est-à-dire, une partie de la richesse du personnage et de sa famille. 
Dans le inenhir ou pilier se trouve également l’âme du mort. Elle vient 
y retrouver cette richesse accumulée, que l’âme soit censée habiter le 
monument ou venir seulement s’y reposer. Ainsi, peu à peu, ie men- 
hir ou le pilier devient-il l’image de l’ancêtre. Des idées de ce genre se 
retrouvent assez clairement dans tous les territoires où l’on élève encore 
des mégalithes. À l’origine, menhir ou pilier n’ont rien à voir avec le 
culte des dieux. La liaison des menhirs avec un culte solaire est, en effet, 
loin d’être établie. » 

Dieux gaulois et répartition des fonctions. — Les lecteurs de la Revue 
ont été tenus au courant, par des comptes-rendus critiques, des travaux 
et des idées de M. Dumézil sur les anciens dieux romains et le sens de 
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leurs mythes. On s'accorde à reconnaître la parfaite érudition et le talent 
profondément original de M. Dumézil, Mais bon nombre de ses idées 
appellent la discussion. Son dernier volume, Naissance de Rome, apporte, 
en ce qui concerne les dieux gaulois, des observations intéressantes mê- 
lées d'éléments qui paraissent contestables (Introduction, p. 22-33). 
M. Dumézil commence par protester avec esprit contre ce qu’il appelle 
«le confusionisme » dans l’étude des religions anciennes, c’est-à-dire la 
tendance à insister sur les ressemblances entre les différents dieux et à 
leur attribuer des fonctions analogues. Et il reproche vivement ce «con- 
fusionisme » à l'ouvrage de M. P. Lambrechts, Contribution à l'étude des 
divinités celtiques, dont j'ai donné ici un assez long compte-rendu cri- 
tique (Revue, 1942, p. 322-324), Je n'hésite pas à donner raison à M. Lam- 
brechts, Des dieux personnels, au caractère bien tranché, avec des attri- 
butions strictement définies, tout cela est le fruit de la spéculation 
savante et paraît étranger aux religions primitives. 

À un autre propos, M. Dumézil invoque (p. 24) le témoignage de 
Mne M. L. Sjoestedt, dont le petit livre, Dieux et héros des Celtes, est, en 
effet, un chef-d'œuvre, Or, Mme Sjoestedt insiste précisément sur « l’in- 
différence fonctionnelle des dieux celtiques ». « L'efficacité universelle, 
totale, est le caractère de tous les dieux celtiques que nous voyons com- 
battre, secourir, inventer, suivant les besoins de leur peuple. » La mul- 
tiplicité des dieux correspond à celle des groupes celtiques qui ont cha- 
cun le leur et non à une diversité de fonctions. Ce sont des dieux de 
tribus «bons à tout », chacun pour sa tribu. 

Cependant, je suis frappé d’une observation de M. Dumézil, Mme Sjoes- 
tedt opposait la tradition irlandaise au tableau que fait César de la reli- 
gion gauloise. La tradition purement celtique de l’Irlande lui paraissait 
incontestablement préférable. M. Dumézil fait remarquer que, dans 
l’ensemble, cés deux sources d’information concordent. « L’état-major 
qui mène à la victoire le peuple divin de la déesse Dana se compose, tout 
comme l'état-major gaulois enregistré par César, de cinq dieux... » : 
Lug, qui correspondrait ainsi à Mercure ; Dagda, le dieu-druide qui 
serait Jupiter ; Ogma, qui équivaudrait à Mars ; Dian-Cecht, le médecin : 
Apollon. La seule différence est qu’en fin de liste, l’artisane Minerve est 
remplacée par le forgeron Goibnin... « C’est le tableau même de César, 
même nombre, même principe fonctionnel de classification, même choix 
et même définition des fonetions essentielles, même ordre dans l’en- 
semble et, surtout, même début. » — Sans doute, mais les celtisants 
consentiront-ils à ces assimilations de Lug à Mercure et d’Ogma à Mars? 
« Que les dieux gaulois aient été des guerriers, des artisans, des guéris- 
seurs, qu’ils aient présidé à certains phénomènes célestes, c’est ce qu'on 
peut supposer à priori. Quel est le peuple qui n’a pas attribué à ses dieux 
ces diverses catégories? Mais, dès que nous cherchons, par exemple, à 
opposer un dieu guerrier à un dieu technicien, les difficultés surgissent. » 
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Ainsi répondait par avance Mme Sjoestedt.… « Les Celtes, se deman- 
dait-elle, ont-ils connu une pareille répartition de fonctions? Se sont-ils 
formé de leurs divinités une conception comparable à celle que les Grecs 
et les Romains se faisaient des leurs? La question se pose. » Elle est 
posée à nouveau par M. Dumézil, je ne crois pas qu’elle soit résolue dans 
le sens qu'il indique. 

Jupiter en Suisse. — Par une voie détournée, je reçois un spécimen du 
travail archéologique accompli en Suisse : Denis van Berchem, Le culte 
de Jupiter en Suisse à l’époque gallo-romaine. Tirage à part de la Revue 
historique vaudoise, n°8 3 et 4, 1944, Lausanne, 1944 (in-80, 26 p.). 
Excellent. Tout d’abord, l'identification de fragments sculptés prove- 
nant probablement de l’autel du temple carré de la Maladière, à Vidy, 
le quaxtier du port de Lausanne fouillé peu avant la gueire. Il s’agit 
d’une Gigantomachie, thème éminemment classique. Mais la forme car- 
rée du temple indique un culte indigène, celui de Jupiter-Taranis, cou- 
ramment représenté par le Jupiter cavalier à l’anguipède. Le géant 
anguipède gaulois se trouverait donc identifié aux Géants également 
anguipèdes foudroyés par Jupiter. Il faudrait comprendre qu’au som- 
met des colonnes gauloises le géant est terrassé par le dieu-cavalier ; 
c’est l'incapacité des sculpteurs indigènes à représenter cette victoire 
qui aurait fait du géant le soutien du cheval de Jupiter. De cela, je ne 
suis pas tout à fait convaincu ; l’idée reste à examiner. — Une seconde 
partie s'intitule : Le sanctuaire de Tarnaiae ; il s’agit de la station rou- 
tière voisine d’'Acunum, Saint-Maurice-en-Valais. Tarnaiae représente 
un *Taranaiae et doit évidemment son nom à un sanctuaire de Taranis. 
C’est de là qu'ont dû être apportés les monuments romains trouvés à 
Acunum, qui était non pas la capitale, mais un simple poste frontière. 
La topographie de la vallée du Rhône supérieur entre Octodurus (Mar- 
tigny) et Penneloci (Villeneuve, à l’entrée du lac de Genève) est soigneu- 
sement étudiée et paraît confirmer pleinement l’idée de M. van Berchem. 
Rattachée au culte de Taranis-Jupiter, nous trouvons là toute une his- 
toire originale et intéressante du Valais à l’époque romaine. 

Dioseures gaulois et Alces germaniques. — M. E. Krüger poursuit 
dans la Trierer Zeitschrift, 1941-1942, p. 1-66, l’étude dont nous avons 
signalé la première partie (Revue, 1942, 2, p. 280) : Die gallischen und 
die germanischen Dioskuren. Die Martes Divanno und Dinomogetimaros 
und die Alces. Avec beaucoup de documents nouveaux et une remar- 
quable érudition, jy retrouve, en somme, les idées que j'avais précé- 
demment relevées, avec,en plus, une tendance qui n’a plus rien de scien- 
tifique. Le culte des Dioscures en Gaule, particulièrement dans le nord 
et l’est du pays, attesterait des influences germaniques. Laissons donc 
de côté, pour les périodes qui ont précédé l’époque romaine, l’opposition 
entre Celtes et Germains. Les Celtes sont originaires d’outre-Rhin, c’est 
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entendu ; les Belges n’en sont venus qu’au rie siècle av. J.-C. Le nom 
tout conventionnel de Germains est encore plus récent et les tribus aux- 
quelles on a appliqué ce nom ne différaient guère des Belges, lesquels 
ressemblaient en tout au reste des Gaulois. La civilisation des Gaulois 
et des Germains part d’un fond qui fut très longtemps commun ; elle ne 
s’est différenciée que peu à peu et tardivement de part et d’autre du 
Rhin. N'introduisons pas dans la protohistoire des idées de nationalité 
ni des sentiments qui sont entièrement modernes. 

Que les Alces soient germaniques, oui ; Tacite le dit ; mais lorsqu'on 
trouve des Dioscures en Gaule, qu'ils accusent des influences germa- 
niques, décidément, non. Ils viennent du centre de l’Europe, sans doute, 
mais ils ont été apportés par les Celtes, comme leur bien propre, au 
cours de leurs migrations anciennes. S'ils ont subi quelque influence, 
c’est celle des Dioscures gréco-romains. 

Ce que je retiendrai de l’article de M. Krüger, ce sont les détails qu’il 
neus apporte, particulièrement sur les représentations de chevaux, de 
cerfs et d’élans — l’animal que César appelait alces et dont il donne une 
description mythique. Tout cela remonte à une préhistoire commune 
aux Celtes et aux Germains ou plutôt, durant laquelle il n’y avait pas 
encore de Germains, mais simplement des tribus diverses, indo-euro- 
péennes ou non, qui ont fourni à la fois les futurs Celtes et les futurs 
Germains, les Celtes s'étant dégagés, d’ailleurs, beaucoup plus tôt que 
les Germains. Aux abords de notre ère, les Celtes n’exerçaient sans doute 
plus leur influence sur ceux qu’ils dénommèrent Germains, mais ceux-ci 
n’en ont certainement exercé aucune sur eux. D’influence germanique 
à l’ouest du Rhin, on ne peut parler avant le rve siècle de notre ère et 
ceci est une autre histoire. 

Narbonne romain et chrétien. — I1 y a beaucoup à prendre dans les 
derniers fascicules du Bulletin de la Commission archéologique de Nar- 
bonne, les derniers du moins qui soient arrivés jusqu’à nous, t. XIX, 2, 
1938-1939, et t. XX, 1, 1940. En 1938, l’aménagement d’un nouveau 
boulevard coupant la Via Donutia à sa sortie au nord de Narbonne a 
fourni un certain nombre d'inscriptions et de monuments funéraires. 
L'un de ceux-ci paraît mériter un examen particulier. C’est un couvercle 
de sarcophage avec un portrait en bas-relief et une inscription qui 
étaient tournés vers l’intérieur du sarcophage (XIX, 2, p. zxxnm1). Le 
Bulletin en donne une bonne reproduction : c’est une stèle funéraire, 
L’inseription indique une assez haute époque : n° siècle au plus tard ; 
on y trouve, en effet, mention de la tribu : Se viva, Marcia. M. f. Donata, 
Ofentina (tribu), Mediolanensis (originaire de Milan), commune ex parte 
tertia cum O. Pescennio, 0. f. et T. Valerio T. f. Titulo. Cette dernière 
mention ne peut se rapporter à un sarcophage : c’est le terrain funéraire 
ou la tombe qui était partagé entre les trois personnès nommées et l’in- 
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dication était évidemment destinée à être lue. Il doit s’agir d’une stèle 
funéraire ancienne réemployée tardivement comme couvercle de sarco- 
phage. 

—_T, XX, 1, p. xv, je trouve une précieuse indication topographique 
due à l’abbé Sigal, dont nous déplorons la mort. « On s’est trop hâté de 
combler les sous-sols de l’ancien tribunal démoli ; divers indices, notam- 
ment la présence de salles voûtées et celle d’un puits situé à 12 m. de 
profondeur, laissent supposer que le théâtre romain se trouvait bien à 
cet endroit, comme on l’a déjà suggéré. » Je sais que l’abbé Sigal avait 
proposé de reprendre des fouilles à cet emplacement. Je vois que le 
Musée de Narbonne a hérité d’un plan ancien de la ville. Il serait peut- 
être utile d'étudier ce plan et de le publier. Ce qui serait bien utile, ce 
serait un plan archéologique de Narbonne romain et, cela, l’abbé Sigal 
était éminemment qualifié pour nous le donner. L’abbé Griffe, qui a 
hérité d’une partie de ses papiers, nous le promet. Dans le même fasci- 
cule, on lira avec un vif intérêt et avec fruit, p. 93-151, l’article consacré 
aux Premiers temps chrétiens à Narbonne (ITIe-1V® siècle) d’après l’ar- 
chéologie. Les inscriptions chrétiennes, notamment, y sont soigneuse- 
ment étudiées et plusieurs d’entre elles reconnues authentiques, con- 
trairement à l’avis du Corpus, moins bien informé que ne l'était l’ar- 
chéologue narbonnais. 

Aquedues de Vichy. — Le Dr Morlet a bien voulu m'envoyer une 
note de 8 pages (extrait de Vichy médical, juin 1944) : Adduction d’eau 
de source aux Aquis Calidis. Il s’agit d’eau potable et non d’eau ther- 
male, On connaissait depuis longtemps, par Beaulieu et Chauvet, l’arri- 
vée de deux aquedues gallo-romains à l’est de Vichy et on les supposait 
alimentés par les eaux de la vallée du Sichon. Leur origine commune, 
indique le Dr Morlet, est autre, c’est la source de Font-Fiolant à la col- 
line du Vernet qui alimentait une ancienne canalisation d’eau de Vichy. 
Il en a suivi le parcours, jalonné de tourelles aux points de captage de 
petites sources sourdant aux flancs de la colline. Ces tourelles ne semblent 
dater que des xvri® ou xvin®siècles, mais à leur base on aurait retrouvé 
du ciment romain, de la construction en petit appareil et des fragments 
de tuyau en terre cuite romaine. Un autre aqueduc, celui de Puy-Bes- 
seau, a été mis au jour en divers points de son parcours urbain. On en a 
reconnu le bassin collecteur et une collection locale, la collection Mos- 
nier, possède un diviseur à quatre branches fait d’une seule pierre tail- 
lée (dont on ne nous dit pas la dimension), trouvée non loin de là, ave- 
nue Victoria, avec des ouvertures destinées sans doute à recevoir des 
tuyaux de plomb. Il y a là les traces de toute une canalisation, dont 
l'importance témoigne du développement atteint par Vichy romain. 

Inseription sur tuyau de plomb. — Un fragment de tuyau de plomb, 
entré récemment dans les collections publiques de Vichy, a provoqué 
dans les revues et à la Société d'archéologie locale de vives discussions. 
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Il est possible que le tuyau provienne de Vichy, mais le fait est loin 
d’être assuré ; 1l n’a d’ailleurs qu'une importance secondaire, Quant à 
l'inscription dont on a bien voulu m'envoyer la photographie, je ne puis 
y lire que ceci : 
. no VIII impp. Caesarib 
. imio Severo Pertinaci 
.… Aurelio Antonino Augg. nn. 


Le b final de la première ligne a donné lieu à toutes sortes d’interpré- 
tations ; 1l serait précédé d’un point ; je vois plutôt, sur la photographie, 
une irrégularité du métal. Y eût-1l même un point, on ne pourrait lire 
autre chose que an]no VIII, impleratoribus) Caesarib(us), Septjimio 
Severo Pertinaci [et M.] Aurelio Antonino Auglustis) n(ostris) : simple 
date. Septime-Sévère s’associe Caracalla en 198 ; la 8€ année de leur 
règne simultané nous reporte donc à l’année 206. L/inscription n'ayant 
rien d’officiel, les surnoms honorifiques de Septime-Sévère n’ont pas été 
inscrits. Le texte est d’une régularité parfaite et sans difficulté. 


Lingots de plomb chalonnais. — On a trouvé aux abords de Chalon- 
$ur-Saône cinq lingots de plomb antiques, la moitié de tout ce qui a été 
trouvé en Gaule. Comment l’expliquer? Ces saumons provenaient de la 
Bretagne insulaire et devaient être embarqués à Chalon pour gagner par 
voie fluviale les ports de la Méditerranée. On s’étonne cependant de les 
trouver dispersés dans un rayon de vingt kilomètres autour de Chalon ; 
ils pèsent en moyenne quatre-vingt-quatre kilos. Une date se trouve 
indiquée par le titre d’Adiabenicus, attribué à Septime-Sévère en 195 et 
avant 199 où l’empereur prend le titre de Parthicus maximus. M. L. Ar- 
mand-Calliat met la présence de ces lingots et leur dispersion en rap- 
port avec les événements de 197. On supposera le pillage, au cours de la 
lutte entre Septime-Sévère et Albin, de convois, de bateaux ou d’un 
dépôt de plombs. La victoire de Septime-Sévère aurait interdit aux pil- 
lards d’emporter plus loin le produit de leur vol. C’est possible et c’est, 
en effet, l’explication la plus vraisemblable. Annales de Bourgogne, 
1944, 4, p. 240-241 : Les lingots de plomb chalonnais et les événements 
de 197. 

Ville ou Villa? — E. Thevenot, Conjectures sur la station antique du 
« Bolar » à Nuits-Saint- Georges, dans Annales de Bourgogne, 1944, 4, 
p. 242-247, Deux routes se coupent à peu près à angle droit, bordées de 
quelques tombes ; à proximité, des ruines assez développées. On en a 
conclu généralement à l'existence d’une station routière. M. Thevenot 
relève à proximité un lieu-dit En Saligny. Sur l’une des inscriptions 
funéraires trouvées dans le voisinage se lit le nom de Sillin. Silliniacus 
à pu fort bien devenir Saligny. Le monument funéraire, qui est de basse 
époque, n’est vraisemblablement pas celui de l’un des maîtres du do- 
maine : il montre seulement que le nom fut porté par un habitant du 


332 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Bolar du 1112 ou rve siècle. M. l'hevenot conclut donc simplement à une 
grande villa, mais quelques-uns des monuments trouvés lui paraissent 
indiquer également un lieu de culte et de pèlerinage. Il faudrait étudier 
les objets trouvés, pour la plupart conservés à Nuits dans des collec- 
tions particulières et inédits. 

La notion de « pays ». — On lira avec profit, dans les Annales de Bour- 
gogne, 1944, 3 et 4, p. 162-174 et 229-240, les articles de l’abbé Chaume : 
Une question. La succession des circonscriptions sur un même coin de 
terre. — Nos « pays » de France représenteraient, dit-on, d'anciens pagi. 
Mais la cartographie ne révèle aucune concordance entre les plus an- 
ciens pagi connus et les circonscriptions de l’époque moderne. Ces plus 
anciens pagi sont ceux de l’époque carolingienne, car, pour les pagi 
antiques, nous connaissons bien quelques noms, mais ne pouvons en 
déterminer les limites avec une approximation suffisante. Prenant 
comme exemple le Dijonnais, l’abbé Chaume en montre les variations à 
travers les âges. Il faut tenir compte, conclue-t-il, non seulement de la 
terre, mais de l’élément humain. C’est la tribu, c’est le groupe, c’est 
l’histoire, en somme, plus que la géographie qui a fait les pagi et les 
pays. Tous les pagi, répondrons-nous, ne sont pas devenus des « pays ». 
Pourquoi les uns et pas les autres? Il y a, sur les pays, un bonlivre, déjà 
ancien, du géographe Lucien Gallois. Les articles de l’abbé Chaume, his- 
torien, porteront à le relire. 

Les pagi de Bretagne. — Il s’agit de l’époque carolingienne : R. Couf- 
fon, Les pagi de la Domnonée au IX® siècle, d’après les hagiographes 
bretons, dans Mém. Soc. hist. et arch. Bretagne, XXIV, 1944, 24 p., 
{ carte. L’enquête est bien conduite et aboutit à des conclusions qui 
semblent assurées. 

Habitat et anciens chemins. — La note de G. Chabot, dans les An- 
nales de Bourgogne, 1944, 3, p. 158-162 (avec une carte), est un article 
de géographie moderne, mais qui ne manquera pas d’intéresser les ar- 
chéologues. « Dans les régions d’habitat dispersé, l’exploitation agricole 
apparaît souvent à l’écart des voies de communication, difficile à at- 
teindre ; on se demande par quel caprice l’homme s’en est allé ainsi 
construire sa maison en un coin perdu, alors qu’en la déplaçant de 
quelques centaines de mètres, il la posait sur le bord de la route... » 
C’est que les chemins se sont déplacés, tandis que les demeures restaient 
fixes. Et G. Chabot le montre très nettement pour le territoire d’une 
commune dés confins de la Bourgogne sur le bord sud-est du plateau de 
la Dombes. Nous trouvons ainsi, souvent, des ruines notamment de vil- 
las romaines isolées des grands chemins. Était-ce voulu, comme on l’a 
souvent supposé ou bien, dès l’antiquité, les chemins ne se sont-ils pas 
souvent déplacés, comme dans les temps modernes? La question se pose 
et devra être étudiée dans chaque cas particulier, 
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Voie romaine et limites de communes. — M. Gabriel Brassart continue 
dignement la tradition savante de la Société de la Diana à Montbrison. 
Il est imprimeur ou appartient à la famille d’imprimeurs Brassart — 
on le voit au luxe de l’impression — et il connaît fort bien sa région : 
Essai sur les origines de la géographie administrative en Forez, impr. 
Eleuthère Brassart, Montbrison, 1941, in-80, 24 p., 1 carte. Le titre 
dépasse l’objet de l’article. Il s’agit surtout de la voie Bolène, au sud de 
Feurs, vers Usson, exactement entre Poncins et Saint-Georges-Haute- 
ville, où elle coupe le Forez d’une grande ligne droite de plus de vingt 
kilomètres. Non seulement cette ligne marque des limites de communes, 
mais, de lieue gauloise en lieue gauloise, sur dix points consécutifs, on 
voit y aboutir, de l’est ou de l’ouest, d’autres limites de communes. Les 
bornes leugaires auraient donc servi de base à une division ancienne du 
terrain. Les observations sont précises ; le fait est curieux et intéres- 
sant ; il mérite d’être vérifié ailleurs. Autour de Roanne, au contraire, 
les points importants de plusieurs voies romaines se rencontrent de 
mille romain en mille romain. Constatations intéressantes, mais qui 
restent à expliquer. 


Monuments funéraires. — Les épigraphistes, les archéologues, les 
historiens, en général, devront connaître l’article ou plutôt le mémoire 
de M. J. J. Hatt, Les monuments funéraires gallo-romains du Comminge 
et du Couserans. Extr. des Annales du Midi, LIV, 1944, p. 169-254, 
29 pl., et Toulouse, Privat, 1945. — C’est tout d’abord un catalogue, 
mais le classement conduit à une chronologie et à des conclusions très 
nettes, solidement établies et en partie nouvelles. Les épigraphistes y 
verront que, dans cette région qui dépend de la Narbonnaise, la formule 
H{(ic) S(itus) E(st) marque le 1€7 siècle ; puis vient la dédicace au datif 
sans formule d’introduction, fin du 1€T et début du n€; enfin, à partir 
du milieu du r® siècle seulement, D(is) M(anibus). Ce classement assure 
celui des motifs et symboles figurés. Au début, ils sont purement ro- 
mains, puis, à partir du 11€ siècle, apparaissent des images inspirées de 
plus en plus par des croyances indigènes. Le processus est le même, 
remarque M. Hatt, que pour la monnaie gauloise, qui s’est détachée pro- 
gressivement de ses modèles grecs. Le fait doit être général en Gaule. 
Renouveau de l'originalité celtique? Sans doute, au moins en partie, 
mais aussi ce fait que l’habitude romaine des monuments sculptés se 
répand dans des couches de population qui, jusque-là, y étaient demeu- 
rées réfractaires. En adoptant les modes romaines, elles y introduisent 
la tradition idéale qui leur était propre. En élargissant son cercle de 
rayonnement, la civilisation romaine se mêle d'éléments autochtones. 
Ce n’est là qu’une seule parmi les nombreuses observations que suvoère 
le travail de M. J. J. Hatt. Lisez-le, vous y trouverez bien d’autres re- 


marques intéressantes. 
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Poterie gallo-romaine. — Deux bonnes études de J. J. Hatt : Étude 
d’un lot de poteries gallo-romaines découvert à Clermont à l'emplacement 
des nouvelles Facultés, extr. du Bull. hist. et scientif. Auvergne, LXIV, 
1944, 16 p., nombreuses figures, et Tombes à incinération découvertes à 
Issoire, extr. de la Revue d'Auvergne, t. LVIII, 1944, 15 p., nombreuses 
figures. La première décrit des pièces trouvées au fond d’un puits et 
conservées par M. P. Fournier, l’archiviste départemental. Les frag- 
ments de terre sigillée, tous antérieurs à l’ère flavienne, servent à dater 
les formes de la poterie commune — ce qui est nouveau. Le second ar- 
ticle fait l'inventaire de tessons trouvés lors de la construction de mai- 
sons à Issoire, près de la caserne, à l’ouest de l’ancien chemin d’Issoire 
au Broc. Il s’agit des restes d’un cimetière gallo-romain. Les vases 
datent du ne siècle : quelques exemplaires de Lezoux et de nombreux 
spécimens de poterie commune. Ces deux articles sont précieux pour le 
classement chronologique de cette poterie. 

Les modèles de la poterie belge. — Il vaudrait mieux dire, pense 
A. Oxé, Trierer Zeitschrift, 1941-1942, p. 92-104, poterie celtique, car il 
en fut fabriqué dans toute la Gaule et, particulièrement, en Narbon- 
naise, avant les imitations de terre sigillée ou à côté d'elles. Les modèles 
n’en sont pas la céramique de la Tène, mais bien une vaisselle commune 
fabriquée à Rome même dans la seconde moitié du re7 siècle avant notre 
ère et dite « fausse sigillée », en terre rose ou grise, laquelle dérive elle- 
même de la poterie campanienne à vernis noir. M. Oxé en étudie quelques 
formes, celles des assiettes, notamment, et quelques signatures. Cer- 
taines assiettes du temps d’Auguste étaient ornées, en leur centre, d’un 
médaillon rapporté, imitation des emblemata de la vaisselle métallique. 
Il développe la signature de l’un de ces médaillons : Ph(ilotas) H(eli) 
L(uci) s(ervos) f{ecit) f(ormam). L'article restera fondamental pour toute 
étude de la céramique belge. Il ne faut cependant pas méconnaître que 
bien des formes de la poterié belge continuent des types de la Tène. 

Poterie locale de Pannonie. — Eva v. Bonis, Die Kaiserzeitliche Kera- 
mik von Pannonien (ausser den Sigillaten). 1 : Die Materialien der frühen 
Kaiserzeit, — Dissertationes Pannonicae, ser. LT (in-4°), n° 20, Budapest, 
1942, 270 p., 42 pl. 

On voudrait bien avoir sous la main une étude aussi attentive et soi- 
gnée de la poterie locale de Gaule, de celle que l’on dénomme « belge » 
et qui s’est trouvée jusqu'ici si négligée chez nous. Le corps de l’ouvrage 
est un catalogue des vases provenant de différents cimetières bien fouil- 
lés, de ceux de Ljubliana, notamment. Les vases se trouvent ainsi datés, 
au moins approximativement, et 1ls représentent pour tout le rer siècle 
et le début du second l’ensemble de la poterie locale, laquelle montre 
d’ailleurs quelque diversité d’une ville à l’autre. Une trentaine de pages 
résument l’histoire raisonnée de cette industrie. Certaines catégories de 
vases, les urnes et les coupes accusent leur origine celtique ; d’autres, 
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les assiettes plates et les cruches, se rattachent à des modèles romains. 
Quelques types, rares, sont illyriens. L'auteur note les ressemblances 
avec la poterie belge, dont elle ne cite d’ailleurs que des exemples rhé- 
nans. Plutôt qu’à une imitation, j’attribuerais ces ressemblances à une 
identité d’origine : une industrie d’origine celtique, celle de la Tène, 
développée par des influences romaines. — Pour qui étudiera la poterie 
belge de Gaule, l'ouvrage de Mme Eva v. Boris sera indispensable ; il lui 
fournira un excellent modèle, de nombreuses comparaisons et, en outre, 
une riche bibliographie, précisément des ouvrages étrangers à la France. 
L'Institut d'archéologie de l’Université de Budapest nous donne un 
excellent exemple. 

Laureae Aquincenses IT. — C’est un beau volume de 350 p. in-40 et 
67 planches qui nous vient de l’Institut d'archéologie de l’Université de 
Budapest (Dissertationes Pannonicae, ser. IT, n° 11, 1941). Il contient 
une vingtaine d'articles, dont la plupart intéresseront les lecteurs de la 
Revue. L'étude de L. Nagy, Les symboles astraux sur les monuments 
funéraires de la population indigène de la Pannonie (p. 232-243), touche 
de près à l’archéologie gallo-romaine qui connaît ces mêmes symboles, 
rosace, croissant, étoiles sur bon nombre de ses stèles funéraires. Le 
même auteur étudie La maison du collège des pompiers (centonarti) de 
la ville civile d’Aquincum (p. 218-231 ; ces deux articles du directeur 
général des Musées de Budapest sont écrits en français). L. Zoltai et 
M. Parducz, Die Hügelgräber der rôümischen Kaiserzeit in Hortobägy, 
dans une lande voisine de la ville de Debreczen (p. 269-325), apportent 
un abondant mobilier indigène, fibules, bronzes, armes, boucles de 
ceintures, avec une très riche illustration. Également curieux, quoique 
se rattachant à une époque très postérieure (vrit-vrrie s.), l’article de 
Gy. Läszlé, Das awarische Grüäberfeld vom Tihanyi-Platz (Budapest), 
p. 113-117, et celui de E. Petersen, Nordische Goldbrakteaten aus dem 
Donaugebiet und ihre Bedeutung für die Herulerfrage (p. 72-76). — L’ar- 
chéologie romaine trouve son compte avec Gy. Gosztonyi, Kapitelle 
und Pfeilerkapitelle aus Aquincum und seiner Umgebung (p. 254-264) ; 
avec F. Lang, Das Dolichenum von Brigetio (p. 165-181), et surtout St. 
Paulovics, Funde und Forschungen in Brigetio (p. 118-164) ; avec A. 
Radnoti, Le camp romain et les monuments épigraphiques de Kôrnyi 
(p. 91-105). L'archéologie byzantine : Kurzer vorlaüfiger Bericht über die 
Ausgrabungen im Palasiviertel von Thessaloniki, Frühjahr 1939, de 
E. Dyggve (p. 63-71). Les historiens de Rome et les épigraphistes seront 
intéressés par les articles de G. M. Bersanetti, L’abrasione del nome del 
prefetto del Pretorio C. Julius Priscus in un iscrizione Palmirena e la 
rivolta di Jotapiano (p. 265-268) ; de E. Birley, The origin of Legionary 
Centurions (p. 47-62); de E. Groag, Zur senatorischen Gefolgschaft des 
Caesar im actischen Krieg (p. 30-39); de H. Nesselhauf, Die Legionen 
Moesiens unter Claudius u. Nero. Le recueil est varié et de haute valeur. 
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Signalons aussi une instructive nécrologie du bon archéologue hongrois 
Valentin Kuzsinszky, à la mémoire de qui est dédié le volume. 

L’argile des amphores. — L'analyse de cette argile peut en indiquer 
la provenance et, par conséquent, celle du produit, vin ou huile, que 
contenait l’amphore, car on ne renvoyait pas les emballages et l’'amphore 
ne servait qu’une fois. M. R. Lais, Ueber die Herkunft rômischer Ampho- 
ren aus Latenesiedlungen am Hoch-und Oberrhein, dans Germania, 1943, 
1, p. 50-52, signale que des amphores trouvées en assez grande quantité 
dans un oppidum celtique près de Schaffhouse, non moins que celles de 
l’Usine à gaz de Bâle, ont.révélé au microscope un abondant mélange, 
comme dégraissant, de cristaux d’augite d'aluminium. Or, seule, l’Ita- 
lie, dans ses terres volcaniques des monts Albains, des régions du Vésuve 
et de l’Etna, fournit de ces cristaux. Quelques-unes de ces amphores de 
Bâle portent des marques : Sesti ou Îsid. Il suggère, en conséquence, que 
l’analyse de la terre des amphores, particulièrement de celles qui portent 
des marques, pourrait permettre d'établir de façon sûre l’origine de ces 
récipients. Nouvelle application des procédés d’étude scientifique à 
l’archéologie. 

La Guerche. — Ce nom de lieu, très fréquent, se trouve localisé dans 
l’ouest de la France, dans la région de Rennes et dans celle de Nantes. 

‘étymologie, très discutée, en demeure incertaine, M. Guy Souillet, 
La Guerche, le problème de la Murche franco-bretonne, dans Mém. Soc. 
hist. et arch. Bretagne, XXIV, 1944, p. 26-46, penche vers celle qu’a pro- 
posée Gamillscheg : francique *werki, fortification. Le nom ne conser- 
verait-il pas le souvenir de fortifications élevées par les Francs aux fron- 
tières bretonnes du vi® au rx€ siècle de notre ère? On sait que la question 
de la pénétration des Frances en Bretagne reste sans réponse assurée. 
Après avoir situé ses La Guerche ou noms de la même famille, l’auteur 
fait appel à tous les renseignements que l’on possède : situation topogra- 
phique, archéologie, numismatique, histoire générale. L’étude est bien 
conduite, Elle n’aboutit cependant qu’à une conclusion hypothétique. 
L'influence franque ne s’est guère fait sentir à l’époque mérovingienne 
au delà d’une ligne .Ille-Vilaine-Basse-Loire, qui est précisément celle 
de la plus grande densité des La Guerche. Mais les preuves sont encore 
insuffisantes pour mettre en relation certaine le nom de lieu et les faits 
historiques. L’article n’en est pas moins intéressant. 

Toponymie du Loiret. — Jacques Soyer continue son précieux inven- 
taire critique : Recherches sur l’origine et la formation des noms de lieux 
du département du Loiret ; fase. VIIT : Toponymes d’origine latine, germa- 
nique et française rappelant l’agriculture, l'élevage, le commerce, l’indus- 
trie, la chasse, la pêche, la navigation, les travaux de défense contre les 
inondations, les sports, les institutions, l'existence de monuments antiques, 
Orléans, Houzé, 1944, in-80, 92 p. [Extrait, je crois, du Bulletin de la 
Soc. hist. et arch. de l’Orléanais.] Je n’ai pas besoin de répéter le bien que 
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j'ai déjà dit des précédents fascicules de cette admirable publication. 
L'étude des noms de lieux d’un département nous fournit un aperçu de 
toute la toponymie française. 

La Beauce ancienne. — J. Soyer, La Beauce ancienne. Le peuplement 
et la mise en valeur de la Beauce d’après la toponymie, éd. du Jardin de 
France, Blois [s. d.], in-12, 48 p. On se souvient de la thèse soutenue 
par À. Dauzat dans son volume La toponymie française (Payot, 1939) : 
forêt coupée de clairières, la Beauce n’aurait été effectivement défrichée 
que par les Francs ; la preuve en serait fournie par le nombre prépondé- 
rant des noms de lieu en -orlle ou -villiers, de formation tardive. Le petit 
volume de M. J. Soyer est consacré à réfuter cette opinion, par la seule 
toponymie, c’est-à-dire par la réunion en listes serrées de noms de lieux 
beaucerons d’origine celtique et romaine. L’archéologie aussi pourrait 
dire son mot. Les trouvailles ne manquent pas en Beauce, depuis 
l’époque néolithique. Dès le temps de César, la Beauce assurait le ravi- 
taillement en blé des légions romaines. D’où vient donc l’erreur? Vrai- 
semblablement de ce que bon nombre de domaines beaucerons ont été 
attribués, par les rois mérovingiens, carolingiens et même capétiens, 
comme fiefs à leurs fidèles et ont pris les noms de leurs nouveaux pos- 
sesseurs. Un nom de lieu de formation récente ne prouve pas que l’occu- 
pation du lieu soit elle-même de date récente. La Beauce fut mise en 
culture dès le début de l’agriculture en France. 

Pour les numismates. — Walter Bader, Ein frühfränkischer Munzan- 
hänger aus Xanten, dans Germania, 1943, 1, p. 35-45. Le sol d’un édicule 
chrétien abritant une mensa d’agapes, construit d’abord en bois à la fin 
du 1ve siècle, reconstruit en pierre au début du v®, a fourni, en des 
couches différentes, des monnaies de la fin de l'Empire et des imitations 
barbares, en argent, de monnaies impériales. L'auteur récapitule les 
monnaies de-ce genre connues en pays rhénans ; on peut les dater du 
ve siècle et l’on s’aperçoit que leurs revers portent des symboles chré- 
tiens : croix surchargée de X ou croix ancrée. Faut-il en conclure, avec 
l’auteur, que les Francs rhénans étaient déjà chrétiens au v® siècle ou 
s’agit-il, simplement, de la-copie de motifs dont la signification n’était 
pas comprise? De toute façon, il y a là une étude intéressante des plus 
anciennes émissions de monnaies barbares. 


A. GRENIER. 
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VARIÉTÉS 


L'INTRODUCTION A L'ILIADE DE PAUL MAZON 


Ce n’est pas une formule de dire qu’on attendait cet ouvrage avec 
impatience. Cette impatience naissait d’une légitime curiosité et d’une 
très légitime espérance. On songeait, en effet, que P. Mazon était non 
seulement le plus récent éditeur et l’admirable traducteur de l’Iliade 
(après avoir été celui d'Eschyle et d’Hésiode), mais, plus encore peut- 
être, l’helléniste qui a su pénétrer et faire toucher du doigt l’organisation 
profonde des comédies d’Aristophane, qui a expliqué et rendu claire 
comme le jour une œuvre on ne peut plus célèbre et pourtant mécon- 
nue, incomprise, maltraitée à plaisir jusqu’à lui : Les Travaux et les 
Jours d’Hésiode. Mais, selon les cas, cette curiosité se nuançait soit d’in- 
quiétude, soit d’un peu de malignité. Être le mille et unième à s’atta- 
quer à l’Iliade et à Homère, alors que ce monstre magnifique a — il faut 
bien le dire — dévoré ou déconfit tous ses dompteurs, c’est donner aux 
spectateurs un frisson d’anxiété inquiète ou maligne. Naguère encore, 
un helléniste français, un esprit des plus fins, après avoir passé une vie 
entière à étudier l'Odyssée et tous les problèmes qui y touchent, après 
avoir donné du poème une traduction admirable, inimitable (malgré la 
contrainte, assez inutile, d’un mètre de six pieds), échouait en écrivant 
une {ntroduction à l'Odyssée. Dans ces trois gros volumes, on rencontrait, 
c’est vrai, mille vues fines, heureuses, pénétrantes, mais toujours mê- 
lées à des affirmations contestables, spécieuses, souvent insoutenables. 
Et surtout la doctrine générale qui se dégageait de cet ouvrage, assez 
décousu et fort désordonné, n’était ni très neuve dans l’ensemble, ni 
très convaincante dans le détail. L’/ntroduction à l’Iliade serait-elle, 
enfin, ou ne serait-elle pas cette véritable clavis homerica qu’on recherche 
vainement depuis cent cinquante ans? 

Les quatre premiers chapitres de l'ouvrage ne sont pas de ceux qui 
peuvent donner le frisson, mais ils étaient le préambule logique et né- 
cessaire à une étude sur l’origine de l’Iliade, et il y avait grand mérite à 
les écrire d’une manière concise, précise et claire. La louange principale 
revient de droit à P. Chantraiñe pour le chapitre 1 sur la Tradition 
manuscrite et surtout pour le chapitre 1v sur la Langue de l’Iliade. 
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On peut regretter — soit dit en passant — que le chapitre sur la Tra- 
dition manuscrite et celui sur les Scholies (chap. ut, par R. Langumier) 
n'aient pas pu être confiés à un seul et même rédacteur ; il y a de fré- 
quentes interférences entre eux deux ; c'était souvent inévitable, mais 
un auteur unique les eût peut-être évitées davantage. Il est clair qu’une 
étude de trente-cinq pages sur la langue de l’Iliade ne saurait être qu’un 
aperçu général et sommaire de ce qu’est la nature même de la langue 
homérique 1. La complexité de cette langue — la réduction à l’unité 
n'est qu’un leurre — y est nettement exposée, soit à grands traits, soit 
d’une manière plus détaillée en ce qui concerne le problème du digamma. 
L'auteur a très bien souligné que les formes archaïques ne sont pas for- 
cément un indice de haute antiquité pour les passages où on les ren- 
contre. La difficulté d'interprétation de certaines épithètes tradition- 
nelles et formulaires est bien indiquée, avec de bons exemples. Ce rac- 
courci est très méritoire et suggestif. 

P. Collart a composé le chap. 11 (Les papyrus). La liste des papyrus, 
par sa masse même — plus de vingt pages — paraît un peu encom- 
brante dans un livre où l’on a tant visé à la sobriété, alors que les indi- 
cations mêmes sur l'intérêt de ces papyrus et les problèmes qu’ils sou- 
lèvent eussent pu être moins succinctes, car elles procèdent beaucoup 
par renvoi à des articles antérieurs de P. Collart. 

Une Note sur l'orthographe et la ponctuation termine cette première 
partie. Elle indique les solutions adoptées en ce domaine par les éditeurs 
de l’Iliade, Comme sur ces deux points les attestations des manuscrits, 
des scholies et des grammairiens sont le plus souvent contradictoires, 
il était bon, en effet, d'indiquer le parti adopté et de laisser entendre 
que le parti contraire pourrait bien souvent être suivi. C’est ce qui a été 
fait très honnêtement dans cette Note. 

Bref, ces chapitres initiaux, qui ne font que résumer l’état actuel de 
nos connaissances, seront très utiles à tous ceux qui s'intéressent à 
Homère, très précieux aux étudiants de nos Facultés, mais ils appren- 
dront peu de nouveau aux hellémistes de profession. — On n’en dira pas 
autant de l’étude de P. Mazon sur l’Origine de l’Iliade (chap. v à 1x), 
parce qu’elle est très personnelle et très neuve, 

Les difficultés de l’entreprise, on ne les voit que trop bien pour peu 
qu’on ait pratiqué Homère. Il ÿ a d’abord la masse énorme de la littéra- 
ture homérique, fardeau qu’on ne peut négliger, mais qui, une fois 
chargé sur les épaules, risque fort d'arrêter bien vite votre marche. Mais 
le plus grand obstacle n’est pas là : le vrai problème n’est pas de mettre 
tout le monde d’accord, c’est de se mettre d'accord avec soi-même, 
Quand on aborde sans idée préconçue la question homérique, on éprouve 


1. On sait que P. Chantraine à publié depuis lors une importante Grammaire homérique 
(Phonétique et Morphologie). 
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tant d’impressions opposées, on est si souvent amené à se déjuger soi- 
même, qu’on en vient parfois à se demander si l’on ne poursuit pas une 
chimère. L’impossibilité de faire table rase de tout ce qu’on a pensé et 
écrit sur Homère, Ja nécessité cependant de se placer directement en 
présence des faits et de se dégager de tout préjugé, enfin et surtout la 
difficulté de mettre en harmonie ses propres sentiments, telle est-la 
triple et dure contrainte à laquelle on est soumis. Pour voir avec quelle 
netteté P. Mazon l’a sentie, il suffit de lire sa courte préface ; pour voir 
avec quelle maîtrise il en a triomphé, il suffit de lire les 163 pages de son 
étude. 

Avant même de lire, on peut s’étonner d’une telle brièveté ; elle est 
due pour une part à l’absence systématique de toute référence aux ira- 
vaux antérieurs de la critique homérique ; seuls sont allégués et pesés 
les témoignages antiques les plus importants, ceux qui fournissent 
quelque donnée positive. En revanche, on ne verra presque jamais dis- 
cuter une opinion, fût-elle antique : Zénodote, Aristarque ou Cratés 
sont aussi rarement nommés que Wolf, Christ, Cauer, Leaf, Wilamo- 
witz, Allen où tant d’autres. Et, pourtant, on le voit bien, rien n’est 
ignoré, même les travaux les plus récents ; rien n’est négligé des lumières 
que peuvent fournir l’histoire ou l'archéologie : on n’a méprisé aucun 
secours. Mais tout cela, tout ce qu’il y avait de substantiel dans le passé 
proche ou lointain, P. Mazon se l’étant assimilé, en ayant fait sa propre 
substance, il a tenu son engagement de ne discuter qu'avec lui-même. 
Je connais plus d’un helléniste qui, pour sa propre commodité, regret- 
tera de ne pas trouver plus de références au bas des pages ; mais le livre 
y gagne une sveltesse, une alacrité, dignes d’un coureur antique. 

La méthode suivie est exemplaire, Je ne connais guère que Maurice 
Holleaux pour avoir usé, dans un domaine différent, d’une méthode 
aussi rigoureuse, aussi lucide et aussi consciente d'elle-même. Elle con- 
siste fondamentalement à ne rien nier des difficultés, mais à les prendre 
comme point de départ et d'appui pour parvenir à urie solution qui ne 
saurait être toute simple et qui ne doit pas être trop compliquée. Car 
une solution très compliquée peut bien a priori être la solution vraie, 
mais il est trop clair que, si la genèse de l’Iliade fut vraiment très compli- 
quée, elle devient par là même inconnaissable pour nous, et ce n’est plus 
la peine d’écrire le livre. Puisque l’Iliade donne à qui la lit «l'impression 
à la fois d’une réelle unité et d’une perpétuelle incohérence », ce n’est 
qu’en analysant les causes profondes de ces impressions contradictoires 
qu’on peut espérer trouver le mot de l’énigme. Mais comment conduire 
cette analyse? Lei, c’est-à-dire au début même de l’étude, se rencontre 
la proposition la plus révolutionnaire de tout l’ouvrage : l’affirmation 
très forte de l’unité primitive de chaque chant. Ainsi l’une des conquêtes 
de la critique moderne, un dogme devenu classique, l’origine alexan- 
drine de la division des poèmes homériques en XXTV chants désignés 


L'INTRODUCTION A L'ILIADE 341 


par les vingt-quatre lettres de l'alphabet, est renversée au premier pas, 
comme une fausse idole. Cette affirmation capitale, atténuée d’ailleurs 
de quelques réserves qui s'imposent, est étayée de divers arguments, 
qui ne m'ont pas semblé absolument décisifs, et d’une remarque qui, en 
revanche, paraît bien être la plus profonde de tout le livre : « L’ordon- 
nance des épisodes à l’intérieur d’un chant tend toujours à assurer l’équi- 
libre de ce chant et non celui du poème. » Dès lors, si le chant est bien 
l'unité primitive de composition, de récitation, il conviendra d’abord 
d'analyser l’Iliade chant par chant, sans aucune idée préconçue, en 
adoptant même le postulat provisoire « qu’il peut y avoir autant d’au- 
teurs que de chants », mais en relevant les liaisons qui nouent ou les 
contradictions qui opposent tel chant à tel autre ou à lui-même et en 
caractérisant d’une façon nuancée la couleur et la valeur littéraires de 
chaque épisode. Il est impossible de rendre compte ici de cette analyse 
qui occupe quatre-vingt-dix pages d’une typographie plus dense que 
celle du reste du livre. Disons seulement que quand bien même on rejet- 
terait en bloc toutes les conclusions de l’ouvrage, cette analyse de 
l’Iliade n’en demeurera pas moins comme un monument de la critique 
la plus perspicace et du sens littéraire le plus fin. 

Cette tâche délicate achevée, il en reste une plus délicate encore : de 
la foule des observations faites, des hÿpothèses provisoires, et souvent 
divergentes, émises au cours de l'analyse, dégager leë résultats qui s’ac- 
cordent le mieux avec l’ensemble des faits établis, en un mot définir 
la structure, découvrir la genèse de l’Iliade. C’est l’objet du chapitre vi, 
le maître chapitre du livre. L'auteur constate d’abord comme une évi- 
dence que « l’fliade n’a pas été conçue primitivement sous la forme qui 
nous -a été transmise », que, puisque on trouve de l’ordre dans chaque 
chant et un désordre manifeste dans le poème, les divers chants « ont 
dès lors bien des chances de n’avoir pas été conçus pour le même objet, 
ni peut-être par le même cerveau ». — D'ailleurs, ni les aèdes homériques 
ni les rhapsodes des Panathénées n’ont jamais récité aucun des deux 
poèmes homériques tout entiers. Bien interprétés, les témoignages an- 
tiques sur les récitations aux Panathénées enseignent seulement que plu- 
sieurs rhapsodes à la suite l’un de l’autre déclamaient un groupe suivi 
de chants, tirés de l’Iliade et de l'Odyssée ; programme d’autant plus 
naturel que certains groupes de chants se dégagent d'eux-mêmes, à 
l’analyse. La reconstruction finale consistera donc à définir la nature du 
lien qui attache les divers chants isolés (chants essentiels à l’action ou 
chants de développement, de remplissage ou de raccord) ou les groupes de 
chants les uns aux autres. 

Mais, avant de tenter cette reconstitution de la genèse de l’Iliade, 
P. Mazon a très sagement défini les règles de méthode qui doivent pré- 
sider à une entreprise si particulière : on jugera donc chaque chant en 
lui-même, comme s’il était isolé. On se fera auditeur, non lecteur, de 
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chaque chant, car, «sile poème a été peut-être fabriqué pour être lu, les 
éléments qui le composent n’ont été faits que pour être entendus et 
presque toujours entendus séparément ». Dès lors, il ne faudra pas s’éton- 
ner ni se méfier des répétitions de vers, ni des répétitions de scènes, ni 
même des contradictions d’un chant à l’autre, parfois à l’intérieur d’un 
même chant, toutes beaucoup moins sensibles pour qui écoute que pour 
qui compulse un livre ; pas plus qu’il ne faudra chercher à établir des 
rapports imaginaires entre les diverses parties de l’Iliade, qui contient, 
à vrai dire, plus d’allusions à des sujets non traités dans le poème (c’est 
l’importante théorie des thèmes embryonnaires) que de rappels de ce qui 
précède ou de préparations à ce qui suit ; pas plus qu’il ne faudra cher- 
cher de conclusion à une épopée grecque dont la fin authentique n’est 
jamais qu’une pierre d’attente pour les constructions futures d’un genre 
en perpétuel devenir. Aucune de ces idées peut-être iest tout à fait 
nouvelle en soi, mais on voit, par contre, combien leur subordination 
logique est neuve, à quel point de vue franc et hardi s’est placé l’auteur 
pour faire son tour d'horizon. 

Ce qu’il aperçoit alors, le voici esquissé à grands traits : le noyau ori- 
ginal du poème consiste dans la liaison étroite de trois thèmes : la Colère 
d'Achille, le Dessein de Zeus, la Vengeance d'Achille. L'essentiel de 
l’Iliade est done fourni par les chants A, À, II, 2, X. Puis, par l'effet de 
cinq élargissements, d’une étendue de un à trois chants, le poème a pris 
la forme de deux groupes de chants À et À à P, d’une part, Eet Y à W, 
d'autre part, le tout recevant la conclusion générale Q. Tel serait le 
poème primitif. Quant aux dix chants qui restent, ils forment deux 
groupes annexes : B-H et @-K plus T. Le premier groupe élargit un 
poème essentiellement achilléen en un poème sur la Guerre de Troie ; et ce 
nouveau poème ne s'accorde pas toujours au mieux avec l'ancien. Le 
second groupe est né de l’idée d’envoyer l’ Ambassade auprès d'Achille, 
ambassade sans effet immédiat, mais qui trouve son écho un peu plus 
tard dans le chant T ---le hors-d’œuvre de la Dolonie (K) n'étant qu’un 
pendant nocturne à la fin nocturne de @. Il va sans dire que, si P. Mazon 
est très net et ferme sur le contenu et les limites du noyau originel, il 
est beaucoup plus réservé et libéral sur l’ordre de succession des divers 
élargissements : il offre de lui-même des variantes possibles à la chrono- 
logie proposée. 

Reste, enfin, la question brâlante : « Un ou plusieurs auteurs? » P. Ma- 
zon y répond en quelques pages, dont la démarche nécessairement pru- 
dente ne cesse de se raffermir en avançant. Îl n’est point de passage du 
livre où l’on voie mieux l’esprit discutant avec lui-même, et si l’auteur 
l'a voulu ainsi, c’est, je pense, pour nous faire entendre qu’il y a des 
degrés dans la conviction et que ce serait folie de vouloir trancher avec 
assurance pareil problème. Aussi bien appelle-t-il modestement « une 
hypothèse qui s'accorde peut-être mieux que d’autres avec les faits 
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observés », la conclusion très nettement formulée, à laquelle il aboutit, 
sur l’origine de l’Iliade telle que nous la lisons : « Une œuvre originale 
dont les données principales se trouvent dans A, II, X, X, à laquelle 
l’auteur a donné lui-même comme prélude A et comme conclusion Q, 
s’est accrue au cours des temps de développements divers, dont plu- 
sieurs peuvent être de l’auteur lui-même, tandis que le reste est dû à des 
poètes postérieurs... Elle était devenue de bonne heure la propriété col- 
lective d’une corporation régionale d’aèdes qui a eu au bout de quelque 
temps l’idée d’en faire une sorte de somme, de répertoire général pour 
récitations, et même, plus tard, un poème unique, qu’on pût vendre à 
des rhapsodes, ou peut-être encore publier pour des lecteurs. Il y aurait 
donc eu successivement création et croissance normale, puis aggloméra- 
tion, enfin refonte et dernier amalgame. L'évolution a pu demander un 
ou deux siècles, en tout cas plusieurs générations. » 

On constate combien cette conception umit la fermeté à la souplesse : 
fermeté de la ligne générale, souplesse dans le détail. C’est là une nou- 
veauté bien grande, car‘il me semble que jusqu’à maintenant les grands 
théoriciens de la question homérique procédaient juste à l'inverse : ils 
étaient fermes — et contestables — dans le détail ; ils étaient ou flot- 
tants sur l’essentiel, ou d’une assurance bien téméraire sur toute 
chose. 

Ur court chapitre, qui expose le peu que nous savons d’[Iomère et des 
Homérides, complète très naturellement le précédent. Le chapitre vis 
est surtout consacré à discuter et à établir le rôle exact de Pisistrate — 
ou plus exactement de Pisistrate, des Pisistratides et de leur entourage 
— dans la constitution définitive du texte homérique, l'édition attique 
l'ayant peu à peu emporté sur toute autre ; il est complété par quelques 
remarques très personnelles sur les interpolations (six ou sept au plus, 
selon P. Mazon, dans toute l’Iliade, et fort courtes) et sur les doublets, 
peu nombreux, mais importants parfois, et toujours notables, puis- 
qu’ils nous laissent entrevoir un état plus ancien du texte. 

Le dernier chapitre trace d’abord une fresque rapide de l’état de 
l’Ionie avant la création de l’Iliade et au moment de cette création, 
esquisse l’origine de l'épopée grecque (mycénienne pour Je fond, égéenne 
pour la forme poétique, dit, après d’autres, P. Mazon, ct cette dernière 
proposition est peut-être la seule proposition téméraire de tout l’ou- 
vrage ; car il faut bien appeler téméraire une affirmation qui ne saurait 
se fonder sur rien de positif), explique historiquement le rôle attribué 
dans le poème aux diverses régions de la Grèce et de la côte asiatique, 
et, par suite, les traits de deux états de civilisation qu’on trouve dans 
Homère : les uns, souvenirs de la Grèce héroïque, les autres, reflets de 
l’Ionie du 1x€ ou du vire siècle, définit le public d’Homère, caractérise 
finement les dieux de l’Iliade et termine par quelques réflexions sur la 
morale de l’Iliade, qui plairont fort à ceux qui aiment les idées profondes 
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exprimées sans oBscurité, sans prétention, sans verbiage, avec je ne sais 


quelle brièveté pudique. 

Tel est cet ouvrage de peu de volume et de grand poids, jamais 
timide et jamais téméraire, assez ferme pour guider et persuader, assez 
souple pour admettre la contradiction et s’en accommoder fort bien. 
Livre de bonne foi, livre convaincant ; d'autant plus convaincant que, 
bien souvent, ce qu’il dit on a le sentiment de l’avoir pensé. Sentiment 
fallacieux d’ailleurs. Boileau l’a fort bien dit : « L'Esprit de |’ Homme est 
naturellement plein d’un nombre infini d'idées confuses du Vrai, que 
souvent il n’entrevoit qu’à demi, et rien ne lui est plus agréable que lors- 
qu’on lui offre_quelqu’une de ces idées bien éclaircie et mise dans un 
beau jour. » 

J'imagine que tous ceux qui auront Îu cette /ntroduction à l'Iliade se 
seront posé cette optative question : « À quand l’Introduction à l’Odys- 
sée de Paul Mazon? » J’ignore les intentions de M. Mazon, mais j’ai bien 
peur que notre vœu ne soit pas exaucé. Je crains bien que P. Mazon ne 
nous réponde : « Mais vous en avez déjà une ! » Peut-être aussi déclare- 
rait-il qu’il n’a pas de l'Odyssée une connaissance aussi approfondie que 
de l’Iliadé ; ce ne serait là qu’un faux-fuyant. Peut-être, enfin, répon- 
drait-il avec un sourire : « Est-ce bien nécessaire? » Car il est bien évi- 
dent que plus d’un principe directeur, plus d’une réflexion de cet ou- 
vrage s’appliquent sans peine à l'Odyssée. Il n'empêche qu’on souhai- 
terait bien vivement que M. Mazon nous donnât, ne füt-ce que dans un 
court article, un pendant à son chapitre sur la structure de l’Iliade. 

En fermant le livre, j’ai fait une réflexion que je veux dire ici, parce 
que je la crois juste, parce que nous sommes en l’an de disgrâce 1944, 
et parce que G. Radet l’eût faite aussi, je pense, s’il avait assez vécu 
pour connaître l’ouvrage et pour en rendre compte : c’est que ces 
163 pages si fines, si sobres, si neuves, si pénétrantes, personne au monde 
n’avait encore pu les écrire et personne n’a pu les écrire qu’un Français. 


JEAN AUDIAT. 
Mai 1944. 


CARPE DIEM 


L’invitation à jouir de la vie apparaît dans plusieurs poèmes d’Ho- 
race. Nous retiendrons ceux dont le carpe diem constitue le thème sou- 
verain, thème « modulé » en de nombreuses variations ; il s’agit des 
odes 1,4;1,7;1,9;1, 11 ; 2,3 ; 2,14 ; 4,7, et de l’épode 13. Cette étude, 
par ses limites mêmes, permettra: peut-être de mieux connaître l’âme 
d’Horace et de mieux apprécier les ressources de son art. 


à is * 

Nous paraît essentielle la liaison qu’établissent ces poèmes entre le 
carpe diem et la contemplation de la nature. L’on a beaucoup écrit sur 
le sentiment de la nature chez Horace, et on lui a rarement accordé 
quelque profondeur. D’après Pasqualit, le sentiment du paysage est 
chez lui presque uniquement bucolique : il goûte l’amoenitas des cam- 
pagnes fertiles, et, si l’alternance des saisons l’invite à jouir de l'heure ?, 
rien là de vraiment profond. Ses descriptions même se ramènent, trop 
souvent à « deux ou trois traits superficiels et peu originaux 3 », en sorte 
que, si l’on consent à admirer la réussite de quelque paysage horatien 
(c’est le cas de Zielinski), l’on refuse à l’auteur la richesse de l’émotion. 

Peu importe, à notre avis, que les traits descriptifs, d’ailleurs nom- 
breux, soient assez peu développés, et parfois empruntés aux poètes 
grecs. Le propre de l’art classique est de dire beaucoup à force de so- 
briété : le sacrifice y est puissance d’évocation. Et, au point de vue 
même de la psychologie d'Horace, cette sobriété comporte un ensei- 
gnement 4, Plus important ici est de déterminer la qualité du sentiment 
de la nature chez le poète. Si l’on admet, avec Pasquali, qu'il est buco- 
lique, l’on admet par là qu'Horace, ami des paysages calmes et riants, 
se satisfait de leur contemplation. Mais l’ode 4, 12, où la contemplation 
d’un paysage apaisé suflit au poète, est une exception. Nous voudrions 
montrer que, le plus souvent, le.spectacle de la nature cause en lui de la 
mélancolie. Cette mélancolie s'exprime par le carpe diem. 

Il ne semble pas que l’on ait attaché l’importance qui lui est due à 
l’ode 2, 6 (Septimi, Gadis aditure mecum...). Le poète y exprime le sou- 
hait de mener à Tibur une vieillesse heureuse ; puis il exalte la splen- 


. Orazio lirico, p. 525. 

. Ibid., p. 521. 

. Th. Zielinski, Horace et La société romaine... p. 118. 
. Cf. ci-dessous p. 
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deur de Tarente et termine ainsi.: ibi (à Tarente) tu calentem | debita 
sparges lacrima fauillam | uatis amici. Ces vers ne s’expliquent bien 
qu’en fonction du v. 9 : unde (de Tibur) si Parcae prohibent iniquae. 
Cette mention des Parques, succédant au vœu d’habiter Tibur, intro- 
duit une note grave, presque tragique ; sur elle repose, à notre avis, 
tout le sens du poème : déesses fileuses de nos jours, les Parques ont le 
pouvoir d'interdire à Horace une vie heureuse et longue à Tibur, et ce 
sera pour lui la mort prématurée (cf. fauillam uatis amici) ; en ce Cas, 
avant de mourir, Horace veut aller à Tarente, où, plus qu’à Tibur, ville 
idéale, mais pour une retraite... la nature est riche, le plaisir de vivre 
est intense pour des êtres jeunes et forts. Ainsi, l’ode 2, 6 traduit le désir 
violent d’Horace de jouir une dernière fois de ce que la terre offre de plus 
séduisant. Ses inquiétudes pour sa santé étaient excessives, et 1l conti- 
nua sa carrière, Mais elles nous ont livré un des secrets de son âme : la 
liaison qu’il avait tendance à établir entre la nature et la mort. 

Le spectacle de l’hiver provoquait en lui de la mélancolie. L'origine 
de celle-ci est, alors, physique ; elle naît du contraste qui oppose le froid 
de la saison à la fragilité de la vie : fragilité que symbolise le foyer, dont 
la flamme parait précaire, entourée par les forces menaçantes de la tem- 
pête et de la neige. Dans le décor hivernal de l’ode 1, 9 (Vides ut alta stet 
niue candidum…), «jouir de l’heure » ne signifie point « jouir de l'hiver », 
mais bien « jouir d’un bon feu dont la tiédeur est d’autant plus douce 
que dehors le froid est plus vif». [l'est donc sans importance que les deux 
premières strophes du poème soient imitées d’Alcée!, car les suivantes 
sont horatiennes ?, et ce sont elles qui, développant le thème du carpe 
diem, donnent à l’ensemble sa signification. — Dans 1, 11 (Tu ne quaeste- 
ris), l’exhortation à profiter de la vie est précédée de la brève descrip- 
tion de la mer broyée contre les rochers, par temps d’hiver. Pasquali 
interprète ainsi le poème : le tumulte lointain de l’onde excite Horace à 
vivre et met dans son cœur un désir effréné de plaisir, en augmentant 
en lui la conscience de sa force : «il mare in tempesta è per l’anima di 
Orazio, come per quella di qualsiasi uomo moderno, un elemento, per cosi 
dire, dinamico 3 ». Mais où est-il ce dynamisme; où est-elle cette « cons- 
cience de sa force »? Nous trouvons un vLTIMAM hiemem dont la place et 
l'effet sont pathétiques, un spaiio BREvI qui n’a rien de triomphant. Ce 
qu’exaltent en lui les puissances de l’hiver, c’est la conscience de sa fai- 
blesse. Vt melius quidquid erit pati, v. 3 : est-ce un cri de triomphe? 
N'est-ce pas une résignation, donc l’aveu d’une infériorité? Ne nous 
laissons pas tromper par les manifestations joyeuses (uina liques, v. 6) : 
elles traduisent une mélancolie. — L’épode 13 (Horrida tempestas cae- 
lum contrazit.…) évoque l’Aquilon thrace, qui bouleverse mers et forêts ; 


4. Cf. Pasquali, L. c., p. 81. 
DATE DAS 2 
3. Ibid., p. 542. 
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puis Horace jette le cri : rapiamus occasionem de diet, et il invite à boire 
et à chanter. Le vin et le chant : manifestations de confiance et de vie? 
Non pas ! mais « douces consolations du chagrin qui défigure » (v. 18 ; 
trad. F. Villeneuve). Aegrimonia : c’est la pensée de la mort que l'hiver 
impose à Horace par la menace qu’il constitue pour son corps fragile. 

Le printemps réussira-t-il mieux au poète? L’ode 1, 4 (Soluitur acris 
hiems.…) commence par l'évocation des beaux jours qui reviennent ; les 
suit une invitation au plaisir (v. 9 sq.), mais celle-ci se continue par : 
pallida mors aequo pulsat pede... (v. 13). Le printemps n’amène donc 
pas la joie dans le cœur d'Horace, mais une réelle mélancolie qu’il chasse 
par les manifestations extérieures de la joie. Cette mélancolie n’est plus 
d’origine physique , elle est due à la conscience de la beauté fragile du 
monde ; celle-ci devient le symbole de l’instabilité de la vie : la tristesse 
d’Horace devant le renouveau est d’origine esthétique. — L’ode 1,7 (Lau- 
dabunt alii claram Rhodon...) n’a de sens qu’interprétée de façon sem- 
blable ; après de brillantes évocations de la Grèce et de Tibur, elle con- 
tinue par le conseil : . sic tu sapiens finire memento |'tristitiam ui- 
taeque labores (v. 17-18). Le v. 32 précise : cRAs ingens iterabimus 
aequor ; à la beauté du jour s'oppose l'incertitude du lendemain : la joie 
de Teucer manifeste la tristesse d’Horace. — Dans l’ode 4, 7 (Diffugere 
niues, redeunt iam gramina campis….), le conseil de profiter de l’heure 
brève est enclavé entre une description de scènes du printemps, frileuses 
encore de l’hiver récent, et l'évocation du cycle des saisons. Mais les 
v. 21 sq. (cum semel occideris…) sont le meilleur commentaire du con- 
seil épicurien : il ne traduit pas une gaieté, mais la crainte de la mort. 
Celle-ci, chez Horace, naît de la contemplation du printemps, comme 
de celle de l'hiver. 

Remarquons, en outre, que, dans les mois de la belle saison, il s’inté- 
resse moins à ce qui est qu’à ce qui passe : peu de descriptions apaisées ; 
Horace insiste sur la succession inexorable des mois ; le printemps est 
une étape, et sa grâce ne brille qu'entre deux menaces. Dans le détail 
du paysage, il s'arrête surtout sur l'instable ; la fleur l’intéresse par le 
pétale qui se fanera demain : non semper idem floribus est honos (2, 11, 9). 
Tels vers rerdent à la perfection ia mobilité des ruisseaux : … quid obli- 
quo laborat | lympha fugax trepidare riuo (2, 5, 41-12)? (C£. .…uda | mo- 
bilibus pomaria riuis, 1, 7, 13-14.) [ci encore, Horace s'intéresse d’abord 
au monde pour sa beauté ; celle-ci le charme et l’inquiète par ce qu’elle 
a d’incertaiu. Printemps succédant à l’hiver, eau fuyante : symboles 
de la vie qui passe. Nous le disions tout à l'heure : devant le printemps, 
la mélancolie d’Horace est d’origine esthétique. 

Dans l’âme du poète, la liaison entre la nature et le carpe diem est si 


4. Vu la date de composition des épodes, ilest plus que probable que rapiamus occasionem 
de die est, dans le domaine de l'expression, une tentative, dont la perfectibn sera : carpe 


diem. 
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ferme que tous les poèmes étudiés contiennent des descriptions. Seule, 
l'ode 2, 14 (Eheu, fugaces, Postume.….) pourrait induire en erreur : iln’y 
a guère d’allusion au spectacle de la nature. Le v. 14 : fractisque rauci 
fluctibus Hadriae prouve cependant que la liaison, 1ei encore, est éta- 
blie1, Et le rôle de la nature dans le poème est d’autant plus important 
que les vers Eheu fugaces… labuntur anni sont comme une transposition, 
en style métaphorique, du paysage : laborat | lympha fugax trepidare 
riuo (2, 3, 11-12). 


* 
+ # 


La mélancolie d’'Horace s'exprime à l’aide de plusieurs thèmes ; nous 
ne serons pas surpris que celui de la nature soit le principal d’entre eux. 
Mais il n’est pas le thème unique. 

Signalons d’abord que les notations d’ordre purement psychologique 
sont rares, et les termes abstraits presque inexistants. À peine y a-t-il 
quelques mentions des « peines de la vie » (tristitiam uitaeque labores 1, 7, 
18 ; maestus 2, 3, 5 ; dirae sollicitudines, ep. 13, 10 ; aegrimoniae deformis 
ib. 13, 18), des longs espoirs qu’il faut éviter (immortalia ne speres 4, 
7, 7; uitae summa breuis spem nos uetat incohare longam 1, 4, 15; et 
spatio breui | spem longam reseces 1, 11, 6-7), du bonheur qui ne sait pas 
la mesure (insolenti | laetitia 2, 3, 3-4), du temps jaloux (inuida aetas 
1, 1, 7). Cette parcimonie n’a rien qui étonne : le monde d’Horace est 
celui des images ; en outre, le goût du plaisir et la haine de la mort sont 
chez lui deux sentiments violents, dont le relief prendra d’autant mieux 
l'aspect du réel. 

Dans les thèmes concrets, mince est la part des dieux, des héros ou 
des activités humaines. Quelques allusions au monde héroïque séduisent 
par le prestige du passé légendaire. Horace évoque ainsi Ancus et Tul- 
lus (4, 7), Thésée (1b.), ou les héros des poèmes homériques : Énée (4, 7), 
Inachos (3, 2), Teucer (1, 7), Achille (ep. 13). Mais il n’insiste pas : 1} 
résume en moins de dix vers le périple de Teucer et en huit vers les en- 
fances d'Achille. Les dieux sont encore moins bien partagés : deux allu- 
sions aux sacrifices en l’honneur de Pluton (2, 14) ou de Faunus (1,4), et 
mentions rapides du certus Apollo (1, 7, 28), de Diane (4, 7), de Bacchus 
(Euius 2, 11, 17 ; Lyaeus 1, 7, 22). Aux Nymphes et aux Grâces menées 
par Vénus sont consacrés cinq ou six vers célèbres (1, 4 ; 4,7). Aussi peu 
généreux est Horace envers les occupations huinaines.: il mentionne 
le berger (1, 4), le laboureur Tib.), le matelot (5b.), lé soldat (1, 7), et 
il note la mode des prédictions « babyloniennes » (1, 11). Dieux, héros, 
hommes : mystère, grandeur, métiers, — tout cela constituant un réper- 


4. Précisons que les vers suivants frustra per aulumnos NOcENTEM | CORPORIBUS Melue- 
mus Austrum confirment notre interprétation de la mélancolie d'Horace devant l'hiver : 
elle est d'abord angoisse physique. 
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toire d'exemples bien connus, il n’était point nécessaire d’y insister ; en 
outre, ce n’était pour Horace qu’un moyen d’expression et ne traduisait 
pas l’essentiel de ses inquiétudes. Ne nous étonnons pas davantage de 
ne trouver que trois mentions — exquises d’ailleurs — d'êtres aimés : 
c’est Lycidas, à qui vont les ardeurs des jeunes gens (calent) ou les émois 
des jeunes filles (tepent) (1, 4) ; c’est la jeune fille qui laisse fuser, à la fin 
de l’ode 1, 9, l'éclat de son rire ; c’est surtout Lydé la courtisane, arran- 
geant ses cheveux : esquisse précieuse qu'Horace dessine de la pointe 
aiguë de son talent (2, 11). La qualité de ces notations n'empêche point 
leur petit nombre : l’amour n’est pas toujours, pour Horace, un plaisir, 
il en a parfois senti la violence douloureuse 1, et il n’était point hon de 
chanter ce sentiment dans des poèmes qui veulent exalter la douceur de 
vivre. 

En revanche, est importante la part que nos poèmes font à la mort. 
La mort constitue la menace toujours présente,et constamment Horace 
parle d’elle. La jeunesse est lisse (leuis 2, 11, 6) et verte (uirens 1, 9, 17; 
cf. ep. 13, 4), mais la vieillesse la suit (2, 11, 8), morose (1, 9, 17) et défi- 
gurée par les rides (ep. 13, 5). Puis, pour tous, c’est la mort, mors INDo- 
MiITA (2, 14,4). Peu à l’aise dans l’abstrait, Horace représente cette mort 
sous forme concrète : par les gestes qu’elle commet, ou par l’évocation 
du monde des enfers, qui est la conséquence plastique de sa fatalité. 
L'image, même odieuse, est plus consolante qu’un énoncé abstrait, car 
elle est toujours, en quelque façon, le réel. Et Horace montre la mort 
livide (pallida 1, 4, 13), renversant palais et cabanes (1, 4, 13-14), et 
comblant les vœux des héritiers (2, 3, 20 ; 2, 14, 25 sq. ; 4, 7, 19). Voici, 
enfin, le défilé où prennent forme les peurs et les doutes : Pluton (1,4; 
illacrimabilis 2, 14, 6), Minos (4, 7), les Parques (3, 2 ; 13, 15 ; cf. Orcus 
nil miseranc 2, 3, 24), Géryon et Tityos (2, 14), les Danaïdes et Sisyphe 
(ib.), les fleuves infernaux : Cocyte (2, 14) ou Léthé (4, 17), la barque 
du passeur (2, 3), l’urne fatale (ib.). Si ces notations sont nombreuses, 
remarquons qu’Horace n’insiste guère sur chacune d'elles : ses appré- 
hensions limitent son plaisir d’artiste. 

Aux banquets, qui sont, en définitive, le meilleur moyen de chasser 
l'angoisse du temps qui passe, sont consacrées des évocations plus repo- 
sées. Tous nos poèmes entonnent l’éloge du pouvoir merveilleux du vin : 
vin que boit le héros Teucer (1, 7), Falerne (2, 3), vin « ardent » (2, 14° 
19)2, où humble vin tiré d’une urne de Sabine (1, 9), son pouvoir est 
libérateur. Il donne les joyeuses royautés que scandent les coups de dés 
(4,4), et avec lui vont les couronnes : de peuplier ({, 7), de myrtes (1, 4), 
ou de roses (2, 3 ; 2, 11), de ces roses dont la brièveté est pathétique (2, 
11, 9) ; avec lui encore, les parfums (1, 4), surtout le nard d’Assyrie (3, 


14. Cf. Th. Ziclinski, L. c.,.p. 175. 


2. Rapprocher de ec ardens Falernum divers noms de l’eau-de-vie au Moyen Age : «âme 


ardente du vin», ceau de feu ». 


350 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


11, 16 ; ep. 13, 19). L’évocation de la légende de Teucer 1 prend la forme 
d’une scène de banquet : Horace se plaît à fixer sa pensée sur ces mani- 
festations concrètes de l'oubli. Si ses développements connaissent me- 
sure et concision, ce n’est point alors par réticence de l’âme, mais par 
obéissance à une loi artistique qu’il s’impose et qui est d’atteindre, par 
le dépouillement, à une expressivité totale. 

Le thème de la nature est, de beaucoup, le mieux représenté : et c’est 
normal, vu ce que nous savons de la psychologie du poète. Rappelons 
avec quel art il décrit le cycle des saisons (1, 4 ; 4, 7). Mais il s’intéresse 
aussi au détail : il énumère, et quelquefois caractérise, les arbres (cyprès, 
soit seul : 2, 44, soit jumelé avec l’orme : 2, 9 ; couple du platane et du 
pin : 2, 11 ; du pin et du peuplier : 2, 3) et les vents (Favonius : 1,4 et 
4,7; Notus, dans le ciel noir : 1, 7, ou en lutte sur la mer : 1, 9, et, sous 
son autre nom, Auster, funeste à la santé : 2, 14, 16; Aquilon thrace, 
ep. 13, 3). C’est aussi l’étincelante énumération des cités grecques, au 
début de l’ode 1, 7 : la richesse phonique enchante ici Horace. Avec plus 
de tendresse encore, il nomme Tibur (1, 7), que parent l’Anio et l’Albu- 
née : car il prend plaisir à décrire le cours des rivières (2, 3), et il vante 
de même le Tibre (2, 3), et le Scamandre ou le Simoïs (ep. 13, 14). Si la 
mauvaise saison provoque chez lui de désagréables sensations physiques, 
cette réaction ne l'empêche pas de décrire les paysages hivernaux : prés 
sous le givre (1, 4), forêts courbées par la neige (1, 7) ou l’Aquilon 
(ep. 13, 3), Soracte blanc (1, 9), pluies et neiges (4, 7), tempêtes déchaî- 
nées (ep. 13), mer en furie (1, 9) ou fracassée par le vent centre les 
falaises (2, 14). 

Ainsi, pour donner au carpe diem la forme poétique, Horace a eu re- 
cours à deux sortes de thèmes. Les uns ont une valer- plus spécialement 
littéraire : Horace en use comme d’une part :, avec discrétion. Les 
autres lui tiennent à cœur : ils prove ax les manifestations de sa sen- 
sibilité, ou en traduisent l- ects; aussi y insiste-t-il davantage. 
L'artiste trouve son compte au partage, assurément ; mais la sensibi- 
lité fut la condition déterminante du choix. lei encore 2, nous revenons à 
l’homme, d’abord. 


* 
* * 


Cette sensibilité souveraine, nous la retrouvons dans l’agencement 
des thèmes : dans la composition. 

Parmi les poèmes que nous étudions, cinq surtout (odes 1, 4; 1, 7; 
1,9 ;4,7; ep. 13) s’agencent suivant l’ordre psychologique. 


1. Sur cette ode (1, 7), plus particulièrement sur les circonstances de sa composition, ct. 
l’art. de W. Riedcl, Zu Horaz carm. 1, 7, dans Philol. Woch., 1942, p. 575. 

9. Cette prédominance de l’homme, nous l’avons affirmée avec énergie en étudiant 
L'art de la composition chez Catulle (Les Belles-Lettres, 1943). Elle est essentielle chez tous 
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Nous avons vu que, dans l’ode 1, 4, la venue du printemps (v. {- -8) est 
suivie d’une invitation à jouir de " vie (v. 9- 12); la reprise de soluitur, 

- 1, par solutae, v. 10, manifeste la liaison qui s'établit, dans le cœur 
a Tru entre le spectacle du printemps et le carpe diem. Entre la 
contemplation et l'invitation, il y a un état d’âme intermédiaire et essen- 
tiel : la mélancolie, Elle se traduit par l’idée de la mort (v. 13-14), expri- 
mée après la vive réaction qu'elle entraîne (v. 9-12). Puis la pensée du 
poète semble glisser vers la méditation philosophique (v. 15), mais les 
images des Muses et de Vénus se substituent vite à l’abstraction (v. 16- 
17) : encore son imagination ne s’attarde-t-elle pas sur ces visions fu- 
nestes ; l'horreur de la mort provoque en lui un sursaut, et des images de 
joie (v. 17-20) remplacent celle de la nuit accablante. Nous comprenons 
par là même la raison qui, &ans un grand nombre des odes que nous ana- 
lysons, amène Horace à terminer le poème sur une image qui, pour un 
esprit trop logique, conclut mal : la place terminale prolonge la vision ; 
du choix de celle-ci dépend alors l’impression dominante, qu’Horace 
préfère d’apaisement et de repos. Le poème 1, 4 présente donc une com- 
position où la part de l’artifice est restreinte : nous ne la trouvons que 
dans la postposition du thème de la mors pallida à l'invitation à jouir de 
l'heure (nunc decet.….). Y a-t-1l vraiment là artifice? A la vue du prin- 
temps, le plus vif désir du poète est de profiter de sa venue ; mais ce 
désir comporte un malaise, que le poète s’explique à lui-même : pallida 
mors. 

La structure de l’ode 1, 7 présente des analogies avec celle de 1, 4. 
Les vers 1-9 développent les goûts des autres (Laudabunt alir.….). Faut-il 
voir là un désir d'Horace de surprendre son lecteur, en attendant qu'il 
passe au sujet même, exprimé à partir du v. 10 : me nec tam patiens 
Lacedaemon...? I] ne paraît pas. Les v. 1-9 vantent la beauté du pays 
hellène, les v. 10-14 celle du pays latin. Même lorsqu'il prétend énumérer 
les goûts d'autrui, Horace se plaît à cette énumération ; car toute la 
beauté de la nature l’attire, bien que ses goûts aillent à une campagne 
(v. 10-14) dont l’humilité est peut-être plus émouvante que «la lumière 
de Rhodes » (v. 1). Vient alors l'invitation à profiter de la vie (v.15-20) : 
l’énoncé abstrait s’y enrichit vite du rappel de scènes guerrières ou cam- 
pagnardes. Les v. 21-32 traitent de la légende de Teucer, présentée, si 
l’on peut dire, en action, et, ici encore, avec la fin de l’ode, la pensée 
s’arrête à la splendeur consolante des évocations. Le poème 1, 7, plus 
éclatant que 1, 4, se distingue donc de celui-ci, parce que l’idée de la 
mort, présente partout, n’y est exprimée brutalement nulle part. Cepen- 
dant, le rapport des deux poèmes est essentiel : il se révèle par la place, 
au cœur du développement, de l’idée abatraite ; par la quantité, et par 


les passionnés. La question se pose différemment pour de purs artistes, ou dans tels poèmes 
(d'Horace, par exemple), où l'écrivain n'engage pas son cœur. 


352 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


la qualité, des images ; surtout par la structure générale. L’art diver- 
sifie, mais l’âme impose son rythme 2, 

L’épode 13 est de structure analogue. V. 1-3 : tempête dans le ciel. 
sur mer et sur terre ; v. 3-10 : jouissons de la vie ; v. 11-18 : les enfances 
d'Achille. Comme dans l’ode 1, 3, le développement mythologique ter- 
minal reprend le thème de la vie brève, mais la mélancolie disparaît, 
devant la grâce ou la splendeur des scènes ; ici encore, l’imagination 
plastique d’Horace résiste à sa tristesse. Bien curieuse à cet égard la 
place du v. 10 : leuare diris pectora sollicitudinibus : en termes abstraits, 
c’est l’expression de. l'inquiétude horatienne ; elle termine une phrase 
qui commençait par nunc el Achaemenis | perfundi nardo iuuat et fide 
Cyllenea|.… ; elle est suivie par le vers nobilis ut grandi cecinit Centaurus 
alumno, qui amène les paroles de Chiron, où se succèdent les images. 
L’énoncé abstrait n’a duré qu’un instant : pénible à Horace parce que 
la pensée y est nue, il disparaît devant l'effort et le triomphe de l’imagi- 
nation plastique. 

Dans l’ode 1, 9, Plüss® distingue deux parties, chacune de trois 
strophes ; la première comprend une strophe préliminaire (la nature : 
Soracte sous la neige) et deux strophes de développement (jouir de la 
vie [impératifs]) ; la deuxième comprend une première strophe, où do- 
minent impératifs et abstraction, puis deux strophes à caractère imagé 
comme la première strophe du poème. Ce schème est absolument théo- 
rique et dogmatique. [1 se base sur des constatations de pure forme et 
néglige l’élément psychologique ; 1l sacrifie aussi à la mode, trop peu 
combattue, qui voit dans le groupement ternaire l'élément essentiel de 
la structure des odes horatiennes 4, 

Pasquali fait remarquer qu’à partir de la strophe 8 l'originalité d’Ho- 
race est considérable, mais qu’on perçoit quelques échos de modèles hel- 
lénistiques $ ; c’est, d’après fui, un trait hellénistique que de traiter le 
paysage comme un état d'âme. Ne serait-ce pas pluiôt humain? Une 
fois encore, la recherche des sources n’éclaire des détails d'expression 
qu’en obscurcissant l'interprétation générale ; il faut doser mieux les 
lumières. Que des poètes hellénistiques aient développé le thème de la 
mélancolie devant l’hiver, soit. Est-ce à dire qu’ici Horace les imite? 


1. &- nature : 8. carpe diem ; Y. évocation d’une scène consolante. 

2. M. J. Bayet (Litt. lat.?, p. 346) fait remarquer que l’ode 1, 7 commence et se termine 
par des « évocations écla.antes de la Grèce », tandis que le centre est formé de « deserip- 
tions gracieuses et familières de l'Italie ». La remarque est très juste, mais se limite à l’as- 
pect artistique de la présentation. Celui-ci traduit un plan plus intérieur, successif, selon 
l'ordre des sentiments. — Le plan que propose R. Hanslik, L. c., est d’une subtilité qui est 
en contradiction fnrmelle avec le caractère essentiel du texte : reflet d’une âme. 

3. Horazstudien, p. 63. 

4. Cf. G. Reincke, De tripartlita carminum Horatianorum structura, Diss. Berlin, 1929. 
L'auteur est d’ailleurs plus prudent que nombre de ses prédécesseurs; cependant, les 
schèmes qu’il propose ne résistent pas, le plus souvent, à l’analyse. 

SL 70, pis j 
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Des rapprochements de textes seraient d’un faible poids ; or, nous ne 
pouvons pas même les établir. Donc, il n’y a pas là d’imitation précise 
d’un modèle grec. Le plan de l’ode confirme l'originalité d’Horace : il 
est tout psychologique. Les strophes 1-2, reprises d’Alcée.….., rappellent 
l'hiver et la quiétude du foyer ; la strophe 2 se termine ainsi : atque beni- 
gnius deprome quadrimum Sabina | o Thaliarche merum diota. Alcée 
avait fait succéder à un paysage d’hiver une semblable invitation à 
boire. Mais, si les actes se ressemblent, les mobiles diffèrent ; il ne s’agit 
pas, chez Horace, de se réchauffer, mais d’oublier notre fragilité. Celle-ci, 
dont la preuve lui vient au contact de l’hiver, est le thème des strophes 3 
et 4 : toutes deux commencent par un énoncé abstrait, toutes deux se 
développent par des scènes contrastées : la strophe 3 nous dit la tem- 
pête, la strophe 4 les amours et les danses. De là Horace passe à d’ai- 
mables évocations, et la pièce prolonge en nous des impressions de 
grâce, cependant que vibre encore puellne risus ab angulo. Ici, de nou- 
veau, la poésie commence par une description, finit sur une scène qui 
n’est une conclusion que pour l’âme. L'idée abstraite est au centre, mais. 
aussitôt interrompue qu’exprimée. Horace nous apparaît dans sa mélan- 
colie, et dans sa lutte contre celle-ci. 

L’ode 4, 7 diffère des précédentes en ce que l’imitation à jouir de la vie 
y est plus latente qu’exprimée. S’y entrelacent essentiellement le thème 
de la nature et celui de la mort. Les v. 1-6 montrent les terrae uices ; les 
v. 7-8 expriment la tristesse : ëmmortalia ne speres… ; les v. 9-12 re- 
prennent le thème des saisons. Donc, liaison entre la nature et la tris- 
tesse, et place centrale de l’énoncé abstrait. Ensuite, les v. 13-14 sont 
essentiels : damna tamen celeres reparant caelestia lunae | nos. ; ils lient 
la tristesse d’Horace au spectacle de la nature. Du v. 44 à la fin, le poète 
développe l’idée de la mort inévitable ; de 14 à 24, il s’efforee de procé- 
der par images ; ainsi, les v. 17 et 18, à caractère abstrait, sont précédés 
de la mention d’Énée, de Tullus et d’Ancus, par celle de puluis et umbra 
(substitués à mors), et se continuent par la représentation de l'héritier 
aux mains crochues. Au v. 21, occideris est mis en contact avec et de te 
splendida Minos | fecerit arbitria. Le poème va finir par l’affirmation de 
la mort souveraine, Est-ce désespoir? De nouveau, nous percevons la 
résistance d’Horace : les quatre vers terminaux rappellent Diane et 
Hippolyte, Thésée et Pirithoüs ; sur nous, comme sur Horace, opère le 
charme d’un vocabulaire sonore, emprunté à la Grèce. 

Dans les odes 1, 11 ; 2, 3, et 2, 14, Horace observe un ordre plus intel- 
lectuel qu’affectif. Le court poème 1, 11 (huit vers) renferme tous les 
thèmes des poèmes déjà étudiés, mais la présentation diffère. Horace 
s’en prend d’abord à la mode de l’astrologie (v. 1-3) ; il y oppose la rési- 
gnation (v. 3). Puis ce sont l’évocation de la tempête (v. 4-5), l’invita- 
tion à boire et à se résigner (v. 6-8). L'ordre psychologique est facile à 
restituer ; Jes v. 4-5 disent la cause de la tristesse : l’hiver ; le reste du 
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poème, sous une forme en général imagée, développe le carpe diem du 
v. 8, et le remède (uina liques) est inséré dans le v. 6. L’ode 2, 3 (Aequam 
memento rebus in arduis…) est de composition également artificielle. 
Cependant, il nous paraît que les str. 3, 4 et 5 ont conservé l’ordre psy- 
chologique : str. 3 : paysage, frémissement des ramures et des ruisse- 
lets : str. 4 : huc uina… ; str. 5 : il faudra mourir (sous forme imagée : 
thème de l’héritier). Tel est le centre du poème, identique de composi- 
tion à ceux que nous avons analysés tout d’abord. Horace y a ajouté 
deux strophes d'introduction qui sont aussi des strophes de dédicace, et 
où l’idée abstraite est combattue par l’image souriante Il a terminé 
par deux strophes (str. 6-7), où se pressent des visions concrètes de l’Or- 
cus. La liaison entre la str. 5 et les str. 6-7 est assurée par la reprise de 
diuitiis, v. 20, sous la forme diuesne, v. 21. 

L'ode 2, 14, où le carpe diem, comme dans 4, 7, est présent sans être 
énoncé, s'organise de façon bien difficile à déterminer. A peine peut-on 
dire que la str. 4 amorce l’idée de la fuite des jours et de la mort fatale, 
note que développeront les str. 2-7 ; l’idée de mort y est présentée sous 
forme concrète : c’est Pluton, c’est Orcus, ete. Mais jamais Horace n’in- 
siste. Très vite arrivent des représentations moins sinistres : ainsi les 
v. 9-16 reposeront des v. 5-8, et les str. 6-7 de la str. 5. Dans cette alter- 
nance régulière d'éléments inégaux, la volonté d’art est évidente, mais 
elle concorde avec la sensibilité du poète. Celle-ci apparaît avec préci- 
sion dans la str. 4 (la tempête), qui donne la clef du poème, car elle sou- 
ligne que la mélancolie d'Horace n’est pas d’origine méditative, mais 
contemplative. 

Donc, même les poèmes qui ne s’agencent pas selon l’ordre des senti- 
ments renseignent sur l’âme d’Horace. Horace ne sépare pas l’art et la 
vie — l’art et sa vie. 


* 
x # 


Grâce à l’étude précédente se précise, croyons-nous, ce que nous sa- 
vons de la mélancolie d'Horace. C’est en lui un sentiment essentiel, qui 
naît du spectacle du monde, et qui éloigne de toute vulgarité les invita- 
tions à la joie, en les voilant d’une tristesse qui n’a rien de «littéraire ». 
En fonction de cet état d'âme s’expliquent la nature des thèmes qui dé- 
veloppent le carpe diem et leur fréquence ; s'explique pareillement la 
composition de la plupart des odes analysées. Chez Horace, tout nous 
ramène à Horace. Certes, importants sont les rapprochements que per- 
met la recherche des sources, et te] texte d’Alcee, telle épigramme de 
l’Anth. Pal. facilitent parfois la compréhension des carmina. Mais ces 
rapprochements risquent d’induire en erreur, si l’on croit que des ana- 
logies de thèmes ou même des similitudes si nettes que limitation par 
Horace d’un modèle grec est indiscutable, autorisent à affirmer que 


€ CARPE DIEM } 300 


telle idée, tel sentiment sont d'emprunt, Un grand artiste n’imite autrui 
que pour mieux s'exprimer. Peut-être, l’histoire littéraire gagnerait-elle 
à cesser de voir dans la minutie du détail érudit, ou prétendu tel, une fin 
à elle seule suffisante : n'est-il pas regrettable que de savants travaux 2, 
à force de mettre en lumière le détail, fassent l’ombre sur l'essentiel, et, 
sous prétexte d'élucider le mot, atténuent la vie? A ce qui est vie doit 
aller notre intérêt. La recherche du détail n’est qu’un moven. Le but 
de l’humanisme reste la découverte de l’homme, 


H. BARDON. 


1. Nous songcons, entre autres, à l'ouvrage de O. Weinreich, si riche d’érudition : Die 
Distichen des Caiull. L'Orazio lirico de Pasquali fait parfois, chez Horace, la part d'Horace, 
mais c’est l'exception, et, à dire vrai, les efforts que tente alors l’auteur sont plus riches de 
mots que d'idées ; l’on est d'autant plus surpris du jugement dur et injuste que Pasquali 
porte sur Ed. Courbaud. Celui-ci, pourtant, avait su éviter la myopie du détail, comme le 
vague du verbiage. — Que dire, enfin, de commentaires publiés à l'étranger, ouvrages dont 
les notes s’enflent de scorics apportées de toute part, et où l’on pourrait sans arrêt «saluer 
d'’illustres connaissances », sans avoir chance de donner jamais un coup de chapeau à Ca- 
tulle, ou à Horace, ou à Tacite? 


BIBLIOGRAPHIE 


Erik J. Holmberg, The Swedish Excavations at Asea in Arcadia 
(Acta Instituti Romani Regni Sueciae, XI). Lund, Gleerup, et 
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De 1936 à 1938 trois campagnes de fouilles furent menées par une 
mission suédoise sur le site de la ville antique d’Asea, en bordure de la 
route de Mégalopolis à Tripolis ; un rapport préliminaire parut dès 1939 
dans les Güteborgs Hügskolas Arsskrift, XLV, 3; c’est la publication 
définitive de ces trouvailles que nous donne aujourd’hui M. Holmberg; 
chef de la mission. 

Deux établissements bien distincts ont été reconnus : d’une part en 
surface, les ruines d’une ville hellénistique qui date du milieu du 
1e siècle avant notre ère et comprenait des remparts, des maisons, un 
temple et une palestre ; d’autre part, les restes d’une installation pré- 
historique qui s’est prolongée sans interruption de la période néoli- 
thique jusqu’à la dernière période de l’'Helladique moyen. Entre temps, 
le site insalubre resta pendant des siècles désert. 

Le délabrement des ruines historiques est tel, que c’est la cité préhis- 
torique qui apporte le plus de nouveautés. La position d’Asea, qui con- 
trôle vers le sud l’accès de la Laconie et vers l’ouest celui de la Messénie, 
désignait ce lieu comme un important point de passage et l’on y peüt étu- 
dier avec fruit les premiers mouvements de peuples à l’intérieur du 
Péloponèse. Voici ce qu’enseignent les trouvailles : l’Arcadie néoli- 
thique subit, comme le reste de la Grèce, l’influence de la première 
«civilisation thessalienne », mais resta à l’écart des nouveautés appor- 
tées par la seconde civilisation qui rayonna de Dimini; de multiples 
analogies la rattachent à l’Argolide — rapports qui deviennent plus 
étroits encore avec l’âge du bronze. Mais surtout ces fouilles nous four- 
nissent le premier trait d'union. entre les découvertes de l’Argolide et 
celles de la Messénie ; alors qu’on avait supposé, pour expliquer cer- 
taines séries de l’ouest du Péloponèse, des influences « adriatiques », 
l’auteur montre (p. 176-177), avec raison, semble-t-il, qu'après les dé- 
couvertes d’Asea, on peut rendre compte de tous les détails par la seule 
influence de la civilisation thessalienne parvenue à travers l’Arcadie. 
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, , . FAC . ’ = 
L’exécution matérielle est parfaite ; la présentation des documents, 
minutieuse et méthodique, satisfait toutes les curiosités ; à peine peut-on 


regretter l’absence de toute chronologie absolue — mais est-ce un re- 
proche? — et des légendes trop rares sur le plan d’ensemble du site 
(pl. V). 


FEernanr CHAPOUTHIER: 


Juliette Davreux, La légende de la prophétesse Cassandre (Biblio- 
thèque de la Faculté de philosophie et lettres de l'Université de 
Liége, XCIV). Liége, Faculté de philosophie et lettres, et Paris. 
E. Droz, 1942 ; 1 vol. in-80, x + 238 pages, avec 57 planches 


hors texte en simili gravure. 


Dans ce livre, l’auteur a rassemblé avec beaucoup de diligence tous les 
textes et monuments figurés relatifs à la légende de Cassandre ; ces deux 
séries de documents sont présentées côte à côte et une illustration excel- 
lente complète le dossier. Le volume sera donc désormais l’étude de 
base pour quiconque voudra parler de la prophétesse ; sans doute 
trouvait-on déjà dans le dictionnaire de Roscher ou l’Encyclopädie de 
Pauly-Wissowa une importante information ; mais ces articles n’avaient 
point de prétention au répertoire intégral ; désormais, nous en aurons 
un. 

L'analyse des monuments m’a paru très bien conduite ; voici quelques 
remarques au passage : p. 487 : il y a longtemps que Letronne (Œuvres 
choisies, 3€ série, [, p. 452 et suiv.) a fait justice du nom d’oxybaphon 
pour désigner le cratère en cloche ; p. 190 : pourquoi n’avoir pas donné la 
représentation analogue du vase de Syracuse mentionnée en note, peut- 
être seulement d’après Wuilleumier, Tarente, p. 617 et suiv.? p. 203 : 
j'avais déjà proposé — et pour la même raison que l’auteur — de recon- 
naître Hélène sur le bouclier de Doura-Europos, cf. Rev. Ét. anc., 1941, 
p. 299 ; je me réjouis de cette rencontre. 

Ce qui me semble surtout faire défaut dans ce livre, c’est un chapitre 
d’ensemble où serait esquissée dans sa suite l’évolution de la légende et 
où les apports de chacun (poètes ou imagiers, générations successives) 
seraient mis en bonne lumière ; l’auteur a multiplié dans l’analyse des 
textes les références aux vases ; mais ces renvois sont insuffisants ; textes 
et monuments figurés devraient concourir, sur un pied d'égalité, à la 
composition du tableau final. 

La comparaison de la tradition artistique à la tradition littéraire laisse 
apparaître au moins un grand fait : on constatera qu'entre tous les épi- 
sodes les imagiers ont été surtout attirés par celui de l’attentat commis 
par Ajax à Troie contre Cassandre (n°8 62-184), épisode de prédilection 
du cycle épique ; ils ont, au contraire, témoigné peu de curiosité pour 
l'épisode du meurtre de Cassandre à Argos (n°8 192-196), thème favori 
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des tragiques ; nous tenons là une preuve, entre beaucoup d’autres, que 
les peintres de vases puisent plus volontiers leur inspiration dans l’éno- 
pée que dans le théâtre attique. 


Fernanr CHAPOUTHIER. 


Georges Dumézil, Naissance de Rome (Jupiter, Mars, Quirinus II) 
(collection La Montagne Sainte- Geneviève). Paris, Gallimard, 
1944 ; 1 vol. in-12, 223 pages. 


Il n’y a peut-être pas de livre, parmi ceux nombreux déjà que nous 
devons à M. Dumézil, que j’ai lu avec autant de plaisir que son dernier 
ouvrage. Non pas ce seul plaisir que donnent toujours l’entrain, la clarté, 
le naturel de son alerte science, même là où l’on se sent l'envie de le 
contredire, mais cet autre plaisir plus complet qui vient de l’assenti- 
ment. Ilne se meut cette fois-ci que parmi les faits romains ; il est préoc- 
cupé de défendre les conclusions de son Jupiter, Mars, Quirinus (cf. 
Revue, 1942, p. 143) contre des objections tirées des faits romains. 

La préface met en garde contre deux illusions, dont l’historien est 
très souvent la victrme. L'esprit religieux est, de sa nature, « impéria- 
liste » : un fidèle tend à demander tout à son Dieu et à tout en attendre. 
De là vient que, dans un système donné, chaque dieu tend à annexer 
les traits propres aux autres. Un regard peu avertien conclura qu’illeur 
est identique, et, comme ébloui, ne saura plus en reconnaître les trait: 
particuliers. En second lieu trop souvent de la communauté des attri- 
buts, des savants — surtout des archéologues, quand les textes ne les 
défendent plus contre cette tentation — déduisent la coïncidence des 
figures divines dans leur ensemble. Cette seconde erreur explique que, 
pour les religions qui ne nous sont connues que par les images, il y a une 
tendance naturelle à réduire la complexité des panthéons. Ce fut un peu 
le cas de la religion minoenne. M. Dumézil rend un servicé signalé en 
dénonçant heureusement le principe de ces deux erreurs. Il en fait dans 
sa préface une application à la religion gauloise. Il défend à nouveau la 
valeur du texte de César (Bellum Gallicum, VI, 17) contre les réserves de 
M. Lambrechts, qui ferait à son détriment un usage indu des représen- 
tations figurées dans ses Contributions à l'étude des divinités celtiques et 
aboutit ainsi à la conclusion erronée que les divers dieux gaulois qu’on 
a coutume de séparer ne seraient en réalité que «le grand dieu gaulois ». 

Dans son premier chapitre, M. Dumézil a dû d’abord défendre la 
signification de la triade divine Jupiter, Mars, Quirinuss montrer qu’elle 
était bien « fonctionnelle », c’est-à-dire que chaque dieu était bien spé- 
cialisé comme dieu d’une fonction sociale, ou plutôt comme représen- 
tant d’une classe sociale exerçant cette fonction. Il s’est attaché surtout 
à montrer que Mars est bien le dieu des guerriers. Reprenant la thèse 
classique de Wissowa, il montre très bien la faiblesse de la thèse agraire. 
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Je recommande comme un modèle d'analyse psychologique les pages 
qu'il-consacre à la prière du vieux Caton et au vieux Caton lui-même. 
Mais Mars est-il bien un simple dieu fonctionnel? Et M. Dumézil de se 
heurter à la conceptiun d’un Mars universaliste, pourvu des attributions 
les plus variées, tel que serait le Mars italique, si on admettait notam- 
ment les conclusions récentes de M. Hermansen. La critique que fait 
M. Dumézil de cette théorie est d’une méthode excellente et d’une 
grande portée. Rien n’est plus désirable en principe que d'éclairer les 
faits romains par l’arrière-plan italique. Mais rien n’est plus malaisé, si 
l’on veut éviter d'expliquer trop souvent obscurum per obscurius. Après 
nous en avoir donné la preuve pour le Mars italique de M. Hermansen, 
M. Dumézil nous la renouvelle pour le Jupiter italique de M. Koch. Il 
est bien à souhaiter que nos historiens méditent ces réfutations. Il faut 
oser le dire, il y a trop d’érudits qui, voulant à tout prix rompre avec les 
faits connus et les idées reçues, prennent le rare et le mystérieux pour 
les indices du vrai. Mars, dieu guerrier? Fi donc ! Mais Mars dieu escha- 
tologique, solaire, etc., à la bonne heure! Voilà qui vous pose un 
savant. 

M. Dumézil a pensé trouver dans Properce (IV, 1) les traces de sa 
conception des tribus romaines primitives, les Titi, Luceres et Ramnes. 
Pour lui, on s’en souvient, cette division est en principe non pas eth- 
nique, mais fonctionnelle, I] discute maintenant les objections qui lui ont 
été présentées. Il avait depuis attiré l’attention sur des vers de Virgile 
qui appuieraient sa thèse (Nouvelle Revue française, 1943, LVIT, p. 269). 
Il me paraît incontestable que les vers 532-535 du chant If des Géor- 
giques font bien allusion aux trois tribus primitives de Rome et M. Du- 
mézil a le mérite d’avoir découvert un fait que n’avaient signalé avant 
lui que des commentateurs généralement peu pratiqués, La Cerda et 
Schrevel. Mais je crois que le tableau qui précède et où le poète évoque 
la vie des anciens Italiens (v. 513-531) ne peut être que très arbitraire- 
ment décomposé dans les trois moments, agricole, religieux, militaire, 
que veut y retrouver M. Dumézil. P. 117, il répond à une objection que 
je lui avais présentée dans une lettre : je persiste à croire que le hanc 
uitam applique la totalité de ce qui précède à la fois aux Sabins, aux 
Étrusques, à Romulus et Rémus. Ici M. Dumézil veut trep prouver, et 
c’est trop prouver encore que prétendre retrouver la vie militaire dans 
les certamina des paysans ; ces certamina font bel et bien partie de leur 
religion, et ils veulent de toute évidence, dans l’intention du poète, 
fournir pour la vie primitive une réplique à ce que sont les Ludi dans 
celle du Romain civilisé. Après les travaux, les distractions ; après l’ef- 
fort, le jeu : voilà ce que veut peindre Virgile. 

Le troisième chapitre, le plus long, le plus important, est celui quivaut 
son titre à l'ouvrage. Après l’analyse qui a découvert les éléments, voici 
la synthèse qui la vérifie, en nous montrant comment ils se sont unis, 
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comment les choses ont pu ou dû se passer. Car M. Dumézil a bien com- 
pris qu’il lui fallait replacer dans le cadre de l’histoire les conclusions 
obtenues par la méthode comparative, s’il voulait leur donner toutes 
leurs chances de persuader. Plus précisément, le problème sera le sui- 
vant : comment la division fonctionnelle des tribus, héritée des Indo- 
Européens, a-t-elle fini par prendre pour les Romains et leurs annalistes 
l'apparence d’une division ethnique entre Latins, Sabins et Étrusques? 
L'auteur va se heurter jci aux historiens aux yeux de qui cette division 
ethnique, au moins en ce qui concerne Latins et Sabins (pour les 
Étrusques on s’accorde à peu près à penser qu’il y a anachronisme), a 
joué un rôle considéraple dans les origines de la communauté romaine. 
Spécialement, c’est la thèse de M. Piganiol qu’il lui faudra soumettre à 
une critique serrée. Neus ne pouvons ici résumer la discussion. Mais 1l 
est évident que les défenseurs du «sabinisme » cher à Varron auront fort 
à faire pour résister à l'argumentation rigoureuse et pressante de M. Du- 
mézil qui l’élimine. Pour lui, il reprend en partie les vues de Mommsen 
dans un article de 1886 sur Die Tatiuslegende et il estime que c’est en 
290, quand Rome s’est, en effet, associé l’ensemble des populations 
sabines, qu'a pris corps la légende qui rapproche Romulus et Tatius. 
Seulement cette légende n’est point simplement pour lui ce qu’elle est 
pour Mommsen, la projection du présent dans le passé : elle est aussi, 
elle est surtout l'adaptation à l’histoire romaine, telle qu’on pouvait la 
concevoir en 290, du vieux mythe indo-européen qui explique par une 
guerre la structure de la société (telle la guerre des Ases et des Vanes). 
Sur la façon dont ce mythe a pu être influencé par l’histoire des migra- 
tions des peuples indo-européens, M. Dumézil présente, p. 169-173, des 
vues qui me semblent tout particulièrement intéressantes. Par les ana- 
lyses et les idées de ce chapitre, l’auteur fait désormais vraiment figure 
d'historien des origines de Rome, et nul ne pourra plus se permettre de 
négliger son œuvre. 

Le dernier chapitre revient sur l’énigmatique Quirinus, représentant 
pour M. Dunézil de la troisième classe sociale, celle des producteurs et 
des agriculteurs. Comment ce dieu ainsi conçu a-t-il pu être assimilé 
soit à Mars, soit à Romulus? Jusqu'ici, le problème, M. Dumézil le re- 
connaît, n’avait pas été résolu par lui de manière satisfaisante. Il estime 
aujourd’hui que Quirinus, dieu des Quirites, le jour où ceux-ci se sont 
confondus avec le peuple romain tout entier, est devenu Île dieu de 
l «empire »,le dieu de la paix armée, Mars tranquillus (Servius), et il a 
pu être identifié avec le fondateur dont on faisait aussi (voir Tite-Live) 
le premier annonciateur de la mission impériale de Rome. Notons que 
c’est en 293 que Quirinus a vu son modeste sacellum remplacé par un 
temple digne de ce nom ; les conclusions du chapitre 1v rejoignent ainsi 
parfaitement celles du chapitre ur. 


Prerre BOYANCÉ. 
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Stace, Silves, t. I (livres I-IID) et t. II (livres IV-V), texte établi 
par Henri Frère et traduit par H.-J. Izaac (Collection des Uni- 
versités de France). Paris, 1944 ; 2 vol de Lrrr + 129 pages, pages 
de texte doubles, + 45 pages non numérotées de notes complé- 
mentaires, et de 90 pages, pages de texte doubles, + 32 pages 
non numérotées de notes complémentaires. 


M. Frère, qui a établi le texte, nous donne un apparat extrait de celui 
qui figure dans l’édition critique qu’il a publiée d’autre part. I] com- 
porte encore de nombreuses références à des articles ou à des disserta- 
tions, ce qui lui donne parfois l’importance et la valeur d’un vrai com- 
mentaire critique. Il se montre d’un conservatisme qui n’est peut-être 
pas toujours sans excès. La traduction est de feu Izaac, qui l’avait lais- 
sée toute prête : M. Frère la publie « fortement remaniée » ; un auteur 
comme Stace fait souvent difficulté ; on ne sera pas surpris si sur plus 
d’un point les lecteurs pourront songer à une interprétation différente. 
Ainsi Ï, 1, 1 et suiv., à propos de la statue équestre colossale de Domi- 
tien, moles n'est-ce pas le cheval et colossi le cavalier? Car ce n’est évi- 
demment pas d’un piédestal que l’auteur peut dire qu’il est une œuvre 
tombée du ciel ! Frena tenentem au v. 6 s’applique au cheval et ne peut 
se traduire «les rênes en main »; et, en effet, dans la suite immédiate, 
c’est bien la masse du cheval qui est comparée au cheval de Troie. — 
I, 1, 28, M. Frère a raison de garder le texte. Mais castris s'oppose à leges 
et dépend de minor : minor castris «ayant été inférieur à la guerre » : et 
tret in leges ce n’est pas tant «se plier sous les lois » qu’au contraire «serait 
reçu sous des lois » (tu lui aurais accordé des conditions de paix hono- 
rables). — I, 2, 1 et suiv. Latii.… montes est-ce les Monts Latins? N'est-ce 
pas plutôt les collines de Rome? (cf. IV, 3, 26, septem... montibus). — 
Ï, 2, 105, je ne vois pas comment multum non aspernata rogari signifie- 
rait «ne dédaignant pas l’instante prière » et non pas plutôt «ne dédai- 
gnant pas de se faire beaucoup prier » (Et, en effet, Vénus fait ressortir 
longuement la grandeur de ce qu’on lui demande). — Ï, 6, 54, dans ut 
pugnas capit… uiriles (il est question du sexe féminin) capit ne veut pas 
dire, je crois, «s’attache à... », mais « est à la hauteur de... » (littérale- 
ment «a la capacité de. ». — IT epist. : dans sine iactura desidiae, le mot 
desidia peut-il avoir le sens favorable que lui donnent aussi bien [zaac 
que Skutsch? Desidia peut-il être un équivalement d’otium? Desidiae 
n’est-il pas un génitif « epexégétique » : «sans la perte qui consiste dans 
l’oisiveté »? — IV, 2, 41, la traduction de 


tranquillum uultus et maiestate serena 
mulcentem radios 


par «la paix de ses traits, la majesté sereine dont 1l tempérait son éclat » 
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me paraît reposer sur une erreur de construction qu’éviterait une virgule 
après tranquillum. — Dans IV, 4, 51-52, le geniale… litus de la Campanie 
n’est pas «le rivage séduisant », mais «le rivage voluptueux », celui «où 
l’on se donne du bon temps ». 

L'introduction de M. Frère est d’une extrême concision qui n’est pas 
toujours favorable à la clarté; c’est essentiellement une chronologie 
approfondie de la vie de Stace ; l'argumentation très bien conduite n’au- 
rait pu que gagner à une exposition plus aérée. Dans les notes, dont 
beaucoup sont reportées à la fin du volume, bien que l’auteur s’en dé- 
fende, il nous a donné un vrai commentaire des Silves, un commentaire 
excellent. Trois veines d’intérêt surtout sont exploitées par lui. D’abord, 
il étudie avec soin la composition littéraire de chaque pièce. On a pré- 
tendu retrouver partout l’influence de la rhétorique ; on a cherché dans 
des traités de basse époque les règles et les schèmes des divers thèmes 
que Stace traite successivement. Et il est incontestable que beaucoup de 
ces pièces rentrent, en effet, dans les genres qu’on a catalogués, que les 
idées traitées, parfois (mais rarement) l’ordre selon lequel on les traite 
sont ceux que recommandent les préceptes de Pécole. Mais M. Frère n’est 
pas dupe de ces concordances : est-ce le poète qui s’inspire de l’école? 
N'est-ce pas l’école qui a codifié la pratique des auteurs? Stace doit à la 
rhétorique l’assouplissement de son talent, la virtuosité de sa forme, et 
ici je serai plus généreux que M. Frère, car je ne crois pas que donner à 
l’école soit nécessairement retirer à la vie ; l’antithèse me paraît artifi- 
cielle, La question est de savoir si l’école sait conduire à la vie et s’en ins- 
pirer ; or, dussé-je risquer le paradoxe, je dirai qu’il en est souvent ainsi 
de cette rhétorique ancienne qui tant de fois organise simplèment les 
suggestions du bon sens et du bon goût. Mais Stace, malgré toute sa 
dette, n’en est pas moins spontané et indépendant, et M. Frère a bien 
raison de le souligner. 

Le commentaire est aussi historique ; il fait diligemment la pro- 
sopographie des dédicataires et des amis de Stace; aussi voit-on re- 
vivre dans ces notes sobres et riches tout son entourage. Celui qui aura 
à refaire un jour le Domitien de St. Gsell, quand ce beau livre aura vieilli, 
trouvera dans l’édition de M. Frère un de ses meilleurs instruments de 
travail. 

Enfin, le commentaire est archéologique. Là encore la science de 
M. Frère est d’une abondance, d’une sûreté remarquables. Par exemple, 
à propos des thermes de Claudius Etruscus, une note rassemble tous les 
passages analogues des littératures anciennes et met à la disposition de 
l’érudit les références essentielles. Le détail des faits, les Realien comme 
disent les Allemands, est partout serré de près par un auteur qui est bien 
au courant des travaux les plus récents. 


Pierre BOYANCÉ. 


BIBLIOGRAPHIE 363 


Frontin, Les aqueducs de la ville de Rome, texte établi, traduit et 
commenté par Pierre Grimal (Collection des Universités de 
France). Paris, Les Belles-Lettres, 1944 : 1 vol. in-12, xxn + 
114 pages, pages de texte double, avec une carte, 


C’est un document bien précieux que ce De aguae ductu Vrbis Romae 
que M. Grimal vient d'éditer et de commenter avec le plus grand soin. 
Frontin, son auteur, est le type de ces hauts fonctionnaires sur lesquels 
a reposé la prospérité de l'Empire. Son traité fut conçu d’abord comme 
une sorte de mise au point destinée à l’éclairer lui-même dans ses fonc- 
tions de curator aquae, fonctions que lui avait confiées Nerva. Mais cette 
curatelle n’était point une mission ordinaire et banale ; Nerva avait 
décidé de remettre de l’ordre dans un service publie, qui souffrait à la 
fois de l’incurie et la gestion administrative et de l’avidité des particu- 
liers. De là vint que le traité subit des remaniements au cours de son 
élaboration et vit son caractère se modifier. Il devint à la fois compte- 
rendu des mesures prises par Frontin et programme des réformes à ac- 
complir ultérieurement. A l'historien il fait donc saisir sur le vif les 
secrets de ce bon gouvernement qui fut celui de Nerva et de Trajan. 
Naturellement, l’œuvre ne va pas sans pensées de propagande ; il s’agit 
de faire connaître et de vanter au public les réalisations du régime, Peut- 
être aussi (c’est une suggestion que j'ajoute aux commentaires de tous 
points excellents de M. Grimal) faut-il les faire agréer, malgré ce qu’elles 
pouvaient avoir de pénible ; car on ne corrige pas des abus invétérés 
sans faire crier des intérêts privés. 

L'étude d’un tel traité touche à la fois à la philologie, à l’histoire, à 
l’archéologie et au droit. Et même, et ce n’était pas la moindre difficulté 
du travail, il fallait aussi s’initier quelque peu à l’hydraulique. L'auteur, 
élève de M. Jean Bayet, s’est montré égal à toutes ces tâches. La tra- 
dition manuscrite, très imparfaite, oblige l’éditeur à intervenir avec 
décision ; M. Grimal n’y a pas manqué. Sa traduction suit fidèlement 
les mouvements du texte, mais surtout elle a à faire face à nombre de 
difficultés qui tiennent au vocabulaire technique, et il lui faut faire 
maints emprunts à la langue de l’ingénieur. L'auteur des Jardins ro- 
mains a résolu plus d’un problème de topographie. Sur le point qui de- 
vait tenir le plus à cœur à l’honnête Frontin, les mesures qu’il fit faire 
pour dépister dans le débit de l’eau les fraudes et les pertes, M. Grimal 
a donné satisfaction à sa mémoire. La note 69 (p. 82 et suiv.) conclut, en 
effet : «Les mesures et les chiffres de Frontin n’ont pas la fantaisie qu’on 
leur prête habituellement. Fausse, dans la rigueur scientifique du mot, 
sa méthode lui permettait une approximation suflisante, comme l’a 
montré M. Di Fenizio. » 
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M. Grimal rapproche le De aquae ductu du Panégyrique de Trajan. 
Celle de ces deux œuvres qui loue le mieux n’est pas celle qui loue le plus. 


Pierre BOYANCÉ. 


Jean Cousin, Évoluiion et structure de la langue latine (Collection 
d'Études latines, Série pédagogique, vol. V). Paris, Les Belles- 
Lettres, 1944 ; 1 vol. in-89, 232 pages. 


D'un ouvrage manqué, on dit volontiers qu’il contient de bonnes 
choses. De celui-ci, on est fâché de dire que ce qu’il contient, ici ou là, 
de bon n’est pas de M. Cousin ; à M. Cousin reviennent en propre obseuri- 
tés et erreurs, contresens et non-sens, et la part n’est pas petite. 

M. Cousin use, presque constamment, de cette méthode de travail qui 
consiste à prendre dans un autre ouvrage (de préférence, étranger) des 
pages entières ou des chapitres entiers, à les démarquer ou même, plus 
souvent, à les reproduire littéralement, sans user de guillemets ni citer 
seulement le nom de l’auteur «utilisé », mais non sans ajouter quelques 
bévues et quelques impertinences. On illustrera ici cette méthode par 
l'examen des trois premiers chapitres, en laissant au lecteur curieux le 
soin de poursuivie, pour le reste de l'ouvrage, cette investigation. L’au- 
teur assure (p. 7) que son manuscrit était prêt en 1939, s’est trouvé perdu 
en 1940, et que la nouvelle rédaction « n’a pu ignorer un travail aussi 
suggestif » que la Storia della lingua di Roma de G. Devoto (parue en 
1940). Il ajoute : « On pourra mesurer ma dette ou mes réactions. » Mesu- 
rons, certes. Les trois premiers chapitres sont, dans la proportion des 
deux tiers environ, une contrefaçon des chapitres correspondants de De- 
voto, contrefaçon allant, la moitié du temps, jusqu’à la traduction litté- 
rale ; mais (après le coup de chapeau donné p. 7 dans l’Introduction) le 
nom de Devéto n’apparaît plus que p. 24 et p. 34-35. Voici une table de 
concordance qui permettra, à quiconque pourra sé procurer la Storia, 
d'apprécier par lui-même l’étendue du pillage (C y désigne Cousin ; D, 
Devoto). P. 16 C (L'étude...) = p. 5 D (Partiti...); p. 16 C (Dans 
son.) = p.6 D (Nell’ ambito...); p.17 C (Cela nous...) = p.7 D (Te- 
nendo.….); p. 47-18 C (Le nombre... et paragraphes a-8) = p. 8-10 D; 
p. 48 C (Une seconde...) = p. 11 D (Aggettivi...) ; p. 148 C (Une troi- 
sième…) = p. 11 D (Importanti..); p.19 C (A ces verbes) = p. 8 D 
(Significativa.…) ; p. 49 C (Les mots qui...) = p. 12 D (Le parole che...) ; 
p. 19 C (D’autres...) — p. 12 D (Altre...) ; p. 20 C (Un troisième...) = 
p. 12 D (Un terzo...); p. 20 C (On peut enfin.) = p. 13 D (Un ul- 
timo.…) ; p. 20 C (Sans entrer.) —=p. 14 D (Ma la serie.) ; p. 20 C (La 
fréquence.) — p. 45 D (La frequenza...); p. 21 C (Ainsi le vocabu- 
laire.…) = p. 17 D (I nomi...); p. 21 C (Il y a aussi...) = p. 21 D (Ii 
verbo..) ; p. 22 C (Enfin il y a...) = p. 22 D (Due parole...) ; p.22 C (Ici 
la comparaison... et paragraphes a-i) = p. 24 D (La differenza.…. et pa- 
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ragraphes 1-6) ; p. 23 C (Au surplus...) — p. 24 D (Altri particolari...) ; 
P. 23 C (Enfin on a pu...) = p. 27 D (Si intende...}; p. 23 C (On re- 
marque...) = p.28 D (Indipendentemente.….) ; p. 24 C (A la suite...) — 
p. 29 D (1. 2 du bas); p. 24 C (Ainsi le Mieil.) = p.30 D (L'antichis- 
simo...) ; p. 24 C (En face de...) — p. 30 D (Di fronte a) 24 GI 
en est d’autrès) = p. 31 D (Di altre parole...) ; p. 24 C (Il reste...) — 
p.31 D (Rimangone.…) ; p.31 C (On est même conduit...) = p. 25-26 D ; 
p. 33 C (Du point de vue...) = p. 40 D (Alla regolarità.….) ; p. 34 C (Du 
point de vue vocalique...) — p. 41 D (Dal punto di vista delle vocali...) ; 
p. 34 C (Du point de vue de l’accent...)= p. 41 D (L’accento…..) ; p.34 C 
(Du point de vue morphologique...) = p. 42 D (Dal punto di vista dei 
temi...) ; p. 34 C (Enfin...) = p. 42 D (Elementi lessicali...) ; p. 85 C 
(Parmi les...) = p. 43 D (Con i nomi..…); p. 35-36 C résument p. 43 à 
49 D ; p. 37 C (I ne faut.) = p. 50 D (Il quadro...) ; p. 37 C (Si l’on 
considère...) — p. 50 D (Regola...) ; p. 37 C (Au second groupe...) — 
p. 51 D (Questo gruppo...) ; p. 40 C (Dans la conjugaison.) = p. 60 D 
(1. 4 du bas) ; p. 41 C (On peut noter.) = p. 64 D (Nel campo della mor- 
fologia.…) ; p. 41 C (Dans l’ordre stylistique.…) = p. 67 D (Il sistema 
onomatisco..….). Etc. Etc. 

Voilà pour la « dette ». Voyons les « réactions ». Tout d’abord, les 
maladresses de rédaction qui figurent, çà et là chez D., ont passé, telles 
quelles, chez C. (ainsi, p. 20 C, amma, cella, etc., rangés sous la rubrique 
« onomatopées »; ainsi, p. 97 C, les différences de mode articulatoire 
entre occlusive initiale et occlusive finale de racine données comme pré- 
somption du caractère non indo-européen du mot : à ce compte seraient 
suspects d'emprunt et tegô et dico et daps et pes, etc. ; ainsi, p. 40 C, 
ombr. frosetom donné comme seul type de participe de la première con- 
jugaison, en omettant le type pihaz, ou le parfait en -f- donné comme 
osque seulement, alors qu’il est aussi ombrien ; etc.). —En second lieu, C. 
ne s’est pas fait faute de commettre des contresens ou faux-sens sur le 
texte italien. Ainsi D. traite (p. 27) d’apparentes innovations occiden- 
tales qui ne sont peut-être, après tout, que des archaïsmes marginaux 
dont les correspondants orientaux se seraient perdus ; ceci devient chez 
C. (p. 23) des « éléments occidentaux importés », et tout le développe- 
ment est absurde. D. rapproche (p. 47) le morphème -I- des féminins 
latins comme rëêg-ï-na, uictr-ï-x (par opposition au type bona) de celui 
des féminins étrusques comme Phersipna-1; ceci devient à peu près 
incompréhensible chez C. (p. 36), D. parle (p. 51) de mots dont la struc- 
ture n’a rien d’insolite du point de vue indo-européen, mais qui, expri- 
mant des notions fondamentales ef n’apparaissant qu’en latin, ont peu 
de chances d’avoir été perdus par toutes les autres langues et sont plus 
probablement des emprunts (Joquor, gemo, etc.) ; ils deviennent chez 
C. (p. 37) des mots contrevenant à une règle indo-européenne selon 
laquelle les variations morphologiques n’auraient aucune influence sur 
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la racine («ic !). Le rhotacisme qui est chez D. (p. 99) un «procedimento », 
c’est-à-dire un processus, devient un « procédé » chez C. (p. 92). Etc. — 
En troisième lieu, M. Cousin introduit, dans le texte de Devoto, des 
éclaircissements qui ne sont pas toujours très heureux et dont on donnera 
plus bas des exemples. — Mais, si M. Cousin se flatte d’avoir « réagi », 
c’est parce que (comme font la plupart des linguistes) il s’est refusé à 
suivre G. Devoto dans sa théorie qui fait du latin et de l’osco-ombrien 
deux langues indo-européennes distinctes, qui auraient secondairement 
développé quelques caractères communs à la suite des contacts qu’elles 
eurent entrè elles au premier millénaire sur le sol même de l’Italie. Ici, 
prudemment, M. Cousin s’arrache au texte de Devoto (p. 38). Mais pour 
en suivre un autre, celui de Buck. Ainsi l’alinéa (p. 39 C) consacré à la 
phonétique est une traduction littérale du $ 11 de Buck, avec, pour seul 
apport personnel, la substitution de « consonnes sonores aspirées inté- 
rieures de mot » à «original médial *bh and *dh», ce qui tendrait à faire 
croire que *ghintérieur aboutit à f en osco-ombrien (!); l’auteur a, du 
reste, sur *gh des vues très personnelles, puisqu'il enseigne ailleurs 
(p. 26 bas) que le traitement initial latin en est f (!). P. 40, l’alinéa sur 
la déclinaison est la traduction littérale du $ 12 de Buck ; apport per- 
sonnel : attribution d’un & long qui se syncope en osco-ombrien (!) à la 
désinence de nominatif pluriel des thèmes consonantiques. Etc. Telle 
est la grande « réaction » de M. Cousin. Mais il ne s’est pas avisé que 
Devoto, en vertu de sa théorie, se devait de traiter la question de l’osco- 
ombrien au chapitre des « origines méditerranéennes du latin » (ch. m1), 
tandis que lui, Cousin, rejetant cette théorie, aurait dû la traiter au 
ch. 1 (origines indo-européennes du latin). Et ilen a parlé au ch. 11. Etil 
a même, ensuite, repris le texte de Devoto un alinéa trop tôt, si bien 
qu’il a (p.41 haut) un développement, incompréhensible, vu sa propre 
position, sur « d’autres traces d’un rapprochement progressif du proto- 
latin et de l’osco-ombrien ». 

Il se trouve que G. Devoto ne parle à peu près pas du problème italo- 
celtique, qu’il considère comme tranché, dans le sens négatif, une fois 
pour toutes. M. Cousin a voulu en parler. Autre « réaction ». Îci, sa 
source non unique, mais principale, est l’article initial du Mémorial des 
Études latines. Rapprocher p. 43 C = p. 22 à 24 du Mémorial (sur le 
problème italo-grec) ; p. 42 C = p. 15-16 M. (sur linguistique et archéo- 
logie) ; p. 42-43 C = p. 11-13 M. (sur les données linguistiques du pro- 
blème italique) ; ete. Lei (il s’agit d’un travail français et'accessible), non 
plus copie, mais démarquage. Démarquage très hâtif d’ailleurs (ce ma- 
nuscrit du Mémorial n'étant parvenu à M. Cousin qu’à l’automne 1943) ; 
ainsi la note 1, p. 21 C (— p. 29-30 du Mémorial), se trouve faire double 
emploi avec le développement de la p.22 C (— p. 24 Devoto), etc. 

Une telle méthode de travail entraîne des contradictions fréquentes 
quand les sources ainsi «utilisées » ne sont pas d'accord. Du dernier ali- 
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néa de la p. 15 il ressort que l'illyrien n’est pas indo-européen ; mais, du 
dernier alinéa de la p. 43 (sur le traitement centum ou satem des guttu- 
rales illyriennes), il ressort que lillyrien est indo-européen (emprunt au 
Mémorial ; le texte du: Mémorial a d’ailleurs été coupé de telle sorte, 
avec des points de suspension, qu'il faut deviner qu’il s’agit de Pilly- 
rien). P. 35, le suffixe de Suburra est libyen ou ibère ; p. 51, il devient 
étrusque. Etc. 

Partout où l’auteur ne suit Pas autrui, son peu de compétence éclate. 
On veut bien croire que, p. 13, l'Arménie placée en Europe soit un lap- 
sus. Mais que dire de la phrase (p. 17) : « De ce maintien d’une unité 
organique » (il s’agit de la hiérarchie sociale supposée par l’opposition 
de mots nobles et de mots populaires) « il résulte que le vocabulaire s’est 
conservé à la périphérie et s’est rénové au centre »? On sait que les mots 
« populaires » à vocalisme à appartiennent à tout l’indo-européen ; les 
deux notions reliées par M. Cousin n’ont pas plus de relation entre elles 
que les humeurs engendrées dans la concavité du diaphragme et la 
mutité de Lucinde, — P. 20, à propos de cornix, cité comme mot onoma- 
topéique, M. Cousin croit utile d'introduire les notations ky, ko, ka; (on 
sait que certains linguistes les utilisent et symbolisent par *k, la guttu- 
rale de lat. centum, skr. çatäm, par *k, celle de cruor. skr. kravtk ; par *k: 
celle de quot, skr. kdti, et de quid, skr. cit) ; mais il les utilise à contresens 
(en posant *k, pour skr. käravah, ete. !). — P. 47 (sur l’alphabet); « le 
latin adopte le X grec auquel il donne une valeur de consonne double 
ks » (il ne la donne pas, il la conserve : c’est celle du grec occidental) ; 
«1l emploie avec une valeur bien définie le son f » (c’est la lettre F qu'il 
faut entendre ; doit-on de plus supposer qu’elle n’avait pas en grec de 
valeur bien définie?) — P. 56, note : «l’erreur communément répandue » 
que M. Cousin veut bien « souligner en passant »; selon laquelle l’indo- 
européen avait huit cas distincts, le latin six, n’est une erreur que pour 
ceux qui, avec M. Cousin, ignorent la différence entre catégories ca- 
suelles et formes casuelles. — P. 59, « L’indo-européen.… avait. dans 
les adjectifs un féminin en & /o et un masculin avec ou sans -0s (niger /ni- 
gra ; bonus /bona) ». M. Cousin fait-il remonter niger à un «masculin sans 
-0s » de l’indo-européen? — P. 60. En quoi la règle ualidior manuum 
prouve-t-elle « que la disparition du duel n’est pas très ancienne »? L’an- 
glais, par exemple, qui n’a plus de duel depuis treize siècles au moins, 
et sans doute davantage, dit bien encore « the stronger hand ». M. Cou- 
sin aurajt dû s’en souvenir, qui recourt à l’anglais, dans des conditions, à 
vrai dire, étranges : «le tour zbo et dicam persiste jusqu’à l’époque impé- 
riale et subsiste dans les langues modernes : anglais, danois, ete. » 
(p. 182). — Etc. Etc. | 

On citera, sans commentaire, ces lignes de l'Introduction (p. 7) : 
« Quant à l’Esquisse d’une histoire de la langue latine de À. Meillet, elle 
reste le maître livre ; mais, l’auteur le fait remarquer lui-même..., son 
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livre est l’œuvre d’un linguiste, non d’un philologue. Ici l’on a tâché, 
très modestement, de concilier les deux exigences. » 


Micuez LEJEUNE. 


J. Sautel, Vaison dans l'Antiquité. Suppléments : Travaux et re- 
cherches de 1927 à 1940. T. I : Histoire et description de la Cité; 
t. II : Catalogue des objets romains trouvés à Vaison et dans son 
territoire. Avignon, Rullière, 1941 et 1942 (parus en 1944) ;in-80, 
240 et 302 pages, 6 plans ;t. IT: Recueil documentaire illustré. 
Lyon, Rey, 1942 ; in-8° carré, 78 pl. et 1 plan d'ensemble. 


Le chanoine Sautel est un fouilleur heureux ; il dispose d’un admirable 
champ de fouilles et se trouve soutenu dans ses recherches par un mécène 
généreux, l’industriel alsacien Maurice Burrhus ; il a aussi un grand 
mérite, il est un archéologue qui publie ses trouvailles. On se souvient 
qu’en 1927, sous ce même titre de Vaison dans l'Antiquité, il avait déjà 
donné trois forts volumes de même plan que les Suppléments actuels et 
dont le premier lui avait servi de thèse de doctorat. Depuis lors, les 
fouilles ont continué et le nouvel ouvrage décrit leur progrès. Ii est con- 
sidérable. On peut comparer pour s’en faire une idée le plan d’ensemble 
placé à la fin du Recueil documentaire de 1927 à celui qui occupe la même 
place dans le Recueil de 1942 — le même, d’ailleurs, que le chanoine 
Sautel a donné en 1939 dans le fascicule VIT de la Forma Orbis romani, 
publiée sous la direction de M. À. Blanchet. Le plan ancien ne portait 
guère que la maison des Messu et le théâtre ; le nouveau présente des 
portions déjà considérables de deux quartiers de la ville antique : le 
quartier de Puymin, sur la pente sud-est de la colline de ce nom, et, à 
l’ouest, dans la partie plane voisine de la rive de l’Ouvèze, le quartier 
de la Villasse. 

Le premier volume de l’ouvrage ancien traçait la préhistoire du pays 
des Voconces et son histoire, ainsi que celle de la ville, sa capitale, à 
l’époque romaine, mettant en œuvre les documents archéologiques et les 
inscriptions dont le catalogue détaillé formait la matière du tome Il. 
Le premier volume du supplément peut esquisser le plan topographique 
de la ville et décrire plusieurs monuments publics et habitations particu- 
lières. Nous y trouvpns environ la moitié d’un portique, auquel un frag- 
ment d'inscription a fait donner le nom de Porti::e de Pompée —il s’agit 
de quelqu'un des Pompée nombreux à Vaison. Nous y trouvons une par- 
tie d’une basilique, un Nymphée ou fontaine monumentale. Nous parle- 
rons plus loin d’un prétendu Prétoire. Comme habitation privée, à la 
maison des Messii vient s’ajouter une très vaste demeure dite Maison 
du buste en argent, d’après une trouvaille! et les amorces d’autres habi- 


4. Cf. l’article du chanoine Sautel, dans la Rep. Ét. anc., t. XLII (1940), Mélanges Georges 
Radet, p. 660-670. 
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tations du même genre. On connaît maintenant à Vaison une rue de bou- 
tiques précédées d’arcades et deux ou trois ilots de maisons de rapport. 
Les égouts donnent une idée du tracé des rues et du plan général de la 
ville. Tout cela est décrit avec un détail qui ne laisse rien à désirer, Le 
chanoine Sautel en tire des indications précises eL en partie nouvelles 
sur la construction des édifices, sur les soins pour les mettre à l’abri de 
l'humidité, sur les canalisations, sur le pavage des rues, la constitution 
des bétons, le renforcement des murs de soutènement, les colonnes à 
double chapiteau et à consoles, les décorations murales, les mosaïques, 
non moins que sur quantité d’autres détails. Son volume constitue un 
véritable traité de la construction romaine, Vaison devient, grâce à lui, 
presque aussi instructif que Pompéi, toutes proportions gardées, bien 
entendu. Son catalogue (tome IT) décrit environ 1,200 objets nouveaux, 
fragments d'inscriptions, sculptures décoratives et figurées, bronzes, 
monnaies, objets mobiliers et instruments divers, terres cuites, vases, 
urnes, fragments d'amphores, verres, fers, plombs, notamment des 
tuyaux, dont la fabrication fait la matière d'un appendice technique, 
etc. Le Recueil documentaire, outre des vues des bâtiments, nous présente 
l'image des trouvailles les plus intéressantes. Tout cela est fait avec le 
plus grand soin et une érudition parfaitement documentée. L'ensemble 
de l’ouvrage est, pour tous les archéologues, extrêmement instructif. 
On ne peut qu’en être très reconnaissant au chanoine Sautel. 
L'interprétation des ruines, la plupart du temps mal conservées ct 
incomplètement dégagées — les rues et les constructions modernes sont 
bien gênantes pour l’archéologue — est une tâche souvent délicate. Le 
chanoine Sautel s'attache non seulement à décrire, mais à comprendre 
et à faire comprendre. On ne saurait trop l'en louer, mais on hésitera 
parfois à le suivre. Tel est le cas pour un ensemble de constructions sur 
le versant occidental de Puymin qu'il qualifie, de façon d’ailleurs hypo- 
thétique, de Prétoire (1, p. 58-72). Les bâtiments, pièces d'habitation, 
cuisine, latrines, se répartissent en arrière de deux cours, l’une plus 
petite, au nord, d’environ 10 m. sur 11, dite cour inférieure, évidem- 
ment cour de service, l’autre, au sud, à un niveau légèrement supérieur, 
plus vaste, environ 17 m. sur 20, limitée du côté de la rue, à l’ouest, 
par une abside et, de l’autre côté, par un double massif qui semble 
l’amorce d’un escalier et bordée de trois côtés par une galerte de 3 m. de 
large, ouverte, au nord et au sud, par des piliers — évidemment une cour 
d’apparat. Le fait le plus caractéristique et le plus embarrassant est la 
présence, au centre, de fondations en forme de T, de 7M50 de long, et 
dont la barre transversale mesure 6M25 sur 2M75 de largeur. Est-ce un 
bassin ou un massif de verdure? Pourquoi cette forme insolite? M. du 
Mesnil du Buisson a suggéré au chanoine Sautel l’idée que ce pourrait 
être un grand autel avec escalier et table de présentation, d’un type 
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habituel, paraît-il, à Doura-Europos. L'abside en face de ces fondations 
aurait abrité une statue de divinité; le massif d'escalier, en arrière, serait 
la bace d’un tribunal. Dans cette cour, devant le dieu et près de son 
autel, le magistrat aurait tenu ses assises. Les pièces annexes seraient 
son habitation privée. L'ensemble constituerait le Prétoire de Vaison. 
Hypothèse vraisemblable, dit le chanoine Sautel. Il paraîtra, au con- 
traire, invraisemblable que la construction centrale ait pu être la base 
d'un autel avec une table de présentation de plus de 6 m.et 2m75 de 
large, à laquelle donnerait accès un escalier de 4m40 de développement 
sur 3M65 de large. On ne connaît, autant que je sache, aucun autel de 
ce type dans tout le monde occidental. Si l'on se reporte à la publica- 
tion de Doura-Europos par M. F. Cumont, on verra que les autels aux- 
quels a pensé M. du Mesnil du Buisson présentent des dimensions infi- 
niment plus modestes. Au milieu de la cour précédant l'entrée du temple 
des dieux palmyréniens, on trouve bien, suivant une disposition habi- 
tuelle des temples sémitiques, un autel qui nous est décrit ainsi (p. 34- 
35) : «sur un soubassement carré de 1m42 de côté et haut de 1mM40 s’élève 
ur fût plus étroit (0m90...) ; du côtéest,un escalier de trois marches avait 
été construit pour permettre d’y offrir commodément les sacrifices. ». 
Ailleurs, au temple d’Artémis, nous trouvons un autre autel du même 
genre (p. 483) : une table de 1m57 sur 0m87, posée sur un socle plein en 
maçonnerie, long de 1880, haut de 1m410. Nous sommes loin du prétendu 
autel de Vaison : 7M50 et 6m25 ! 

La cour elle-même, dans son ensemble, présenterait quelque analogie 
avec un espace du prétoire de Fréjus que le Dr Donnadieu a qualifié de 
Tribunal. Les fouilles de cette citadelle occidentale ou de la Plateforme 
de Fréjus n’ont pas encore, à notre connaissance, été publiées en détail. 
Nous en trouvons un plan très réduit dans la brochure, Fréjus, que le 
Dr Donnadieu a donnée à la Société d'édition Les Belles-Lettres, en 
1935 (pl. 11). M. du Mesnil du Buisson à reproduit ce plan dans le Bul- 
letin des Antiquaires de France, 1938, p. 147, mais avec quelques modifi- 
cations qui ont pour effet d’accentuer la ressemblance de ce Tribunal 
avec la cour de Vaison. Je ne sais sur quelles bases reposent ces modifi- 
cations. En tout cas, il ne s’agit que d’une petite partie du prétoire de 
Fréjus, dont l’ensemble ne présente aucun rapport avec les substructions 
de Vaison. Les prétoires des camps romains d'Afrique et de Germanie 
sont d’aileurs d’un type différent de celui de Fréjus et encore bien plus 
du prétendu prétoire de Vaison. Je ne pense pas que l’on puisse adopter 
l'hypothèse admise comme vraisemblable par le chanoine Sautel, mais 
je dois avouer que je n’en ai pas d’autres à proposer. 

Je sais bien qu’au Maroc, à Volubilis, L. Chatelain a dégagé une habi- 
tation d’amples dimensions (77 m. sur 53), assez semblable à une habi- 
tation privée, qu’une inscription lui permet de qualifier de Maison du 
gouverneur, Mais pourquoi y aurait-1} eu un palais de ce genre à Vaison? 
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Plusieurs inscriptions ÿ mentionnent sans doute un praefectus : prae- 
fectus Vasiensium, praefectus Vocontiorum, praefectus praesidio et pri- 
vat(is) Vocontiorum, praefectus Juliensium. Qu'était au juste ce prae- 
fectus? Un praefectus pagi, où un magistrat municipal de Vaison, ou un 
délégué de l’autorité romaine? La question est indiquée par le chanoine 
Sautel dans son premier volume de 1927. Elle serait peut-être à re- 
prendre par une étude nouvelle et comparée de ces diverses inscrip- 
tions. C’est un soin que nous lui laisserons. 

Ilest une seconde question que nous voudrions lui poser. Elle concerne 
la céramique. Comment se fait-il que: parmi les marques de potiers le 
nombre de beaucoup le plus fort soit de la Graufesenque? Dans le sup- 
plément, vingt signatures de la Graufesénque contre deux de Lezoux, 
trois de Montans et quinze d'ateliers indéterminés, parmi lesquels je 
crois reconnaître au moins deux nouvelles signatures de la Graufesenque 
et trois d'ateliers du sud de la Gaule, toutes de l’époque de Tibère à 
Néron. La proportion est la même dans le catalogue de 1927 : J'y compte 
au moins trente-deux marques de la Graufesenque pour quatre de Le- 
zoux. Rien d'Arezzo ni de la Haute-Italie, Toute cette poterie ne com- 
mence qu'à Tibère ; elle ne dépasse que par exception l'ère flavienne. 
La construction de la ville romaine sur la rive droite de l'Onvèze n'au- 
rait donc commencé que sous Tibère, Mais Vaison a subsisté jusqu'à la 
fin du 1ve siècle, Pourquoi Lezoux, qui est la belle époque de la paix ro- 
maine, y est-il si mal représenté? Faut-il supposer la prépondérance à 
Vaison d'ateliers locaux dont viendrait la masse énorme des tessons 
sans signature, aussi bien que la poterie commune? Pour les lampes, le 
nouveau catalogue retrouve deux signatures du potier local Z{ucius) 
Hos(idius) Cri(spus), dont l’ancien mentionnait une vingtaine d’exem- 
plaires ; trois autres signatures sont de la vallée du Pô. Une étude d’en- 
semble s’imposerait que, seul, le chanoine Sautel peut mener à bien. 
Elle pourrait apporter des précisions chronologiques tant sur l’ensemble 
de la ville que, peut-être, sur la construction des différents quatiers ou 
même des différents édifices. Ces indications compléteraient celles que 
le chanoine Sautel tire très justement de l’analyse des peintures, des 
mosaïques et des morceaux sculptés non moins que d'œuvres telles que 
le buste en argent, qu’il date de la fin du 1er ou du début du rr siècle, ce 
qui reporte à l’époque flavienne la construction de la très belle maison 
où 1l a été trouvé. 

Nous avons là, en somme, une belle œuvre, pleine d'enseignements 
et dont le progrès pose sans cesse de nouveaux problèmes. Les publica- 
tions du chanoine Sautei sur Vaison dans l’ Antiquité sont dorénavant et 
demeureront l’un des ouvrages fondamentaux de l'archéologie gallo- 


romaine. 


A. GRENIER. 
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Andreas Alfôldi, Die Contorniaten, Ein verkannies Propaganda- 
mittel der Stadtrômischen  heidnischen Aristocratie in tihrem 
Kampje gegen das christliche Kaisertum. Festvortrag gehalten 
am 9 Mai 1941. Festschrift der Ungarischen Numismatischen 
Gesllschaft zur Feier ihres vierzigjarischen Bestehens. Leipzig, 
Ilarrassowitz, 1943 ; in-40, 1 vol. texte, 196 pages, 3 pl; vol. 
1201. 

On sait ce que les numismates appellent des contorniates : des simili- 
monnaies, dont le bord est relevé au marteau et dont l’image est encer- 
clée d’un profond sillon circulaire (contorno). Comme l'indique le titre, 
il s’agit essentiellement d’un sujet numismatique. Mais l'étude numis- 
matique n’est, pour M. Alfüldi, que le moyen d’une étude d’histoire 
générale et particulièrement religieuse. Ces médaillons, dont le carac- 
tère était demeuré jusqu'ici énigmatique et très discuté, représentent 
un moyen de propagande païenne émanant de l’aristocratie sénatoriale 
romaine obstinément attachée jusqu’en plein ve siècle à l’ancienne reli- 
vion, contre le christianisme du gouvernement impérial. 

Ce nouveau mémoire fait suite à un autre que M. A. Alfôldi avait 
publié en 1937 : À festival of Isis at Rom under the Christian emperors of 
the IVth. century (voir notre compte-rendu dans Rev. Ét. lat., 1938, 
p. 209-211). I! s'agissait alors d’une autre catégorie de monnaies sur 
laquelle figuraient des divinités égyptiennes et que l’on croyait origi- 
naires d'Alexandrie. M. Alfôldi démontrait qu’elles avaient été frappées 
à Rome à l’occasion de la pompe du navigium Îsidis, célébrée le 3 jan- 
vier, le même jour où le Sénat exprimait à l'Empereur les pota publica 
pour le bonheur de l’Empire. Primitivement l’avers était occupé par le 
portrait de l'Empereur, tandis que le revers figurait un symbole isiaque. 
Lorsque le très chrétien empereur Gratien s’avisa de trouver une telle 
association inconvenante, le Sénat, qui faisait frapper ces médailles, 
substitua un profil d’Isis ou de Sérapis à celui du prince. Destinées aux 
libéralités de l'aristocratie à l’occasion de la fête, ces monnaies isiaques 
étaient un instrument de propagande religieuse. 

Les médaillons contorniates sont une autre catégorie relevant de la 
même intention. Ils étaient distribués comme cadeaux de nouvel an par 
les sénateurs à leurs amis et à leurs elients- Les figures tant de l’avers 
que du revers évoquent des souvenirs païens ; elles devaient rappeler 
les gloires de la tradition ancienne, les mythes de la religion d’autrefois 
ou les plaisirs des jeux condamnés par les chrétiens, courses du cirque, 
danses et musique, chasses ou combats de l’amphithéâtre. Le Sénat, en 
somme, s’ingéniait à fronder, dans ses libéralités, le christianisme offi- 
ciel. Les contorniates sont la longue revanche de l’enlèvement de l’autel 
de la Victoire. Interprétation nouvelle et, il faut le rèconnaître, bien plus 
satisfaisante que toutes celles qui avaient été proposées jusqu'ici. 
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Elle s'appuie sur l'analyse de près de six cents exemplaires, dont 
M. Alfôldi a pu avoir connaissance et dont la plupart se trouvent repro- 
duits sur ses soixante-quinze planches. 

La coutume ancienne était de distribuer à l’occasion du nouvel an 
des pièces de monnaie et, en particulier, des pièces anciennes, Les con- 
torniates sont des imitations de ces pièces d'autrefois, On y trouve, à 
l’avers, l'image d'Alexandre, des anciens empereurs, d’Auguste, surtout 
de Néron et de Trajan, ou d'Antonin le Pieux, souvent confondu d’ail- 
leurs avec Caracalla, fréquemment, l'empereur Julien, On y rencontre 
aussi les images de poètes, Homère, Térence, Horace, Au revers, ce sont 
des scènes mythologiques ou des motifs empruntés à la vie du cirque ou 
de l’amphithéâtre. Les contorniates sont, en outre, marqués souvent 
d’un sigle Pet E liés ou d'une palme gravée, La palme est celle des 
vainqueurs de la course, vraisemblablement, emblème de bon augure. 
Le P du sigle doit être développé en palma, où plutôt praemia pense 
M. Alfôldi ; le E représenterait la higature de F. E. L. = feliciter. Le tout 
montrerait bien qu'il s’agit de vœux de nouvel an. 

Mais pourquoi Alexandre? C'est qu'Alexandre est le héros divin vain- 
queur de la barbarie orientale, et la barbarie orienrale, pour les séna- 
teurs romains du 1v€ siècle, c’est le christianisme. Cette idée antichré- 
tienne peut seule expliquer la fréquente apparition de Néron, l'empereur 
artiste passionné des jeux et aussi le premier persécuteur des chrétiens. 
Les nombreuses figures de Julien confirment bien une telle idée. Trajan, 
Antonin sont les bons empereurs qui, précisément comme bons empe- 
reurs, ont été sévères aux chrétiens. Païennes sont également les figures 
de poètes. Le culte des Muses, méprisé par les chrétiens, est devenu la 
vertu par excellence de la haute classe attachée à la tradition antique. 
Les symboles des revers accentuent cette signification, Avec le portrait 
d'Alexandre apparaît le groupe de sa mère Olympias et du serpent divin, 
père du héros. Les scènes mythologiques diverses sont autant de rappels 
de l’ancienne religion. Le cocher et son quadrige vus de face, les dan- 
seuses, bestiaires ou gladiateurs, figurent ces jeux qui tiennent tant de 
place dans esprit de la foule et font partie de la tradition antique. Dans 
les noms de cochers et de leurs chevaux, inscrits sur les médaillons, ne 
faut-il pas parfois, suggère M. Alfôldi, chercher quelque pointe. Voici le 
cocher Eugenius, connu du reste par ailleurs ; ses chevaux s’appellent 
Achilles, nom de cheval attesté, Sidereus, Speciosus et Dignus. Est-ce 
uniquement le hasard qui, juste au moment de la tentative du païen 
Eugène pour s’emparer de l’Empire, a réuni ces noms, ou même, dans 
leur réunion qui donne une légende : « Eugène, l’Achille, le divin, le 
splendide, le digne », ne faut-il pas lire une allusion politique? Sur un 
autre médaillon, les deux chevaux se nomment Turificator et Astutus, 
l’encenseur rusé. Ne doit-on pas voir là une malice? [ngéniosité exces- 
sive, dira-t-on. Peut-être. Ce ne sont que des détails dans un copieux 
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chapitre intitulé : Der Gedankensvelt der Kontorniaten, où M. Alfôldi fait 
appel aux faits historiques et aux œuvres littéraires du temps, à Sym- 
maque, à Macrobe, à Claudien, pour retrouver les traces de l’opposition 
païenne, Il montre, en face de cet effort de la vieille tradition, la préci- 
sion que prennent les invectives de Prudence contre Symmaque ou la 
longue minutie de la démonstration de saint Augustin dans son De Civi- 
tate Dei. Les images des contorniates, avers et revers, évoquent ces der- 
niers sursauts de la pensée païenne désormais réduite à se défendre par 
les moyens détournés de toute epposition contre un pouvoir plus fort 
qu'elle. « Ce sont, dit-il, comme les sommets de quelques arbres qui 
émergent d’une plaine inondée., » Dans l'ensemble, sa démonstration 
entraîne la conviction. Les contorniates sont bien des documents de la 
réaction païenne. 

Par l'étude des figures et le rapprochement des revers, M. Alféldi 
arrive à déterminer des séries et à en préciser les dates, presque annéc 
par année, Les premières émissions, les plus soignées, sont du règne de 
Constance, entre 356 et 359 ; ce sont celles au type d'Alexandre avec le 
nom du cocher Domninus et la mention du parti bleu. D’autres types 
d'Alexandre, puis les images des anciens empereurs se font suite Jus- 
qu’en 394. Entre 395 et 410 se placent des médaillons non plus frappés, 
mais coulés. Postérieurement à 410 reparaissent des émissions frappées, 
jusqu’à celle qui donne l’image et le nom de l’empereur Anthemius 
(467-472). C’est donc presque jusqu’au dernier quart du ve siècle que 
persiste l'opposition païenne de l’aristocratie sénatoriale, c’est-à-dire à 
peu près jusqu’à la fin de l'Empire d'Occident. Les contorniates nous 
permettent ainsi de suivre, pendant plus d’un siècle, l’agonie de la pen- 
sée païenne représentée par ce que Rome compte de plus illustre par la 
naissance, par la fortune, par l'intelligence et par les charges occupées, 
par les conservateurs, en somme, de la tradition ancienne. Mais que 
peuvent faire ces aristocrates écartés du métier des armes et confinés 
dans l'administration ou des honneurs sans pouvoir réel? Ils s'inquiètent, 
espérant à peine un revirement ; ils murmurent et se consolent par un 
trait d’esprit-ou des allusions dissimulées, comprises sans doute. des 
initiés, mais qui échappent probablement à la foule comme elles avaient 
échappé jusqu'ici à l’érudition moderne. M. Alféldi nous en révèle le sens. 

Les spécialistes de la numismatique apprécieront sans doute cette 
étude très poussée du point de vue proprement technique. Dans cette 
analyse d’une série importante de médailles antiques, les historiens de 
la littérature et des idées religieuses trouveront une ample moisson et 
des indications entièrement nouvelles, La démonstration de M. Alfüldi 
s’impose au moins dans son ensemble, 
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Gaston Richard. — Le 9 juin 1945, à l’âge de quatre-vingt-cinq ans, 
s’éteignait dans une maison de retraite, à Caudéran, Gaston Richard, 
qui de 1902 à 1930 occupa à la Faculté des lettres de l'Université de 
Bordeaux la chaire de Science sociale ; il v avait succédé à Durkheim, 
appelé à la Sorbonne. À partir de 1905, il colkaborä régulièrement 
à la Revue des Études anciennes par des comptes-rendus d'ouvrages con- 
cernant l’ethnographie ou l’histoire des idées, et y publia même deux 
articles originaux, l’un en 1935 : L'impureté contugieuse et la magie dans 
la tragédie grecque, l'autre en 1940, dans les Mélanges Radet : Les obstucles 
à la liberté de conscience au IV® siècle de l'ère chrétienne. Cette collabora- 
tion ne représente qu'une part minime de son abondante production ; 
pour les lecteurs de cette Revue, elle est cependant l’occasion d'apprécier 
comment ce sociologue, qui empruntait sa documentation aux sources 
les plus diverses, savait ujiliser les informations tirées de l'antiquité 
classique ; ils l’apprécieront de même en plusieurs passages de son der- 
nier livre, Sociologie et Théodicée, publié en 1943, et qui est comme son 
testament philosophique. 11 exprime ee qui fut le souci dominant de 
l’auteur tout au long de sa carrière : faire contribuer la science sociale à 
l’éducation du genre humain, au progrès de la sociabilité, non par des 
techniques sournoises ou une législation autoritaire, mais en dévelop- 
pant dans la conscience morale, éclairée par la connaissance sociolo- 
gique, le sens de 14 responsabilité. Épris d’autonomue spirituelle, Gaston 
Richard se refusait, en effet, à réduire la vie sociale au mécanisme des 
représentations collectives, et y voyait essentiellement un système de 
relations volontaires entre des consciences personnelles et libres. De là 
sa rupture avec l’école de Durkheim, dont il avait été d’abord le collabo- 
rateur à l'Année sociologique, et l’injuste ostracisme dont il fut victime 
dans notre pays. Son œuvre rencontra une audience plus favorable à 
l'étranger, auprès des sociologues de l’Europe et du Nouveau-Monde, 
dont il suivait attentivement les travaux ; c’est ainsi qu’il se trouva dé- 
signé pour prendre la direction, à la mort de son fondateur René Worms, 
de la Revue internationale de sociologie. 

Ses dernières années furent solitaires et laborieuses. Le petit groupe 
d'amis fidèles, de collègues, d’añciens élèves, qui l’accompagna à sa der- 
nière demeure, dans un cimetière de la banlieue bordelaise, pénétré 
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d'émotion, rendit silencicusement hommage à une vie toute de labeur 
désintéressé, consacrée exclusivement à la recherche du bien et de la 
Vérité ; adieu intime à celui qui fut un orand serviteur de la pensée fran- 
caise et une des plus nobles incarnations de la conscience de l'Occident. 


J. MOREAU, 


Ernest Stein (1891-1945). — C’est un maitre de l’histoire byzantine 
qui vient de disparaître prématurément. Autrichien de naissance, Er- 
nest Stein était professeur à l'Université de Berlin à l’avènement 
d'Hitler : il préféra sacrifier sa carrière et sà tranquillité plutôt que de 
servir le régime nazi. Depuis 1933, il enseigna à Bruxelles, à Washing- 
ton, enfin à l'Université de Louvain, où fut créée pour lui en 1937 une 
chaire d'histoire byzantine. 

[avait une connaissance approfondie de l’histoire romaine, qu'ilavait 
étudiée à Vienne avec les meilleurs maîtres, et à laquelle il consacra ses 
premiers travaux (ef. Alia, 1912 : Wiener Studien, 1915 ; Hermes, 1917). 
Jl fut du reste chargé de publier les inscriptions sur tuiles dans le Corpus 
(t. XII, 6, 1933) et d'éditer les écrits posthumes de Ritterling sur l’ad- 
ministration de l’armée romaine en Germanie sous le Haut-Empire (Die 
kuiserlichen Beamten und Truppenkôrper im rômischen Deutschland 
unter dem Prinzipat et Fasti des rümischen Deutschland unter dem Prinzi- 
pat, Vienne, 1932). Mais de bonne heure il s'était spécialisé dans lhis- 
toire du Bas-Empire : outre de très nombreux mémoires, dont la plupart 
ont paru dans des revues (Zeitschrift der Savigny Stiftung für Rechts- 
geschichte, Rôm. Abt.; Byzantin.-neugriech. Jahrbücher ; Rheinisches Mu- 
seum; Byzantinische Zeitschrift; Byzantion ; Bulletin de la cl. des lettres 
de l'Acad. de Belgique ; ete.), et quelques biographies insérées dans le 
Pauly-Wissowa et dans le recueil Menschen die Geschichte machten, sa 
grande œuvre ést la Geschichte des spätrômischen Reiches, dont le t. I 
(Vienne, 1928) traite la période 284-476, développée déjà dans les six 
volumes d'Otto Seeck. Il avait rédigé presque entièrement (en français) 
le t. IT, consacré aux années 476-565, qui pourra voir le jour prochaine- 
ment. Dans un style délibérément abrupt et dense, mais avec une per- 
fection inattaquable dans la recherche et dans l’exposé, il a su mettre 
au point tous les aspects d’une époque particulièrement complexe, et 
spécialement analyser les institutions politiques et administratives de 
l'État romano-byzantin. 

Ernest Stein, que son attitude courageusement antihitlécienne avait 
de longue date signalé à l’attention de la police nazie, avait pu lui 
échapper pendant les pénibles années de l'occupation : refugié en France 
en mai 1940, il y demeura après l’arnnstice grâce à une fausse identité 
et passa finalement en Suisse à la fin de 1942. Si l’on avait loisir de 
retracer les péripéties de ces longs mois d’exil, on aurait un chapitre 
assez piquant, parfois émouvant, de la vie clandestine de bien des intel- 
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lectuels. Il a eu la joie d'apprendre la libération de la France et celle de 
la Belgique, devenue sa patrie d'adoption, mais non celle d'assister à 
l'effondrement allemand qu'il espérait depuis longtemps : il est mort à 
Fribourg (Suisse) en février 1945, laissant le souvenir d’un excellent his- 
torien, ainsi que d'un esprit vigoureux et d’un caractère très droit, 
intraitable au service des plus nobles convictions. 


JEAN-Rémy PALANQUE 


Mémorial des Études latines. Vingt années d’une vie intense et 
heureuse ont vu la Société des Études latines s'imposer aux savants du 
monde entier. En vingt années, les problèmes se découvrent, se ré- 
solvent,se modifient : il en est peu ,sur le domaine latin, qui n’aiteu leur 
écho dans la Revue fondée et dirigée, on sait avec quelle autorité, par 
M. Marouzeau. Il est apparu à celui-ci que le moment était venu de dres- 
ser un bilan de cette activité et, comme le souci de l'avenir n’a jamais 
cessé de préoccuper l’auteur de tant de « suggestions de travaux », d'y 
ajouter an programme, des orientations, pour les années futures. Et 
voici le volume, important par les dimensions, varié par les collabora- 
tions, riche et fécond par les resultats, volume qui démontre le bonheur 
de l’idée conçue par M. Marouzeau 1, Entre tant, il avait semblé aux 
rédacteurs, et parmi eux d’abord à M. J. Cousin, qu’un tel ouvrage était 
pour M. Marouzeau lui-même, pour sa science et son zèle, un hommage 
que nous nous devions de lui offrir. Pouvait-on mieux l’honorer que par 
la dédicace d’un monument qui consacrait tout ce que lui doivent les 
lettres latines? La Revue des Études anciennes, dont maint collaborateur 
a apporté sa pierre, est heureuse de joindre ses félicitations et ses vœux. 
L'ouvrage est d’une richesse telle qu’il ne nous est pas possible de l’ana- 
lyser ici en ces quelques lignes rapides de bienvenue, Il sera précieux au 
spécialiste, dont 1l ordonnera et clarifiera les idées, comme au débutant, 
qui y trouvera suggestions'et directions. Au seuil d’une paix glorieuse et 
réparatrice, au moment où se discute et s’ébauche l’avenir du pays, de 
sa culture, de son enseignement, il atteste la vitalité, l’actualité des 
études qui nous sont chères. La crise affreuse que nous venons de tra- 
verser les a vu nous réconforter et nous suivre dans ies heures sombres. 
Moins que jamais le moment est venu de restreindre leur place, de voiler 
leur rayonnement. Au terme de ces vingt années, il faut souhaiter à la 
Société des Études latines et à son éminent fondateur d’autres années, 
très nombreuses, de travail et de succès. 


Prerre BOYANCÉ. 


1. Mémorial des éludes latines publié à l’occasion du vinglième anniversaire de la Société 
et de la « Revue des Études latines », offert par la Société à son fondateur J. Marouzeau. Pa- 
ris, Les Belles-Lettres, 1943 ; 1 vol. in-8°, 688 pages. 
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Charles Diehl. — Les institutions de l’Empire romain aux ri et 
vie siècles expliquent pour une grande part celles de la Byzance de Jus- 
tinien. D'autre part, à Byzance, l’Empire romain a en quelque sorte 
survécu à son démembrement et à sa chute, car, sans les juristes byzan- 
tins, une grande partie de l’œuvre des empereurs romains, et peut- 
être ce qui en elle est essentiel et permanent, eût définitivement dis- 
paru. Charles Diehl n’est pas de ceux qui, à travers les textes et les 
monuments, ont recherché cette continuité. Il fit surtout des ouvrages 
de synthèse où il raconta les événements et classa les monuments de 
Byzance et son empire, plutôt qu'il ne dépensa son érudition, qui était 
crande et sûre, en de minutieuses recherches de détail. Qui n’a lu son 
Justinien? Et, je le demande, qui, parmi les byzantinistes d’aujour- 
d’hui, se sent l’envie ou la force de le refaire? Saluons la mémoire de 
cet historien des confins de nos études, dont G. Radet, son ami, appré- 
ciait en connaisseur la culture et le talent. 


W. SESTON. 


Louis Sigal (1877-1945). — M. l'abbé Sigal, qui avait attaché son 
nom à l'exploration archéologique de Narbonne et d’'Ensérune, est mort 
le 6 janvier 1945. Venu tard aux recherches d’érudition, 1l disparaît 
sans avoir eu le temps de mener à terme les tâches quil avait assumées 
sur ces deux chantiers importants. Son œuvre publiée — elle consiste 
en une suite de mémoires et d’articles donnés, à partir de 1921, au Bul- 
letin de la Commission archéologique de Narbonne — ne rend un compte 
exact ni du dévouement qu’il y apporta ni de la valeur des résultats 
auxquels elles aboutirent. 

I parut d’abord qu’il se consacrerait à | « histoire archéologique » 
__ Ja formule est de lui — du pays audois aux premiers temps du Chris- 
tianisme et du Moyen-Age. Sa Contribution à l’étude de la cathédrale 
Saint-Just, où il mettait en œuvre un manuscrit jusqu'alors négligé du 
xive siècle, aboutissait, par une confrontation permanente du texte et 
du monument, non seulement à préciser les vicissitudes encore mal 
fixées de la construction de la primatiale de Narbonne, mais encore à 
faire la preuve que celle-ci avait été précédée, sur le même emplace- 
ment, par une église carolingienne qui, pour sa part, avait succédé à la 
basilique primitive de Rustique, dont il retrouvait les vestiges dans tel 
monument. du Musée lapidaire ou tel autel d’une église de campagne. 
[1 remontait ainsi jusqu’à æ ve siècle qui vit l’essor du christianisme 
dans la région de Narbonne. Il voulut remonter plus tiaut encore, mal 
résigné à ce qu’il appelait « la carence de l’histoire ». [l demanda à 
l'archéologie de lui fournir les testimonia qu’il ne trouvait pas dans les 
textes littéraires : interrogeant les inscriptions et les débris de sarco- 
phages historiés du Musée lapidaire, pratiquant des sondages qui abou- 
tirent à la découverte d’un cimetière chrétien du rv® siècle aux entours 
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de l’église Saint-Paul, il parvint à combler en partie la lacune qui existe 
dans les annales religieuses entre l’âge de Rustique et celui de Paul, 
par les soins duquel se constitue, à la fin du n° siècle, la première com- 
munauté chrétienne dans une ville encore profondément imbue de l’es- 
prit païen. Il fut ainsi en mesure de démontrer la vitalité de l’église nar- 
bonnaise en ces âges obscurs et troublés, de restituer le cycle des dogmes 
qu'elle professait et de fournir les plus authentiques témoignages de sa 
« romanité ». 

L'histoire des premiers âges chrétiens est trop intimement mêlée, à 
Narbonne, à celle de la cité gallo-romaine pour que l'abbé Sigal ne fût 
pas amené à s’y intéresser, Ses resherches portèrent essentiellement sur 
la topographie de la ville antique. Des sondages systématiques lui per- 
mirent successivement de préciser le tracé de l’enceinte et de fixer les 
emplacements du Capitole et de l’amphithéâtre ; en un point, ils con- 
duisirent à une véritable exploration souterraine dans les caves de mai- 
sons privées, qui se révélèrent aménagées dans les galeriés et cellae d'un 
vaste horreum fort semblable aux magasins généraux d’Ostie, dont il 
paraît contemporain. On ne saurait trop déplorer que les notes et les 
plans où ont été consignés les résultats de ces investigations soient res- 
tés inédits : l’auteur du récent article Narbo, dans le Dictionnaire de 
Pauly-Wissowa, y eût trouvé la matière d’utiles compléments et mises 
au point. De ces recherches sur Narbonne romaine, l'abbé Sigal n’a tiré, 
en effet, que deux études de détail, d’ailleurs excellentes, sur les fabri 
subaediant et les affranchis, dont il a relevé les mentions dans les textes 
di Musée lapidaire. 

Son tort aura été de disperser son effort. En même temps que Nar- 
bonne, Ensérune sollicita sa curiosité et bientôt, à partir de 1928, 
lorsque le site sur lequel les découvertes retentissantes de M. Mouret 
avaient attiré l'attention eût été acquis par l’État, il y consacra le meil- 
leur de son activité. Chargé officiellement de la conduite de la fouille et 
de la conservation du musée installé sur la colline même, il eut le grand 
mérite de mettre en train l’exploration de la cité proprement dite, qui 
devait faire suite à l’exploration de la nécropole, à laquelle M. Mouret 
avait limité ses recherches. Dans le secteur nord de l’acropole, le rem- 
part, un quartier de maisons et une rue ont été dégagés ; au sud, la 
mise au jour d’une autre insula est amorcée, Des observations strati- 
graphiques minutieuses, le matériel recueilli, en particulier d impor- 
tantes séries céramiques, ont permis de reconnaître la succession des 
civilisations qui ont fleuri sur un habitat dont l’existence s’est prolon- 
gée du vi® à la fin du ref siècle avant notre ère et de déterminer l’im- 
portance et la nature des apports étrangers, ibériques et orientaux, qui 
sont intervenus dans leur formation. Là encore, M. l’abbé Sigal ne 
laisse que des notes inédites : par excès de scrupule scientifique, il aura 
laissé le soin à ses successeurs d’en tirer la matière des indispensables 
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synthèses que, mieux que quiconque, 1} eût pourtant été à même de 


nous donner: 


J. JANNORAY. 


Sir Arthur Evans (1851-1941). — Le long isolement où nous a tenus 
la guerre nous a empêchés d'apprendre aussitôt et de célébrer comme 
il convenait la mort de l’illustre savant anglais, survenue en juillet 1941 
dans sa propriété de Youlbury (Oxford). La vie aventureuse et mou- 
vementée du prince de l’archéologie crétoise vient d’être racontée par 
sa sœur Joan dans un beau livre, Time and Chance (Longmanns, Green 
and Co, London, 1943), qui retrace l'histoire de toute la famille depuis 
le début du xixe siècle : les deux figures de John Evans, le préhistorien 
du paléolithique, et de son fils Arthur, l'explorateur de Cnossos, se dé- 
tachent avec un relief particuliert. Avec des fortunes diverses, la vie 
du père et celle du fils se ressemblent en deux points : l’un et l’autre 
ont su s’attacher à un grand problème historique : le premier étudiant 
les premiers vestiges de l’homme sur la terre, le second soucieux de 
relier les civilisations orientales à celles du monde grec ; l’un et l’autre 
aussi ont eu la hardiesse de penser contre l’opinion courante de leur 
temps : on doutait, vers le milieu du siècle dernier, de la signification 
des découvertes faites par Boucher de Perthes dans les graviers de 
Saint-Acheul ; on doutait, à la fin de ce même siècle, de l’existence 
d’une écriture dans la Méditerranée primitive. Il nous faut admirer 
dans leur réussite moins les jeux de la fortune que la fécondité d’une 
idée juste suivie avec ténacité. 


Fernaxp CHAPOUTHIER. 


4. Les dernières pages contiennent des fragments du journal de fouilles relatant jour 
après jour la découverte du grand palais minoen. 
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